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PRÉFACE. 


L'avant-propos  des  commentaires  d'Alvar 
Nunez  Cabeça  de  Vaca ,  qui  forment  le  tome 
sixième  de  cette  collection ,  contient  tout  ce 
que  j'ai  pu  découvrir  sur  la  biographie  de 
ce  conquérant.  Sa  relation  de  la  Floride, 
quoique  moins  importante  relativement  à 
l'histoire,  est  peut-être  encore  d'un  plud 
grand  intérêt  sous  le  point  de  vue  ethno^ 
graphique.  Elle  nous  fait  connaître  la  posi-^ 
tion  exacte ,  les  mœurs  et  les  coutumes  d'un 
grand  nombre  de  peuplades  qui  n'existent 
plus  aujourd'hui;  renseignements  d'autant 
plus  précieux  pour  nous,  que  quelques 
années  après,  les  Français  tentèrent  à  plu- 
sieurs reprises  de  former  un  établissement 
7.  a 
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dans  ce  pays.  La  véracité  du  récit  de  Cabeça 
de  Vaca,  est  confirmée  par  Herrera  (  Décad. 
m,  liv.  II,  ch.  4;  décad.  nr,  liv.  iv,  ch.  4-8; 
décad.  VI,  liv.  i,  ch.  3-8),  et  par  tous  les 
historiens  espagnols.  On  voit  à  la  fin  de 
cette  relation  de  la  Floride ,  que  les  deux  Els- 
pagnols  qui  accompagnaient  Cabeça  de  Vaca 
revinrent  dans  leur  patrie  :  le  nègre  Es- 
tevanico  resta  au  Mexique ,  et  plus  tard  îl 
servit  de  guide  à  Francisco  Marco  de  Nizza 
dans  Fexpédition  entreprise  pour  découvrir 
Cibola.  Ce  malheureux  Estevanico  fut  mas- 
sacré par  les  Indiens  qui  le  prirent  pour  un 
imposteur  parce,  qu'il   s'annonçait   comme 
renvoyé  d'un   peuple  blanc,  lui   qui   était 
noir(i). 

Les  Espagnols  qui  abordèrent  après  Ca- 
beça de  Vaca  dans  la  Floride,  trouvèrent 
des  traces  de  son  passage.  On  peut  consulter 
à  cet  égard  la  relation  manuscrite  du  voyage 

(i)  La  relation  de  Francisco  Marco  de  Nizza  se  trouve  dans 
collection  de  Ramusio  et  dans  celle  d'Hachloyt. 
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des  Francisco  Vazquez  de  Coronado,  par 
D.  Pedro  de  Castafieda:  Nagera,  qui  aftrîbué 
plusieurs  fois  aux  bons  traitements  exercés 
parCabeça  de  Yaca,  la  confiance  que  témoi- 
gnaient les.  Indiens  :  voyez  aussi  l'histoire 
également  inédite  de  la  Nouvelle  -  Galice, 
par  D.  Matias  de  la  Mota  Padilla. 

Alvar  Nunez  Cabeca  de  Vaca  fut  certaine- 
ment  un  homme  d'une  grande  énergie,  et 
son  voyage  à  travers  le  continent  septentrio- 
nal de  rAmérîque  est  une  des  entreprises  les 
plus  hasardeuses  qui  jamais  aient  été  tentées. 
Quant  à  ses  miracles,  D.  Antonio  Ardoino, 
marquis  de  Sorito,  a  publié  une  longue  et 
lourde  dissertation  pour  en  prouver  l'au- 
thenticité (i).  Cet  écrivain,  après  avoir  ras- 
semblé soigneusement  toutes  les  histoires  fa- 
buleuses que  Ton  trouve  dans  les  auteurs  an- 
ciens ou  modernes,  conclut  que  ces  événe- 
ments ayant  pu  arriver ,  ceux  que  raconte 

(i)  Cette  dissertation  a  ëtë  insérée  par  Barcia  dans   les 
Hùioriadores  primitivos  de  las  Indias, 
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Cabeça  de  Yaca  méritent  la  même  eroyance  ; 

pour  ma  part,  je  le  lui  accorde  bien  vo- 

lootiers. 

Il  .n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de 
rappeler  en  peu  de  mots  les  expéditions  qui 
ont  précédé  celle  dont  Alvar  fit  partie. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  con«- 
tinent  de  la  Floride  avait  été  aperçu  en  1496 
par  Sébastien  Cabot  ;  mais  ce  fut  Jean  Ponce 
de  Léon  qui  le  premier  7  aborda.  Ponce 
avait  accompagné  Christophe  Colomb  dans 
son  second  voyage ,  et  il  était  devenu  gouver- 
neur de  Tile  de  Boriquen  ou  de  Porto-Rico. 
Ayant  entendu  dire  aux  Indiens  que  Ion 
trouvait  la  fontaine  de  Jouvence  dans  Tile 
de  Bimini,  Tune  des  Lucayes;  il  équippa 
deux  navires  pour  aller  à  sa  recherche. 

Jean  Ponce  de  Léon  partit  du  port  de 
San-German  de  Porto-Rico ,  navigua  dans  la 
direction  du  nord ,  et  découvrit ,  le  27  mars , 
un  continent  auquel  il  donna  le  nom  de  Flo- 
rida  :  les  naturels  l'appelaient  Jaquara.  Cette 


nouvelle  terre  fut  ainsi  nommëè,  dit  Herrenit 
soit  à  cause  de  l'aspect  fleuri  du  pays ,  soit 
parce  qu'on  l'aperçut  le  dimanche  des  Ra* 
meaux ,  que  les  Espagnols  appellent  Pascua 
Florida  (i). 

Ponce  essaya  en  vain  d'aborder  en  plu- 
sieurs endroits  :  les  Indiens  le  repoussèrent 
vaillamment,  et  lui  tuèrent  plusieurs  soldats, 
rfayant  pas  assez  de  monde  pour  former  un 
établissement,  il  se  décida  à  retourner  k 
Porto-Rico,  et  de  là  en  Espagne,  où  il  ob- 
tint en  i5i49  de  Ferdinand  le  Catholique  le 
titre  d'adelantade  des  îles  de  Bimini  et  de  la 
Floride  (2).  Il  quitta  Séville  avec  trois  ca- 
ravelles, et  se  dirigea  de  nouveau  versPorto^ 
Rico.  Il  aborda  d'abord  dans  quelques-unes 
des  Antilles, et  notamment  dans  l'île  de  Gua* 
€ana(la  Guadeloupe),  où  les  Caraïbes  lui  tuè- 
rent beaucoup  de  monde.  Cette  perte  l'obligea 


(i;  Herrera,  décade  i ,  liv.  iz ,  ch.  lo. 

(s)    Gomara ,    Eist,  de   las   Indias,   Médina   del  Campo  , 
i553,  t^      ,  p.  !i3. 
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de  rester  quelque  temps  à  Porto-Rico ,  et  c 
ne  fut  qu'en  i52i  qu'il  put  mettre  à  ta  voil 
pour  la  Floride.  Ponce  de  Léon  avait  à  pein 
mis  pied  à  terre ,  qu'il  fut  vigoureusemer 
attaqué  par  les  Indiens  qui  massacrèrent  ] 
plus  grande  partie  des  Elspagnols  :  leur  chi 
lui-même,  blessé  d'un  coup  de  flèche  à  1 
cuisse ,  eut  la  plus  grande  peine  à  gagne 
File  de  Cuba,  où  il  mourut  bientôt  après  de 
suites  de  sa  blessure  (i). 

Francisco  de  Hernandez  de  Cordova  avai 
tenté  un  débarquement  en  1617,  entre  le 
deux  expéditions  de  Ponce  de  Léon ,  san 
être  plus  heureux  (2).  L'entreprise  de  Luca 
Vazquez  de  Ayllon  faite  en  iSno,  n'avait  d'au 
trebutque  d'enlever  des  naturels  pour  les  fair 

travailler  aux  mines  de  Saint-Domingue.  1 
réussit  par  des  présents  à  en  attirer  à  bor< 
de  ses  navires;  néanmoins  il  ne  recueillit  pa 
de  grands  avantages  de  cette  trahison,  car  ce 


(i)  p.  Martyr,  décad.  m  ,  ch.  10. 

(2)  Herrera«  décade  n  ,  liv.  11,  ch.  18. 
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Indiens  aimèrent  mieux  se  laisser  mourir  de 
faim  que  de  travailler  pour  leurs  tyrans  (i). 

Jean  de  Yerrazano  ,  pilote  italien ,  au  ser- 
vice de  François  I",  visita  en  1624  la  côte  de 
la  Floride  j  et  lui  donna  le  nom  de  Nouvelle- 
France  (2).  Un  pilote  de  Cuba ,  nommé  Mir- 
velo,  probablement  le  même  dont  parle 
Gabeça  de  Vaca ,  y  fut  jeté  par  une  tempête 
quelques  années  après.  La  description  que 
cet  homme  fit  du  pays  encouragea  Lucas 
Vazquez  de  Ayllôn  à  entreprendre  en  iSaS 
une  nouvelle  expédition  qui  ne  fut  pas  plus 
heureuses  que  les  précédentes  :  il  perdit  pres- 
que tout  son  monde ,  et  ne  s'échappa  qu'avec 
bien  de  la  peine  (3). 

Pamphile  de  Narvaez,  qui  avait  autrefois 
commandé  l'armée  envoyée  par  Valazquez 
pour  enlever  à  Fernand   Cortez  le  gouver- 

(i)  Garcillasso,  de  la  Vega.  ffist,  delà  Florida  ,  liv.  i,  ch.  3. 

(2)  La  relation  de  Jean  de  Yerrazano ,  datée  de  Dieppe  ,  ]e 
8  juillet  1 524  ,  a  été  insérée  par  Hackluyt  dans  le  troisième 
volume  de  sa  collection;  voyez  aussi  Ramusio ,  t.  III. 

(3)  Garcillasso ,  liv.  i,  ch.  m  ;  Herrera  ,  décad.  m,  liv.  viii , 
chap.  8. 
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nement  du  Mexique ,  sollicitait  depuis  long- 
temps à  la  cour  d'Espagne  un  dédomma- 
gement des  pertes  qu'il  avait  éprouvées  dans 
cette  occasion ,  lorsqu'en  iSsG  il  obtint 
le  gouvernement  de  toutes  les  terres  qu'il 
pourrait  découvrir  depuis  l'Ile  des  Palmes , 
jusqu'aux  confins  de  la  Floride.  Il  partit 
pour  cette  expédition  sans  se  laisser  décou- 
rager par  le  mauvais  succès  de  ses  devan- 
ciers :  on  verra ,  par  la  relation  de  Ga- 
beça  de  Yaca ,  le  mauvais  succès  de  cette 
tentative. 
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D'ALVAR  NUNEZ  CABEÇA  DE  VACA. 

VALLADOLIDf 

DB     L*IlfFKIMBBIE    DE    FBANGISGO     FERMATfDEZ 

DE    CORDOUE. 
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AVANT -PROPOS. 


A  sa  majesté  sacrée ,  impériale  et  catholique. 


De  tous  les  princes  connus  qui  ont  gou^ 
verné  le  monde ,  je  crois  que  l'on  n'en  pour- 
rait trouver  aucun  que  les  hommes  se  soient 
efiForcés  de  servir  avec  une  volonté  aussi  sin^ 
cère,  avec  autant  de  soin  et  d'ardeur  que 
nous    voyons  aujourd'hui  servir  votre  ma- 
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jesté.  Il  est  manifeste  que  ce  n'est  pas  sans 
raison  et  sans  un  puissant  motif,  les  hom- 
mes n'étant  pas  assez  aveugles  pour  agir  ainsi 
légèrement,  d'autant  plus  que  neus  voyons 
que  non-seulement  les  Espagnols  ,  dont  c'est 
le  devoir  à  cause  de  la  foi  jurée  et  de  leur  qua- 
lité de  sujets,  travaillent  à  augmenter  votre 
puissance ,  mais  encore  les  étrangers. 

Tout  le  monde,  il  est  vrai,  s'accorde  à  servir 
avec  zèle  votre  majesté;  cependant  outre 
les  avantages  particuliers  que  chacun  peut  en 

retirer,  il  existe  dans  les  services  rendus  une 
très-grande  diflPérence  qui  ne  provient  pas  de 

la  faute  des  serviteurs ,  mais  uniquement  du 
hasard  et  de  la  seule  volonté  de  la  Provideîice  ; 
d'où  il  résulte  qu'il  arrive  aux  uns  de  rendre 
des  services  plus  signalés  encore  qu'ils  ne  l'au- 
raient cru ,  tandis  qu'il  en  est  tout  diflFérem- 
ment  pour  d'autres ,  et  qu'il  ne  reste  à  ceux- 
ci,  pour  témoignage  de  leurs  intentions,  que 
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le  soin  qu'ils  ont  pris  pour  réussir,  et  même 
ce  soin  est  tellement  ignoré  qu'ils  sont  obligés 
de  le  faire  remarquer.  Quant  à  moi  je  puis 
dire  que  dans  le    voyage  que  j'ai  fait  par 
ordre  de  votre  majesté,  je  ^pensais  sincère- 
ment, après  avoir  quitté  la  terre  ferme,  que 
mes  travaux  et  mes  services  seraient  aussi 
évidents ,  et  d'une  aussi  grande  importance 
que  ceux  tle  mes  prédécesseurs,  et  qu'il  ne 
me  serait  pas  nécessaire  de  parler  pour  pren- 
dre  place  à  coté  de  ceux  qui  ont  rempli  avec 
la  plus  grande  équité  et  le  zèle  le  plus  ardent, 
les  charges  dont  votre  majesté  les  avait  ho- 
norés. Mais  comme  ni  ma.  prudence  ni  mes 
soins  n'ont  pu  faire  que  nous  ayons  conquis 
le  pays  où  nous  allions  dans  l'intérêt  de  vo- 
tre majesté,  et  comme,  pour  nos  péchés.  Dieu  a 
permis  que  de  toutes  les  flottes  qui  sont  allées 
dans  ces  mers ,  aucune  n'ait  souffert  d'aussi 
grands  dangers,  et  n'ait  eu  une  fin  aussi  désas- 
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treuse  et  aussi  misérable  que  la  nôtre  ;  il  ne 
me  reste  pour  tirer  parti  de  cette  expédition, 
que  d'offrir  à  votre  majesté  la  relation  de  ce  que 
j'ai  puvoiretapprendrependantdixannées  pas- 
sées dans  les  contrées  les  plus  extraordinaires , 
et  que  j'ai  parcourues  étant  dénué  de  toute 

Je  parlerai  aussi  de  la  situation  de  ces  pro- 
vinces ,  de  leur  éloignement ,  des  vivres  que 
Ton  y  trouve  4  dés  animaux  qui  y  vivent ,  de 
la  diversité  des  mœurs  d'une  multitude  de 
nations  les  plus  barbares  chez  lesquelles  j'ai 
vécu.  Je  traiterai  de  toutes  les  autres  particu- 
larités que  j'ai  pu  observer  et  étudier,  et 
qui,  sous  certains  rapports,  peuvent  satis- 
faire votre  majesté.  Bien  que  l'espérance  de 
sortir  d'entre  ces  nations  ait  toujours  été  très- 
faible  chez  moi ,  mon  attention  et  mes  soins 
n'ont  cessé  d'être  extrêmes  pour  conser- 
ver le  souvenir  de  tous  les  faits,  afin  de  don- 
ner des  preuves  de  mon  bon  vouloir  pour  le 
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service  de  votre  majesté,  dans  le  cas  où  notre 
Seigneur  voulût  à  la  fin  me  ramener  où  je 
suis  aujourd'hui*  Le  récit  de  mes  observa- 
tions me  parait  devoir  être  très- utile  aux 
personnes  qui,  d'après  les  ordres  de  vo- 
tre majesté,  iront  conquérir  ces  provinces, 
les  attirer  à  la  connaissance  de  la  reli- 
gion du  vrai  Dieu  et  les  soumettre  à  votre 

empire.  J'ai  écrit  cette  relation  avec  tant  de 
sincérité  que  bien  que  l'on  y  trouve  des  faits 
tout  nouveaux  et  très  -  difficiles  à  croire 
pour  de  certaines  gens  ^  on  peut  cependant  y 
ajouter  foi  sans  balancer ,  et  être  persuadé 
que  loin  d'exagérer,  je  dis  plutôt  moins  que 
trop  :  il  me  suffira  d'ailleurs  pour  être  cru , 

d'avoir  présenté  comme  vrai  cet  ouvrage  à 
votre  majesté.  Je  la  prie  donc  de  le  recevoir 
à  titre  d'hommage  ,  puisque  c^est  le  seul 
qu'ait  pu  rapporter  avec  lui  un  homme 
qui  est  retourné  dans  le  plus  complet  dé' 
nùmentr 


CHAPITRE  PREMIER. 


Départ  de  la  flotte.  —  Quels  sont  les  officiers  et  les  soldats 

emlMurqaés. 


Le  17  du  mois  de  juin  de  Tannée  i5:)7,  le 
gouverneur ,  Pamphilo  de  Narvaez ,  chargé 
de  pouvoirs  donnes  par  yotre  majesté ,  partit 
de  Sant-Lucar  de  Barrameda,  pour  conque- 
rir  et  gouverner  les  provinces  qui  s'étendent 
depuis  la  rivière  des  Palmes  jusqu'au  cap  de 
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la  Floride ,  et  qui  sont  en  terre  ferme.  La  flotte 
se  composait  de  cinq  vaisseaux  montés  par 
environ  six  cents  hommes.  Les  officiers  qui  les 
commandaient,  car  il  est  nécessaire  d'en  faire 
mention,  étaient  les  suivants  :  Cabeca  deVaca, 
trésorier  et  alguazil  major,  Alonzo  Enrriquez, 
contador,  Alonso  de  Solis ,  facteur  de  votre 
majesté  :  le  contrôleur  était  un  religieux  de 
Tordre  de  Saiût-François ,  il  remplissait  les 
fonctions  de  commissaire,  on  le  nommait 
frère  Juan  Suarez;  il  était  accompagné  de 
quatre  autres  religieux  du  même  ordre. 

Arrivés  à  Tile  de  Saint*Domingue ,  nous  y 
restâmes  près  de  quarante-cinq  jours  pour 
nous  approvisionner  de  choses  nécessaires , 
entre  autres  de  chevaux.  Plus  de  cent  qua- 
rante hommes  abandonnèrent  la  flotte  dans 
cette  tle,  et  voulurent  y  rester,  s'étant  laissé 
séduire  parles  avantages  et  les  promesses  que 
leur  firent  les  habitants.  Nous  appareillâmes 
et  nous  gagnâmes  Sant-Iago ,  qui  est  un  port 
de  File  de  Cuba.  Pendant  quelques  jours  que 
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tious  y  restâmes ,  le  gouverneur  remplaça  lés 
gens  qui  rivaient  quitte  ;  il  se  pourvut  d'armes 
et  de  chevaux.  Un  gentilhomme  de  ce  port  f 
nommé  Vasco  Porcallo  (i),  bourgeois  de  la 


(i)  Porcallo  prît  part  dans  la  ftuite  à  rexpëdition  de  Fer- 
dinand de  Soto.  Voici  ce  qu'en  dit  Garcilaieo  : 

«  Porcallo  était  un  gentilhomme  de  bonne  famille  riche 
et  trèâ-brave.  11  avait  longtemps  porté  les  armes  et  sou0ért 
de  grandes  fatigues  en  Europe  et  en  Amérique  ;  si  bien , 
qu'étant  Vieux  et  las  de  faire  la  guerre,  il  se  retira  à  la 
Trinité ,  ville  de  l'île  de  Cuba  ;  mais  sur  la  nouvelle  de  l'arri- 
vée de  Soto  à  Sant-Iago  de  Cuba ,  à  alla  le  voir,  s'arrêta  quel- 
ques jours  dans  cette  ville ,  et  comme  il  y  vit  de  belles  troupes 
et  de  magnifiques  préparatifs  pour  la  Floride ,  il  fut  tenté  mal- 
gré son  grand  âge  de  reprendre  les  armes.  11  offrit  dpnc  sa 
personne  et  toutes  ses  richesses  au  général  qui  le  reçut  avec 
joie  et  loua  sa  résolution  ;  de  sorte  que  pour  reconnaître  av«c 
honneur  l'ofiTre  que  ce  capitaine  lui  avait  fdite ,  Narvaez  le  fit 
son  lieutenant  généi^alà  la  place  ëfeNufio  de  Tobar,  qui  sans 
son  aveu,  s'était  marié  à  la  fille  du  seigneur  de  Gomère  (Gar- 
eilasso  Gonquista  de  la  Florida ,  cap.  XI  ).  »  Le  gentilhomme 
d'Elvaz,  qui  a  écrit  l'Histoire  de  la  conquête  de  la  Floride,  que 
M.  Citry  de  la  Guette  a  traduite  en  français  (  Paris ,  1 683,  i  i^) 
raconte  une  anecdote  assez  curieuse  sur  un  intendant  de  Por- 
caUo. 

Les  Indiens  de  Cuba  étaient  tellement  maltraités  par  les  Espa- 
gnols, qu'ils  préféraient  la  mort  It  cette  tyrannie,  et  allaient  par 
bande  se'  pendre  dans  les  bois.  Cet  intendant,  apprenant 
^foe  les  esclaves  de  son  maître  avaient  pris  la  même  résolu- 
tion, alla  les  trouver  dans  leur  retraite  ,  il  s'approcha 
d'eux  une  corde  à  la  main ,  et  leur  dit  :  Vous  êtes  décidés  k 
mourir  pour  aller  au  pays  de  vSs  pères  ;  eh  bien  !  le  seigneur 
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Trinité ,  ville  de  la  même  île  ,  oflFrit  au  gou- 
verneur des  vivres  qu'il  avait  à  la  Trinité  qui 
est  à  cent  lieues  de  Sant-Iago.  Pamphilo  de 
Narvaez  partit  pour  s'y  rendre  avec  toute  sa 
flotte.  Étant  arrivé  à  un  port  nommé  le  cap 
de  Santa-Cruz,  situé  à  moitié  chemin,  il  ju- 
gea à  propos  de  s'y  arrêter  et  d'envoyer  un 
bâtiment  chercher  les  vivres.  Il  chargea  de 
cette  expédition  un  capitaine  nommé  Pantoja  : 
je  devais  l'accompagner  pour  plus  de  sûreté. 
Le  gouverneur  resta  avec  quatre  navires ,  car 
il  en  avait  acheté  un  à  Saint-Domingue.  Nos 
deux  vaisseaux  étant  entrés  au  port  de  la 
Trinité,  le  capitaine  Piantoja  et  Vasco  Por- 
callo  se  rendirent  à  la  ville  qui  est  à  une  lieue 
de  là,  dans  l'intention  de  recevoir  les  vivres. 
Je  restai  à  bord  avec  les  pilotes  qui  me  di- 
rent d'appareiller  le  plus  tôt  qu'il  me  serait 


Porcalloft  résolu  d*y  établir  aussi  une  plantation,  et  m'a  chargé 
de  TOUS  accompagner  ;  là  je  vous  surveillerai  et  vous  travail- 
lerez deux  fois  plus  qu'ici.  Les  Indiens  ,  persuadés  qu'il  disait 
vrai,  revinrent  à  l'habitation,  •t  ne  pensèrent  plus  à  se  pendre. 
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possible ,  parce  que  le  port'était  très-mauvais, 
et  beaucoup  de  bâtiments  s'y  perdaient. 
Comme  ce  qui  nous  y  arriva  est  très-remar- 
quable, je  pense  qu'il  n'est  pas  hors  de  pro- 
pos de  le  raconter  ici,  d'autant  plus  que  cela 
se  rapporte  au  récit  de  notre  voyage.  Le  len- 
demain de  bonne  heure  le  temps  devint  me- 
.  naçant ,  il  commença  à  pleuvoir,  et  la  mer 

grossit  tellement  que,  malgré  la  permission 
que  j'avais  donnée  aux  troupes  de  se  rendre  à 
terre,  voyant  le  mauvais  temps,  et  que  la 
ville  était  à  une  lieue  de  là ,  un  grand  nombre 
revinrent  à  bord  pour  ne  pas  rester  exposés 
à  la  pluie  et  au  froid.  Sur  ces  entrefaites  un 
canot  arriva  de  la  ville  et  m'apporta  une  lettre 
d'un  bourgeois ,  qui  me  priait  de  m'y  rendre 
en  disant  qu'il  me  donnerait  les  vivres  dont 
on  aurait  besoin  ;  je  m'excusai ,  ne  pouvant 
quitter  les  vaisseaux.  A.  midi  le  canot  revint 
avec  une  autre  lettre  dans  laquelle  on  me 
priait  encore  avec  beaucoup  d'instance  d'al- 
ler à  la  Trinité;  on  avait  même  amené  un 
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cheval  pour  moi.  Je  répondis  comme  la  pre- 
mière fois  que  je  ne  quitterais  pas  les  vais- 
seaux ;  mais  les  pilotes  et  l'équipage  me  priè- 
rent vivement  de  me  rendre  à  la  ville,  et  de 
faire  tous  mes  efforts  pour  hâter  le  départ  des 
vivres,  et  pour  quitter  au  plus  tôt  ces  parages. 
Ils  craignaient  qu'en  faisant  un  plus  long 
séjour  les  bâtiments  ne  se  perdissent.  Ce  motif . 
me  détermina  à  partir  ;  mais  auparavant  j  or- 
donnai aux  pilotes ,  si  le  vent  du  sud  qui  oc- 
casionne dans  cet  endroit  le  naufrage  des  bâ- 
timents s'élevait,  e);  si  Ton  se  voyait  en 
danger,  de  faire  échouer  les  navires  dans  un 
endroit  où  Ton  pourrait  sauver  les  équipages 
et  les  chevaux.  Ces  dispositions  ayant  été 
prises,  je  voulus  emmener  quelques  amis  avec 
moi  ;  ils  sV  refurèsent  parce  qu'il  pleu- 
vait trop,  qu'il  faisait  trop  froid,  et  que  la 
ville  était  trop  éloignée.  Ils  me  dirent  que  le 
Lendemain  dimanche ,  ils  iraient  y  entendre 
la  messe  s'il  plaisait  à  Dieu. 

Une  heure  après  que  je  fus  débarqué,  la 
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mer  commença  à  s'agiter  extraordinairement; 
le  vent  du  nord  était  si  violent,  que  les  embar* 
cations  n'osèrent  gagner  la  terre,  et  il  fut 
tout  à  fait  impossible  aux  marins  de  s'échouer 
à  cause  du  vent  contraire;  de  sorte  qu'ils  pas- 
sèrent toute  la  jour  née  et  le  dimanche  jusqu'à 
la  nuit  dans  les  plus  grands  dangers,  tour- 
mentés par  les  vents  et  une  forte  pluie  (i).  Le 
dimanche ,  la  pluie  et  la  tempête  devinrent  si 
violentes,  que  l'on  ressentait  la  tourmente 
aussi  bien  dans  la  ville  qu'en  pleine  mer; 
toutes  les  maisons  et  les  églises  furent  ren- 
versées, et  nous  étions  obligés  de  nous  tenir 
sept  ou  huit  hommes  ensemble  pour  ne  pas 
être  emportés  par  le  vent.  Nous  n'avions 
pas  moins  de  frayeur  sous  les  arbres  que 
dans  les  maisons,  pensant  qu'ils  pouvaient 
nousécraser  en  tombant.  Pendant  cetouragan, 
nous  rodâmes  toute    la    nuit  sans  trouver 


(i)  (lerrera  ,  décade  iv.  liv.  ii,  chap.  iv  ,  fait  aussi  meatioqi 
du  violent  ouragan  qui  eut  lien  à  cette  époque. 
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d'endroit  où  nous  puisions  être  une  demi- 
heure  en  sûreté.  Toute  la  nuit,  surtout  depuis 
minuit ,  nous  entendîmes  un  tumulte  et  un 
grand  bruit  de  voix,  de  grelots,  de  flûtes, 
de  tambourins  et  d'autres  instruments,  qui 
durèrent  jusqu'au  matin ,  lorsque  la  tempête 
cessa.  Jamais  dans  ces  parages  on  n'avait  vu 
une  chose  si  épouvantable.  J'en  ai  fait  dresser 
unprocês-verbal,  que  j'ai  envoyé  comme  preu- 
ves à  votre  majesté.  Le  lundi  matin  étant  des- 
cendus au  port,    nous   ne  trouvâmes  plus 
les  vaisseaux  ;  nous  en  aperçûmes  les  bouées 
qui  flottaient  sur  l'eau  ,  ce  qui  nous  fit  voir 
cpi'ils  s'étaient  perdus.  Nous  suivîmes  la  cote 
pour   chercher  quelques  vestiges   du   nau- 
frage ;  mais  n'ayant  rien  aperçu  nous  gagnâ- 
mes les  bois.  Nous  y  vîmes  à  un  quart  de 
lieue  de  la  mer  la  chaloupe  d'un  navire  qui 
était  sur  des  arbres.  A  dix  lieues  de  là,  sur  la 
côte ,  on  trouva  les  cadavres  de  deux  per- 
sonnes de  mon  bâtiment  et  des  couvercles  de 
caisses;  ces  gens  étaient  si  défigurés  par  les 
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meurtrissures^  des    rochers,    que   Ton    ne 
pouvait  plus  les  reconnaître;  on  recueillit 
aussi  une  couverture  et  un  manteau  déchirés 
en  morceaux;  voilà  tout  ce  qu'on  put  décou- 
vrir. Soixante-dix  personnes  et  vingt  chevaux 
périrent  dan$  ces  deux  bâtiments,  ceux  qui 
avaient  été  à  terre  le  jour  de  notre  arrivée , 
c'est4i-dire    une  trentaine  d'hommes  furent 
les    seuls   qui   survécurent.   Nous  restâmes 
plusieurs  jours    dans    cet    état ,    souffrant 
des  maux  extrêmes  et  la  famine;  car  la  ville 
avait  été  détruite  et  les  troupeaux  s'étaient 
égarés  ;  la  contrée  était  dans  un  état  pénible  à 
voir,  tous  les  arbres  étaient  renversés  ,  les  fo- 
rets  dévastées,  sans  feuilles  ni  verdure.  Nous 
restâmes  ainsi  jusqu'au  5  du  mois  de  novem- 
bre ,  époque  où  le  gouverneur  arriva  avec  ses 
quatre  navires ,  qui  avaient  aussi  essuyé  une 
grande  tempête  ;  mais  ils  y  avaient  échappé  en 
se  réfugiant  à  propos  dans  un  endroit  sûre.  Les 
gens  embarqués,  et  ceux  qu'il  trouva  à  la  Tri- 
nité, étaient  si  épouvantés  des  derniers  oura- 
7-  •     ^ 
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gans  ,  qu'ils  n'osaient  se  rembarquer  pendant 
l'hiver;  ils  prièrent  le  gouverneur  de  passer  la 
saison  dans  ce  port.  Voyant  leur  désir  et  celui 
des  citoyens  de  la  ville ,  il  y  consentit.  Il  me 
donna  la  garde  des  vaisseaux  et  de  la  troupe 
pour  que  j'allasse  hiverner  à  Xagua,  qui  est  à 
douze  lieues  de  là.  J'y  restai  jusqu'au  20  fé- 
vrier. 


CHAPITRE  IL 


Le  gouTernenr  se  rend  à  Xagua  et  emmène  un  pilote  ayee 

lui. 


A  CETTE  époque  le  gouverneur  arriva  avec 
un  brigantin  acheté  à  la  Trinité;  il  auionait 
avec  lui  un  certain  Mirvelo,  qu'il  a\  ait  c/ji^agé 
parce  que  cet  homme  prétendait  connaître  la 
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rivière  des  Palmes ,  où  il  avait  été.  C'était  un 
ex;cellent  pilote  pour  toute  la  côte  du  nord. 
Pamphilo  de  Narvaez  avait  fait  l'acquisition  à 
la  Havanne  d'un  autre  bâtiment  commandé 
par  le  capitaine  Alvaro  de  la  Cerda  ;  il  por- 
tait quarante  hommes  et  douze  chevaux .  Deux 
jours  après  son  arrivée,  le  gouverneur  se 
rembarqua;    il  emmena   quatre  cents  hom- 
mes   et     quatre  -  vingts    chevaux  ,    quatre 
vaisseaux  et  un  brigantin.  Le  pilote  que  nous 
venions  d'engager,  conduisit  les  navires  sur 
des  bas-fonds  que  l'on  appelle  de  Ca/iarreo,  de 
sorte  que  le  lendemain  nous  touchâmes.  Cet 
accident  se  irenouvela  pendant  quinze  jours; 
au  bout  de  ce  terme,  une  tourmente  du  sud 
poussa  tant  d'eau  sur  les  bas-fonds  que  nous 
pûmes  en  sortir,  mais  non  pas  sans  de  grands 
dangers.  Etant  partis  de  là  nous  arrivâmes  à 
Guaniguanico.  Une  autre  tempête  nous  as- 
saillit, et  nous  fûmes  sur  le  point  de  périr  ; 
enfin  une  troisième  nous  tourmenta  durant 
trois  jours  ;  puis  nous  doublâmes  le  icap  de 
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Saint-Antoine ,  et  nous  naviguâmes  par  un 
temps  contraire  jusqu'à  douze  lieues  de  la 
Havanne.  Nous  allions  y  entrer  lorsque  nous 
fûmes  saisis  par  un  vent  du  sud  qui  nous 
éloigna  de  terre.  Nous  nous  dirigeâmes  en 
travers  sur  la  côte  de  la  Floride ,  que  nous 
atteignîmes  le  mardi  1 1  avril.  Nous  la  suivî- 
mes ,  et  le  jeudi-saint,  nous  jetâmes  Tancre  à 
l'entrée  d'une  baie  au  fond  de  laquelle  nous 

« 

vîmes  des  maisons  et  des  villages  indiens. 


CHAPITRE  III. 


Nous  arrirons  à  la  Floride. 


Le  même  jour,  le  cotitador  Alotizo  Enrri- 
quez  débarqua  dans  une  ile  située  dans  la 
même  baie.  Il  appela  les  Indiens  :  ceux-ci  res- 
tèrent avec  lui  assez  longtemps,  lui  donnèrent 
en  échange  du  poisson  et  quelques  pièces  de 
viande  de  cerfs.  Le  lendeipain ,  c'était  le  v^^ 
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dredi-saint,  le  gouverneur  débarqua  avec  le 
plus  de  monde  qu'il  put  faire  entrer  dans  les 
chaloupes.  Quand  nous  arrivâmes  aux  bio-  • 
hios  ou  cases  dindiens  que  nous  avions 
aperçus,  nous  les  trouvâmes  abandonnés,  car 
les  habitants  s'étaient  enfuis  la  nuit  même 
dans  leurs  canots.  Un  de  ces  buhios  était  si 
grand ,  qu'il  pouvait  contenir  plus  de  trois 
cents  personnes  :  les  autres  étaient  moins 
vastes  ;  nous  v  trouvâmes  une  clochette  en 
or  parmi  des  filets.  Le  lendemain,  le  gou- 
verneur planta  l'étendard  royal ,  puis  il  prit 
possession  du  pays  au  nom  de  votre  majesté  : 

il  donna  connaissance  de  ses  lettres  de  nomi- 
nation, et  on  le  reconnut  pour  gouverneur  du 
roi  en  vertu  de  ces  oixlres.  Nous-mêmes  nous 
fîmes  lire  les  nôtres  en  sa  présence  ,  et  il  les 
reconnut  suivant  leur  teneur.  Après  quoi  il 
donna  Tordre  de  débarquer  et  de  faire  mettre 
a  terre  les  quarante^eux  chevaux  qui  nous 
étaient  restés  :  la  longue  traversée  et  les  gros 
temps  avaient  fait  pôîr  les  autres.  Ces  che- 
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vaux  étaient  si  malades  et  si  faibles  qu'ils  ne 
pouvaient  nous  être  d'une  grande  utilité 
pour  le  présent.  Le  lendemain  les  Indiens  du 
village  vinrent  nous  trouver  :  ils  nous  par- 
lèrent ;  mais ,  comme  nous  n'avions  pas  d'in- 
terprètes ,  on  ne  les  comprit  pas.  Ils  nous  fi- 
rent des  signes  et  des  menaces  ,  et  nous  crû- 
mes qu'ils  nous  disaient  de  sortir  du  pays  ; 
cependant  ils  nous  quittèrent  sans  commet- 
tre aucun  acte  de  violence. 


CHAPITRE  IV. 


Nous  pénétronf  dans  l'intérieur. 


Le  jour  suivant  le  gouverneur  se  décida  à 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays  pour  le  re- 
connaître ;  je  raccompagnai  avec  le  commis- 
saire ,  le  contrôleur  et  quarante  hommes,  dont 
six  cavaliers  qui  ne  pouvaient  nous  être  d'une 
grande  utilité.  Nous  marchâmes  dans  la  direc- 
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lîoii  du  nord  jusquà  l'heure  de  vêpres.  Nous 
arrivâmes  à  une  très-grande  baie ,  qui  nous 
|mrut  pénétrer  fort  avant  dans  les  terres;  nous 
y  passâmes  la  nuit,  et  le  lendemain  nous  re- 
tournâmes où  étaient  nos  troupes  et  nos  vais- 
seaux. Le  gouverneur  ordonna  au  comman- 
dant du  brigantin  de  côtoyer  la  Floride  et  de 
gagner  le  port  que  le  pilote  Mirvelo  avait  dit 
connaître  ;  mais  déjà  cet  homme  avait  man- 
qué ce  port,  et  il  ignorait  où  nous  étions, 
et  dans  quelle  direction  il  fallait  le  chercher. 
Le  commandant  du  brigantin  avait   ordre, 
dans  le  cas  où  on  ne  le  trouverait  pas,  dépasser 
à  la  Havanne  et  de  ramener  un  vaisseau  qui 
appartenait  à  Alvaro  de  la  Cerda ,  de  charger 
des  vivres  et  de  venir  nous  rejoindre.  Après 
le  départ  du  brigantin,  nous  pénétrâmes  de 
nouveau  dans  l'intérieur.    Nous   étions  les 
mêmes  personnes  que  la  première  fois,  il  y 
avaitcependant  quelques  soldats  de  plus.  Nous 
côtoyâmes  la  baie  que  nous   avions  décou- 
verte. Apre»  avoir  fait  quatre  lieues,    nous 
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primes  quatre  Indiens,  nous  leur  montrâmes 
du  maïs  et  des  patates  pour  voir  s'ils  connais- 
saient ces  aliments  ;  car  jusqu'alors  nous  n'en 
avions  pas  encore  vu  daus  le  pays.  Ils  nous 
menèrent  à  leur  village,  qui  était  au  fond 
jde  la  baie  et  peu  éloigné  de  là.  Ils  nous 
firent  voir  un  peu  de  maïs  qui  n'était  pas  en- 
core mûr.  Nous  trouvâmes  un  grand  nom- 
bre de  caisses ,  dont  font  usage  les  marchands 
espagnols;  dans  chacune  était  un  cadavre  re- 
couvertdecuirsde  cerfs  teints.  Le  commissaire, 
croyant  reconnaître  que  c'étaientdesobjets  d'i- 
dolâtrie ,  fit  brûler  les  caisses  et  les  cadavres. 
Nous  trouvâmes  des  morceaux  dé  toiles  peintes, 
et  des  panaches  qui  semblaient  provenir  de 
la  Nouvelle-Espagne*  On  vit  aussi  quelques  trac- 
ées d'or.  Nous  étant  informés  près  des  Indiens 
où  ils  avaient  eu  ces  objets ,  ils  nous  appri- 
rent par  signes  qu'il  y  avait  fort  loin  de  là  une 
province  nommée  Apalache  ;  et  leurs  gestes 
indiquaient  qu'on  y  trouvait  une  grande  quan- 
tité du  métal  que  nous  estimions  tant.  Ayant 
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pris  ces  Indiens  pour  guides,  nous  nous  remi- 
mes en  route ,  et  à  dix  ou  douze  lieues  de  là 
nousparvinmesà  unvillage  composé  de  quinze 
maisons  prés  desquelles  étaient  de  vastes 
champs  de  maïs  bons  à  être  récoltés.  D  y  en 
avait  déjà  de  sec.  Après  deux  jours  de  haltq 
nous  retournâmes  où  étaient  les  vaisseaux ,  le 
contador  et  la  troupe  :  nous  lui  racontâmes, 
ainsi  qu'aux  pilotes ,  ce  que  nous  avions  vu  et 
ce  que  les  Indiens  nous  avaient  appris.  Le  len- 
demain qui  était  le  i  "  de  mai ,  le  gouverneur 
prit  en  particulier  le  commissaire ,  le  conta- 
dor, le  contrôleur,  moi,  un  marin  nommé 
Bartholomé  Fernandez,  et  l'écrivain  Hiero- 
nymo  de  Alaniz.  Quand  nous  fûmes  réunis,  il 
nous  dit  qu'il  se  proposait  de  pénétrer  plus 
avant  dans  le  pays ,  et  que  les  vaisseaux  sui- 
vraient la  côte  jusqu'à  ce  qu'on  eût  trouvé  le 
port  :  que  les  pilotes  disaient  qu'en  se  dirigeant 
du  côté  de  la  rivière  des  Palmes  il  était  plus 
probable  qu'on  le  rencontrerait.  En  consé- 
quence il  nous  pria  de  lui  donner  nos  avis.  Je 
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répondis  que  je  pensais  qu'il  ne  fallait  en  au- 
cune façon  quitter  les  bâtiments  avant  de  les 
avoir  mis  dans  im  port  sûr  et  habité.  Je  lui  dis 
de  faire  attention  que  les  pilotes  ne  mar- 
chaient pas  avec  certitude,  qu'ils  ne  s'accor- 
daient pas  dans  leurs  avis,  qu'ils  ignoraient 
où  ils  se  trouvaient,  qu'en  outre  les  chevaux 
étaient  dans  un  état  à  ne  pas  nous  être  utiles 
en  cas  de  besoin  ;  que  nous  n'avions  pas  d'in- 
terprètes ,  quïl  était  donc  impossible  de  com- 
muniquer avec  les  Indiens,  et  de  recueillir 
des  informations  sur  le  pays  :  que  nous  allions 
pénétrer  dans  une  contrée  tout  à  fait  incon- 
nue ,  dont  on  ignorait  les  productions  ,  la  po- 
pulation ,  que  nous  ne  savions  pas  même  où 
nous  étions,  et  surtout  que  nous  n'avions 
pas  de  vivres  pour  pénétrer  dans  ce  pays  in- 
connu. On  avait  examiné  ce  qui  restait  dans 
les  navires,  et  Ton  ne  pouvait  donner  à  cha- 
que homme  pour  le  voyage  de  l'intérieur, 
qu'une  livre  de  biscuit  et  une  livre  de  lard. 
Mon  avis  était  donc  que  l'on  devait  s'embar- 
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quer,  charcfaer  un  port  et  un  meilleur  pays  i 
afin  de  pouvoir  coloniser  ;  cai'  celui  que 
nous  avions  découvert  jusqu'à  présent  était  le 
\e  plus  désert  et  le  plus  misérable  que  Ton 
eût  vu  jusqu'alors  dans  ces  parages.  Le  com- 
missaire fut  d'un  avis  tout  à  fait  opposé  :  il 
dit  qu'il  ne  fallait  pas  s'embarquer ,  mais  lon-« 
ger  la  côte  pour  chercher  le.  port,  puisque  les 
pilotes  prétendaient  qu'il  n'était  pas  à  plus 
de  dix  ou  quinze  lieues  de  Panuco  :  qu'il  était 
impossible  de  ne  pas  le  trouver  dans  cette 
direction  ^  puisqu'il .  s'avançait  douze  lieues 
dansl'intéf  ieur  des  terres:  «  Le  premier  arrivé, 
ajoutèrent^ils  9  attendra  les  autres.  S'embaiv 
quer  c'est  tenter  Dieu ,  puisque  depuis  notre 
départ  d'Espagne  nous  avons  essuyé  tant  de 
tempêtes  ,  perdu  tant  de  bâtiments  et  de 
monde.  Ces  motifs  doivent  engager  à  côtoyer 
par  terre  pour  trouver  le  port  ;  les  troupes 
suivront  la  même  route  que  les  navires  jush 
qu'à  ce  que  Ton  soit  arrivé;  »  Tous  ceux  qui 
étaient  présents  furent? de  cet  avis,  excepté 
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l'écrivain  dont  j'ai  parlé ,  qui  prétendait  qu'a- 
vant de  quitter  les  vaisseaux  il  fallait  les 
laisser  dans  un  port  connu ,  sûr  et  peuplé , 
qu'après  cela  le  gouverneur  pourrait  péné- 
trer dans  l'intérieur  et  faire  ce  qui  lui  plai* 
rait.  Cependant  celui-ci  suivit  son  propre  avis 
appuyé  par  celui  des  autres.  Voyant  sa  déter- 
minationje  le  requis,  au  nom  de  votre  majesté, 
de  ne  pas  quitter  les  bâtiments  avant  de  les 
avoir  mis  dans  un  port  sûr,  et  je  pris  à  témoin 
l'écrivain  qui  était  présent.  Pamphilo  de  Nar- 
vaez  me  répondit  que,  puisqu'il  se  conformait 
à  l'avis  de  la  majorité  des  officiers ,  je  n'avais 
pas  pouvoir  de  lui  faire  cette  requête.  Il  signi- 
fia à  l'écrivain  d'être  témoin  qu'il  n'y  avait 
pas  de  vivres  dans  cette  contrée  pour  qu'on 
pût  la  coloniser  ;  qu'il  allait  quitter  l'anci^ge, 
et  chercher  un  port  plus  sûr  et  un  meilleur 
pays;  ne  pouvant  pas  bâtir  une  ville  dans 
cet  endroit.  Il  ordonna  aussitôt  à  la  troupe  qui 
devait  le  cuivre  de  se  pourvoir  de  vivres  pour 
la  route.  Quand  cela  fut  fait  il  me  dit,  devant 
7-  3 
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les  gens  qui  étaient  présents ,  que  puisque  je 
iD*opposais  au  voyage  d'intérieur,  et  que  je 
semblais  le  craindre ,  il  me  laissait  le  soin  dés 
vaisseaux  et  des  troupes  qui  restaient  embar- 
quées, et  Tordre  de  coloniser  si  j  arrivais  avant 
lui.  Je  refusai  cette  commission.  Le  soir  même, 
après  son  départ ,  il  me  dit  qu'il  voyait  qu'il 
ne  pouvait  confier  cette  entreprise  qu'à 
moi  seul,  et  il  me  pria  de  m'en  charger. 
Voyant  que  malgré  ses  instances  je  m'en  dé- 
fendais toujours ,  il  me  demanda  pourquoi  }e 
refusais  dy  consentir;  je  lui  répondis  :  «  Je  me 
récuse  parce  que  je  suis  certain  qile  vous  ne 
reverrez  plus  la.  flotte ,  et  que  la  flotte  n'en- 
tendra plus  parler  de  vous,  et  je  le  pense  ainsi, 
vous  voyant  pénétrer  dans  Fintérieur  sans  les 
objots  nécessaires.  J'aime  mieux  m  exposer  au 
danger  que  vous  allez  courir,  vousetlesautres, 
que  de  me  chaîner  de  la  surveillance  de  notre 
flotte ,  et  fournir  l'occasion  de  faire  dire  que , 
m'étant  opposé  au  voyage  par  terre ,  je  res- 
tais par  pusillanimité.  Mon  courage  pourrait 
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être  mis  en  question  ;  en  conséquence ,  je  pré- 
fère exposer  ma  vie,  et  ne  pas  laisser  mon 
honneur  ainsi  compromis.  »  Persuadé  qu'il  ne 
réussirait  pas  prés  de  moi,  il  pria  plusieurs 
autres  personnes  de  m'en  parler  et  d'obtenir 
ce  qu'il  désirait;  je  leur  répondis  comme  à 
lui-même ,  ce  qui  fut  cause  qu'il  choisit  pour 
son  lieutenant  un  alcalde,  nommé  Gara  val  lo  , 
qui  resta  avec  les  bâtiments. 


CHAPITRE    V. 


Le  gouTerneur  quitta  la  flotta. 


Samedi,  i  *^  de  mai ,  le  jour  même  que  ces  faits 
avaient  eu  lieu ,  Pamphilo  de  Narvaez  fit  dé- 
livrer à  chaque  personne  qui  devait  aller 
avec  lui  deux  livres  de  biscuit  et  une  demi- 
livre  de  lard,  et  nous  partîmes  pour  le 
voyage  par  terre.    Nous  étions   trois  cents 


hninmi^ .  au  nombre  ôesquel»  etaût  le  com- 
mxseAivf^.  frère  Juan  Savarei.  un.  autre  reli- 
^eiirc  rminiiié  Joaa  de  P^Ios .  troî»  prêtres, 
It^  oâScier^,  et  quarante  cs^afiosw 

3ou^  marciiàmes  quinae  Jours  sans  au- 
tre: nourriture  que  les  virrcs  que  nous 
avions  onportés  et  quelques  palmistes  sem- 
blables à  ceux  dT Andalousie.  Fendant  tout 
ei^  temps  ^  nous  n  aperçûmes  ni  Indien,  ni 
m;)ison,  ni  village.  Enfin  nous  arrÎTàmes 
a  une  rivi^e  que  nous  passâmes  avec  beau- 
coup de  peine  à  la  nage  ou  sur  des  ra- 
deaux :  nous  T  empIoTÂmes  une  journée ,  car 
leeourant  était  trés-fort.  Quand  nous  fûmes  sur 
Tautre  bord,  douze  cents  Indiens  environ 
vinrent  à  notre  rencontre  ;  le  gouverneur  s'a- 
vança vers  eux,  et,  après  leur  avoir  parlé  par 
,  ils  nous  firent  entendre  de  les  suÎt 
vre.  Cinq  ou  six  noiis  conduisirent  à  leurs 
mai.M>ns,  éloignées  d^une  demi- lieue  de  là. 
Sous  trouvâmes  dans  le  voisinage  une  grande 
quantité  de  mais  prêt  à  être  récolté  ;  qqu^ 
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rendîmes  au  Seigneur  des  grâces  infinies  de 
nous  avoir  secourus  dans  un  si  grand  besoin. 
Nous  n'étions  pas  encore  faits  à  la  misère; 
outre  la  fatigue  de  la  marche,  la  faim  nous 
avait  extrêmement  affaiblis.  Après  trois  jours 
de  repos,  le  contador ,  le  contrôleur  ,  le  com- 
missaire et  moi  nous  nous  réunîmes  pour 
prier  le  gouverneur  d'envoyer  à  la  mer  cher- 
cher un  port  :  les  Indiens  disaient  qu'elle 
n'était  pas  très- éloignée.  11  nous  répondit  de 
ne  point  lui  parler  de  cela ,  qu'elle  était 
à  une  trop  grande  distance ,  et,  comme  j'in- 
sistais plus  que  les  autres,  il  me  dit  d'y  aller 
moi-même  à  pied  avec  quarante  hommes  et 
de  chercher  un  port.  Je  partis  le  lendemain 
avec  le  capitaine  Alonzo  Castillo  et  quarante 
soldats  de  sa  compagnie.  Nous  marchâmes 
jusqu'à  midi  ;  nous  parvînmes  à  des  dunes 
situées  sur  les  bords  de  la  mer  qui  nous 
parut  pénétrer  très-avant  dans  les  terres.  Nous 
fîmes  une  demi-lieue  sur  des  bas-fouds,  en 
ayant  de  l'eau  jusqu'à  mi-jambes,  obligés  de 
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poser  les  pieds  sur  de  grosses  huîtres  qui 
nous  faisaient  de  larges  coupures  très-<loulou- 
reuses.  Enfin,  nous  atteignîmes  la  rivière  que 
nous  avions  déjà  traversée,  et  qui  se  jetait 
dans  la  baie.  Ne  pouvant  la  passer  à  cause  de 
la  mer  qui  était  très-houleuse ,  et  du  mauvais 
matériel  que  nous  avions  pour  effectuer  cette 
opération  ,  nous  retournâmes  au  camp ,  et 
nous  coûtâmes  au  gouverneur  le  résultat 
de  notre  voyage.  Nous  lui  dîmes  qu'il  était 
nécessaire  de  repasser  la  rivière  au  même  en- 
droit que  la  première  fois ,  afin  d'aller  explo- 
rer soigneusement  la  baie  que  nous  avions 
découverte,  et  voir  s'il  n'y  avait  pas  un  port. 
Le  jour  suivant  Pamphilo  de  Narvaez  donna 
l'ordre  à  un  capitaine,  nommé  Valençuela,  de 
traverser  la  rivière  à  la  tête  de  soixante  hom-^ 
mes  et  de  six  cavaliers,  de  la  descendre  jus- 
qu'à la  mer  et  devoir  s'il  découvrirait  un  port. 
Cet  officier  revint  deux  jours  après;  il  dit 
qu'il  avait  exploré  toute  la  baie,  que  dans  toute 
son  étendue  il  n'y  avait  de  l'eau  que  jusqu'aux 
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genoux  et  point  de  port.  Il  avait  vu  cinq  ou 
six  canots  dlndiens  couverts  d'ornements 
en  plumes  traverser  d'une  rive  à  l'autre- 
Quand  nous  eûmes  connaissance  du  résultat 
de  son  coédition,  nous  nous  remimes  en 
marche  pour  la  province  que  les  Indiens  nom- 
ment Apalache  ;  nous  emmenions  pour  guides 
ceux  que  nous  avions  pris.  Nous  marchâmes 
ainsi  jusqu'au  17  juin  sans  rencontrer  aucun 
Indien  qui  osât  nous  attendre.  Ce  jour-là 
un  chefs'avança  vers  nous,  couvert  d'une  peau 
de  cerf  peinte  et  porté  par  un  naturel;  il  était 
accompagné  de  beaucoup  de  monde,  et  l'on 
jouait  devant  lui  de  la  flûte  de  roseau.  Etant 
arrivé  près  du  gouverneur,  il  resta  une  heure 
avec  lui.  Nous  lui  fîmes  comprendre  par 
signes  que  nous  allions  à  Apalache.  A  en  juger 
par  ses  gestes,  il  était  ennemi  de  cette  nation, 
et  il  nous  proposait  de  nous  aider  dans  notre 
expédition.  Nous  lui  donnâmes  des  chapelets, 
des  grelots  et  d'autres  objets  d'échange.  Il  fit 
présent  au  gouverneur  de  la  peau  de  cerf  qu'il 
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avait  sur  les  épaules ,  puis  il  s'en  alla.  Npijs 
suivîmes  la  même  route  qu'il  avait  pri$e.  Le 
soir  nous  arrivâmes  à  une  rivière  très^prp- 
fbude,  très-large  et  très-rapide.  N'osant  pas 
la  passer  sur  des  radeaux ,  nous  construisîmes 
un  canot;  une  journée  fut  employée  à  gagner 
Tautre  bord.  Si  les  Indiens  avaient  voulu  s'y 
opposer,  il  leur  eût  été  bien  facile  de  défendre 
ce  passage  ;  mais  au  contraire  ils  pous  aidè- 
rent et  pourtant  nous  eûmes  bien  du  mal.  Un 
cavalier,  nommé  Juan  Velasquez ,  natif  de 
Cuellar,  n'ayant  pas  la  patieqce  d'attendre,  crt 
tra  dans  la  rivière ,  et  fut  renversé  de  cheval 
par  la  force  du  courant?  c'est  en  vain  qu'il  sai- 
sit  les  guides  de  sa  monture ,  tous  deu^  furent 
noyés.  Les  Indiens  du  chefque  nous  avions  vu 
et  qui  se  nommait  Dulchanchellin ,  retrouvè- 
rent le  cheval,  et  nous  dirent  où  nouspourriops 

voir  Juan  Velasquez ,  si  nous  (descendions  la 
rivière.  Nous  y  allâmes;  sa  mort  nous  fit  bien 
de  la  peine ,  car  c'était  le  premier  que  nou^ 
perdions.  Cette  nuit-là  le  cheval  servit  de  sou- 


d'aLYAR    NUN6Z    GABEÇA    DE    YAGA.  ^Z 

per  à  bien  du  monde.  Le  lendemfiin  nous  ar- 
rivâmes chez  le  chef  indien  ,qui  nous  pnvoya 
du  maïs.  Le  soir  un  chrétien,  ayant  çté  cher- 
cher de  l'eau,  fut  blessé  à  coups  de  flèches  par 
les  Indiens.  Nous  partîmes  lejour  suivant  sanç 
ftpercçyoir  aucun  paturel  :  tous  s'étaient  en- 
fuis ;  maég  le  ]endf  nic^in  t^pus  en  vîmes  qiji  re- 
venaient de  la  guerre.  Nous  les  appelâmes , 
ils  ne  voulurent  pas  s'approcher,  s'arrêtèren| 
à  l'écart ,  puis  ils  nous  suivirent.  Le  gouver- 
neur laissa  en  embuscade  sur  la  route  un  pi- 
quet de  cavaliers  qui  coururent  sur  ces  Indiens 
et  en  prirent  trois  ou   quatre  au  passage  : 
nous  les  retînmes  pour  nous  servir  de  guides. 
Ils  nous  conduisirent  dans  un   pays  où  la 
marche  était  très-difficile ,  mais  qui  présentait 
un  coup  d'œil  magnifique.  Il  est  couvert  de 
forêts  immenses  dont  les  arbres  sont  d'une 
hauteur  extraordinaire;  il  y  en  avait  une  si 
grande  quantité  de  renversés,  que  les  chemins 
en  étaient  embarrassés  ,  et  nous  ne  pouvions 
passer  sans  faire  de  longs  détours  trés-fati- 
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gants;  un  grand  nombre  de  ceux  qui   n'é- 
taient pas  déracines  étaient  fendus  dans  toute 
leur  longueur,  et  les  morceaux  pendaient  jus- 
qu'à terre ,  ce  qui  prouve  que  le  pays  est  ex- 
posé à  de  grands  ouragans.  Nous  continuâmes 
cette  marche  fatigante  jusqu'au  lendemain  de 
la  Saint-Jean.  Ce  jour-là  nous  arrivâfties  près 
d'Apalache  sans  avoir  été    aperçus  par  les 
Indiens.  Nous  rendîmes  grâces  à  Dieu  de  nous 
en  voir  si  proche ,  croyant  que  les  naturels 
nous  avaient  dit  la  vérité,  et  que  là  seraient 
terminés  les  maux  cruels  que  nous  avions 
éprouvés ,  tant  à  cause  de  la  longueur  de  la 
route  que  de  la  famine  que  nous  avions  en- 
durée ;  car ,  si  quelquefois  nous  trouvions  du 
maïs,  le  plus  souvent  nous  faisions  quatre  et 
cinq  lieues  sans  en  apercevoir.  Outre  la  faim 
et  la  fatigue  ,  beaucoup  des  nôtres  avaient  les 
épaules  couvertes  de   plaies   qu'ils  s'étaient 
faites  en  portant  leurs  armes ,  sans  compter 
les  autres  accidents.  Mais  en  nous  voyant  ar- 
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river  à  Tendroit  désiré,  et  où  Ton  disait 
que  nous  trouverions  tant  d'or  et  de  vivres , 
une  grande  partie  de  nos  fatigues  et  de  nos 
maux  disparut. 


CHAPITRE   VI. 


Notas  arriTohft  à  Apalàchè. 


Quand  nous  fûmes  en  vue  d'Apalâche^  le 
gouverneur  m'ordonna  de  prendre  neuf  ca- 
valiers, cinquante  fantassins,  et  depénéti^er 
dans  le  village  :  le  contrôleur  devait  m'accom- 
pagner.  En  y  entrant,  nous  ne  trouvâmes 
que  des  femmes  et  des  enfants;  mais  peu 
de  temps  après ,  tandis  que  nous  le  parcou- 
rions ,  les  hommes  arrivèrent,  commencèrent 
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le  combat  en  lançant  des  flèches,  tuèrent 
le  cheval  du  contrôleur,  puis  ils  prirent  la 
fuite  et  nous  laissèrent.  Nous  trouvâmes  une 
grande  quantité  de  maïs  prêt  à  être  cueilli  et 
beaucoup  de  sec  en  réserve ,  un  grand  nombre 
de  peaux  de  cerfs,  quelques  petites  couvertures 
de  fil  très-mauvaises ,  et  qui  servent  de  vête- 
ments aux  femmes.  Ils  avaient  un  grand 
nombre  d'ustensiles  pour  moudre  le  mais. 
Ce  village  contenait  quarante  petites  maisons 
basses,  construites  dans  des  lieux  à  labri  des 
ouragansauxquelsle  pays  est  exposé.  Elles  sont 
en  paille,  et  environnées  d'une  forêt  de  grands 
arbres  très-serrés  et  de  lacs  nombreux  où  il  y 
a  tant  d'arbres  énormes  ,  déracinés ,  qu'ils  en 
sont  encombrés ,  et  l'on  ne  peut  y  voyager 
sans  beaucoup  de  difficulté ,  et  sans  courir 
un  extrême  danger. 


/ 


CHAPITRE    VIL 


Dtt  là  nature  du  pacys. 


'\   ,.  ..  ••' 


Le  sol  de  cette  contrée ,  depuis  l'endroit  où 
nous  avions  débarqué  jusqu'au  village  d'A^- 
palacHe ,  est  conaposé  de  sable  et  d'une  terre 
forte  :  il  est  couvert  de  grands  arbres  et  de 
vastes  forêts  où  l'on  trouve  des  noyers,  des 

7.  4 


r    -»■ 


a^a^Mrs».  iia  jrare  ju^nae  igfiùiwiuc ,  des cè- 

pins,  des 
dXspagne,  et 
lie»-  ciKoes^  Le  pays-  «se  emps  par  beaucoup 
iie  laiis  grands  a  pcots-.  éoBÊ^  fdqpes-uns 
souC  tre^^îîftisies^  <a  ^i—jl.  taotàcause  de 
leur  prulbtMeur  «foe  lies  arbres  renversés 
qui  ie«>  etKtioibreot.  Le  fimi  et  ces  lacs  est 
de  sable.  Us^  souC  pins  granfe  aax  coTirons 
a  Vpaiadbe  quau  dei^  On  trouve  àuÈS  cette 
provHK-e  de  vassles  champs  <fe  ■■■»;  les  mai- 
sons sout  di$s>eiiiinees  dans  la  campagne 
cvAiuue  cvUet^  de  las  Geivcs^  Le»  ammaux  que 
iiouji  >  viiih^  :$oiit  des  etrib  de  ËroB  espèces, 
dea  lupÂUH «  det^  lièvres ,  ilcs  ours,  éts lions,  et 
d'uuU^^  auimaux  sauvages,  panai  lesquels 
iimiM  t>u  l'eniarquàmes  un  (  la  sarigue  ),  qui 
|iiirt0  HM  petits  dans  une  podie  qull  a  sous 
U%  v()iitre;  si  par  hasard  quelqu'un  arrive 
l<ii*M(|U*ilA  sont  dehors  à  chercher  leur  nour- 
rit lire  ,  la  mère  commence  toujours  par 
r^f  uaillir  ses  petits  dans  sa  poche.  La  terre 
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est  froide,  elle  contient  d'excellents  pâ- 
turages pour  les  troupeaux  ;  il  y  a  des  oi- 
seaux d'espèces  très-variées ,  beaucoup  d'oies , 
de  canards ,  de  dindons  de  différentes  espè- 
ces ,  de  dorales  (  espèce  de  gobeurs  de  mou- 
ches ) ,  des  hérons  grands  et  petits ,  des  per- 
drix, des  faucons  en  grande  quantité,  des 
faucons  nobles,  des  éperviers,  des  éméril- 
Ions  et  beaucoup  d'autres.  Deux  heures  après 
notre  arrivée  à  Apalache ,  les  Indiens  qui  s'é- 
taient enfuis,  revinrent  paisiblement  ndus 
redemander  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Nous  les  leur  rendîmes;  mais  legouverneur 
retint  un  cacique  qui  avait  été  cause  de  la 
révolte.  Le  lendemain  sans  plus  tarder  ils  re- 
commencèrent les  hostilités  :  ils  nous  assail- 
lirent tellement  à  l'improviste  et  avec  tant  de 
vivacité  qu'ils  parvinrent  à  incendier  les  mai- 
sons où  nous  étions  logés.  Quand  nous  sor- 
tîmes ils  prirent  la  fuite  et  se  réfugièrent  près 
des  lacs  du  voisinage.  Ces  étendues  d'eau  et 
des  champs  de  mais  nous  empêchèrent  de 
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'  clitfiidaut  nous  leur  tuâmes  un 

our  suivant  des  Indiens  d'un 

-^  jiAï'chèreut  aussi  contre  nous, 

<^.»uviit  avec  la  même  ruse  que  les 

^     %   séchappèrent    par    le     même 

HAi^  ils  perdirent  aussi  un  des  leurs. 

.  vrfMUt's  vingt-cinq  jours  dans  ce  vil- 

^  aU^int  lesquels  nous  fîmes  trois  voya- 

^,,.^  l  Ultérieur.  Les  mauvais  pas,  les  fo- 

^   ^  .i\%  lacs  rendirent  ces  expéditions  très- 

.,  ^ist ,  et  nous  ne  vîmes  que  des  gens  dans 

•,u.^  j»  ru nde  misère. 

XvM^H  interrogeâmes  sur  la  nature  du  pays, 

«  is*|iululion,  le  caractère  des  habitants,  les 

«  ;  «  1 4  .'I  rt  hien  d'autres  choses ,  le  cacique  que 

.KMI4  irl<;nions  prisonnier,  et  les  Indiens  que 

ihMi'i  runnenions  avec  nous  :  ils  étaient  voi- 

4(111  l'I  ennemis  de  ce  chef.  Chacun  répondit 

iii  |i«ii'lu:uiier  qu Apalache  était  la  meilleure 

jiMivnM:'?  du  pays;  que  plus  on  avançait,  moins 

il  V  «v;iit  d'habitants,  et  qu'ils  étaient  bien 

|iliih  pauvres;  le  pays,  suivant  eux,  était  mal 
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cultivé  elles  habitants  très-disséminës.  Plus 
avant  dans  Tintérieur  on  trouvait  de  grands 
lacs  ,  d'épaisses  forêts ,  de  vastes  déserts  inha- 
bités. Nous  leur  demandâmes  quelles  villes  et 
quelles  sortes  de  vivres  il  y  avait  dans  la  con- 
trée du  sud  :  ils  nous  dirent  que  de  ce  côté,  à 
neuf  journées  de  marche  de  la  mer ,  on  trou- 
vait un  village  nommé  Haute ,  dont  les  habi- 
tants avaient  beaucoup  de  maïs ,  de  haricots  , 
descallebasses,  et  que,  comme  ils  vivaientprès 
de  la  mer  ,  ils  prenaient  du  poisson,  et  qu'ils 
étaient  leurs  alliés.  Voyant  la  misère  de  ce 
pays  et  le  mal  que  tous  les  jours  les  naturels 
nous  faisaient,  car  la  guerre  ne  cessait  pas,  ils 
blessaient  nos  soldats  et  nos  chevaux  quand 
nous  allions  chercher  de  l'eau ,  en  s'apostant 
derrière  lefe  lacs,  et  cela  avec  tant  de  sûreté , 
que  nous  ne  pouvions  pas  les  atteindre,  car  ils 
se  cachaient,  nous  lançaient  des  flèches,  et 
fidus  tuèrent  même  un  gentilhomme  de  Tes- 
cuco  y  nommé  don  Pedre^qui  accompagnait  le 
oommissaire.  Nou«  résolûmes  donc  de  partir, 


^  ,.    a  Jtev,  et  ce  village  d'Haute, 

h    . i   III'  "*" 

. .  ^%  pfàvlé.  Nous  nous  mîmes  en 
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^  '^-^iS  j<>ws  après  notre  arrivée. 

,  wu*  nous  traversâmes  des  lacs 

_^.m'<*'  un  seul  Indien;  le  second 

.. .  .vOAtr'^  un  marais  très  -  difficile  à 

"^v^A^  avions  de  l'eau  jusqu'à  la  poi- 

,    î  otait  rempli  d'arbres  déracinés. 

*^us    fûmes    parvenus  au    milieu, 

.v.iUUide  d'Indiens  nous   attaquèrent, 

.    ...*  ^  iHÏcut  embusqués  derrière  les  arbres 

,  .    juc  Ton  ne  les  vît  pas  ,  d'autres  étaient 

..    ic<^  arbres  renversés.  Ils  commencèrent 

,..    ii4H't-r  dv.H  flèches ,  nous  blessèrent  beau- 

x-,4j»  \lv  monde  et  des  chevaux,  et  ils  firent  pri- 

.«>iiiiin'  notre  guide  avantque  nous  ne  fussions 

.x'iiiA  \U*.  l'eau.  Lorsque  nous  fûmes  dehors 

il'»  iMHiH  |K>ursuivirent  pour  nous  couper  le 

imvmgit,  deHOi'te  qu'il  n'y  eut  aucun  avantage 

|ipiu  noiiH  de  quitter  le  marais  et  de  les  com- 

liMlIr^s  parce  qu'aussitôt  ils  y  rentraient,  et  de 

\à  ll»i  J»li!Hfiaient  nos  troupes  et  nos  chevaux. 
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Le  gouverneur ,  s'en  étant  aperçu ,  ordonna 
aux  cavaliers  de  mettre  pied  à  terre  et  d'atta- 
quer l'ennemi  ;  lui-même  il  en  fit  autant.  On 
pénétra  dans  une  autre  lagune,  et  nous  res- 
tâmes maîtres  du  passage;  plusieurs  des 
nôtres  furent  blessés  dans  cette  afiaire, 
malgré  les  bonnes  armures  qu'ils  portaient. 
Deux  hommes  jurèrent  ce  jour -là  qu'ils 
avaient  vu  deux  chênes  aussi  gros  que  le 
bas  de  la  jambes ,  traversés  de  part  en  part 
par  les  flèches  des  Indiens ,  et  véritablement 
ce  'n'est  pas  incroyable  si  l'on  considère  la 
force  et  l'adresse  avec  laquelle  ils  les  lancent. 
Moi-même  j'ai  vu  une  flèche  pénétrer  de  la 
longueur  d'un  palme  dans  un  tronc  de  peu- 
plier. Tous  les  Indiens  que  j'ai  vus  à  la  Floride 
tirent  de  l'arc ,  et  comme  ils  sont  grands  et 
entièrement  nus,  de  loin  ils  semblent  des 
géants.  Ces  Indiens  sont  admirablement  faits, 
très-élancés ,  très- forts  et  très-agiles;  leurs 
arcs  sont  de  la  grosseur  du  bras ,  ils  ont 
onze  ou  douze  palmes  de  long.  Ils  lancent  des 
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lltvlies  à  deux  cents  pas  avec  tant  d'adresse 
i|u'ils  ne  manquent  jamais  le  but  (i).  Aun^ 
lieue  de  ce  mauvais  pas  nous  en  trouvâmes 
un  autre  semblable,  si  ce  n'est  qu'il  était  pire , 
vav  la  largeur  pouvait  être  d'une  demi-lieue. 
JNous  le  franchîmes  librement  et  sans  que  les 
Indiens  nous  disputassent  le  passage.  Ayant 
eonsommé  dans  la  première  action  toutes 
leurs  flèches ,  ils  n'avaient  plus  d'armes  pour 
nous  attaquer.  Le  lendemain  nous  traversâmes 
encore  un  de  ces  lacs  :  Japerçus  une  grande 
troupes  de  naturels  qui  s'avançaient;  j'en 
donnai  avis  au  gouverneur  qui  commandait 
l'arrière-garde.  Les  Indiens  nous  attaquèrent, 
mais  comme  nous  étions  sur  la  défensive  ils 
ne  purent  nous  causer  de  dommage.  Quand 
on  fut  dans  la  plaine  ils  continuèrent  de  nous 
suivre.  Nous  nous  divisâmes  en  deux  trou- 
pes, et  nous  marchâmes    à  leur  rencontre. 


'i  GaioiUsKo  cl  le  gentilh<Mnme  d*Elvaï  ne  peuvent  aisez 
louer  la  force  cl  ladresse  avec  laquelle  les  Floridiens  tirent  de 
l'arc. 
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Nous  leur  tuâmes  deux  hommes.  Je  fus  blessé 
aîtisi  que  deux*^^  trois  autres  ehrétîens. 
Les  Indiens  se  réfugièrent  dans  la  forêt,  et, 
nous  ne  pûmes  rien  leur  faire.  Nous  mar- 
châmes ainsi  pendant  huit  jours ,  et  depuis 
la  dernière  affaire  que  je  viens  de  rappor- 
ter, aucun  Indien  ne  se  montra  à  nous, 
jusqu'à  une  lieue  de  distance  du  village  où  nous 
allions.  Pendant  que  nous  étions  en  marche,  les 
Indiens  nous  attaquèrent  en  tombant  à  Tim- 
proviste  sûr  notre  arrière-garde.  Le  fils  d'un 
gentilhomme,  nommé  Avellaneda,  qui  en  fai- 
sait partie,  s'étant  mis  à  crier,  cet  officier  cou- 
rut leur  porter  secours.  Les  Indiens  l'atteignir- 
rent  avec  une  flèche  au  défeut  de  la  cuirasse , 
et  le  Coup  fut  Isi  fort,  que  presque  toute  la 
flèche  lui  traversa  la  nuque  4  il  mourut  sur 
rheure ,  et  nous  le  portâmes  jusqu'à  Haute. 
Nous  arrivâmes  dansée  village  neuf  jours  après 
notre  départ  d'Apalache.  Nous  trouvâmes  que 
tousles  habitants  f  avaientabandofané^  les  mai- 
sons étaient  brûlées ,  nous  vîmes  une  grande 
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quantité  de  mais,  de  callebasses  et  de  haricots 
sur  le  point  d'être  récoltés^lîous  nous  repo- 
sâmes deux  jours  dans  cet  endroit,  après 
quoi  le  gouverneur  me  pria  d'aller  à  la  re- 
cherche delà  mer, puisque,  suivant  les  Indiens, 
elle  était  si  proche  de  là  :  nous  en  avions  déjà 
aperçu  des  indices  dans  une  très-grande  ri- 
vière, à  laquelle  nous  avions  donné  le  nom  de 
Rio  de  la  Magdalena.  Je  partis  le  lendemain  en 
vertu  de  ces  ordres,  en  compagnie  du  commis- 
saire ,  du  capitaine  Castillo ,  d'Andrez  Doran- 
tes ,  de  sept  cavaliers  et  de  cinquante  fantas- 
sins.  Nous  marchâmes  jusqu'au  soir ,  et  nous 
arrivâmes  à  une  baie,  où  nous  trouvâmes  une 
grande  quantité  de  grosses  huîtres ,  ce  qui  fut 
un  régal  pour  nos  soldats.  Nous  rendîmes  à 
Dieu  des  actions  de  grâces  de  nous  y  avoir 
conduits.  Le  lendemain  matin /envoyai  vingt 
hommes  reconnaître  la  côte,  ils  revinrent 
le  jour  suivant  dans  la  soirée.  Ils  rappor- 
tèrent que  ces  anses  et  ces  baies  étaient  extrê- 
mement con^dérables  ,  et  qu'elles  entraient 
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fort  avant  dans  les  terres ,  ce  qui  en  rendait 
Fexploration  très-diflBcile  :  rextrémité  de  la 
côte  paraissaitêtre  encore  fort  éloignée.  Quand 
j'en  eus  connaissance  et  que  je  vis  combien  le 
rivage  était  mal  disposé  pour  qu'on  pût  le  re- 
connaître ,  je  retournai  vers  le  gouverneur. 
Nous  le  trouvâmes  malade,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres.  Lia  nuit  d'avant  les  Indiens  les  ayant 
attaqués,  ils  s'étaient  trouvés  dans  un  très- 
grand  danger,  en  raison  de  la  maladie  qui  leur 
était  survenue  :  ils  avaient  eu  un  cheval  de 
tué.  Je  rendis  compte  de  l'état  défavorable  du 
pays ,  et  nous  séjournâmes  encore  ce  jour-là. 


•  / 


CHAPITRE  VIII. 


I 


Nous  partons  d*Haute. 


Nous  marchâmes  pendant  toute  la  journée 
pour  arriver  à  l'endroit  où  j'avais  d'abord  été; 
la  route  fut  des  plus  pénibles ,  les  chevaux  ne 
suffisaient  pas  pour  porter  les  malades  dont 
le  nombre  augmentait  chaque  jour;  nous  ne 
savions  plu3  que  fimre  ;  nous  nous  trouvions 


\ 
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à  la  plus  triste  extrémité.  Quand  nous  fû- 
mes arrivés,  nous  vîmes  l'impossibilité  d'al- 
ler en  avant ,  ne  sachant  de  quel  côté  nous 
diriger  :  la  troupe  ne  pouvait  plus  marcher, 
la  plupart  des  soldats  était  si  malades  que 
fort  peu  laissaient  quelque  espérance.  Je  ne 
m'étendrai  pas  davantage  sur  notre  misérable 
situation ,   chacun    peut  s'imaginer   ce  que 
l'on  doit  souffrir  dans  une  terre  étrangère , 
si  pauvre    et  sans  aucune   ressource  pour 
continuer  notre  marche ,  ni  pour  séjourner, 
ni  pour  en  sortir;  mais  comme  notre  plus 
sûr  refuge  est  dans  Dieu ,  jamais  nous  ne  ces- 
sâmes d'avoir  confiance  en  lui.  Une  circon- 
stance vint  aggraver  considérablement  nos 
malheurs  :  la  plupart  des  cavaliers    s'ima- 
ginant  pouvoir  en    particulier  trouver  un 
remède  à  leurs  maux ,  désertèrent  secrète- 
ment, et  abandonnèrent  le   gouverneur  et 
les  malades  qui  avaient  perdu  leurs  forces.  Ce- 
pendant comme  au  nombre  des  cavaliers  notiè 
avions  beaucoup  de  nobles  et  de  gens  riches , 
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ils  ne  souffrirent  pas  ce  désordre  sans  en  aver- 
tir le  gouverneur  et  les  officiers  de  votre  ma- 
jesté .  Nous  leur  fîmes  des  reproches ,  et  nous 
leur  exposâmes  dans  quelles  circonstances  ils 
abandonnaient  sans  ressources  leur  chef  et 
les  malades ,  et  quittaient  le  service  de  votre 
majesté.  Alors  ils  consentirent  à  courir  tous 
le  même  destin  sans  se  séparer.  Dès  que  le 
gouverneur  en  eut  connaissance  il  les  fit 
appeler ,  demanda  à  chacun  son  avis  sur  les 
moyens  de  sortir  de  ce  pays,  et  engageaà  cher- 
cher un  remède  que  Ton  ne  trouvait  pas.  Le 
tiers  des  hommes  était  malade ,  et  nous  étions 
certains  de  le  devenir  tous  :  nous  ne  voyions 
d'autre  terme  à  nos  maux  que  la  mort  qui 
nous  paraissait  horrible  dans  un  tel  pays. 
Tous  ces  inconvénients  ayant  été  examinés,  et 
plusieurs  remèdes  proposés,  nous  nous  arrêtâ- 
mes à  un  seul  fort  difficile  il  est  vrai  à  exécu- 
cuter  :  c'était  de  construire  des  vaisseaux 
pour  nous  embarquer.  Tout  le  monde  regar- 
dait  cela  comme  une  chose  impossible  ;  car 
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nous  ignorious  les  régies  de  la  construction  : 
nous  n'avions  ni  outils,  ni  fer.  ni  forges  ,  ni 
chanvre ,  ni  bois ,  ni  agrès  ;  enfin  aucun  des 
objets  qui  sont  nécessaires,  et  personne  ne 
connaissait  la  manœuvre^  Une  autre  diffi- 
culte ,  c'est  que  nous  aurions  manqué  de  vi- 
vres pendant  que  l'on  aurait  travaillé.^Quand 
on  eut  considéré  toutes  ces  raisons , .  on  ré- 
solut d'y  réfléchir  davantage,  et  on  leva  la 
séance  :  nous  nous  quittâmes  an  priant  tous 
le  Seigneur  de  nous  diriger  convenablement 
Le  lendemain  un  des  nôtres  se  présenta  et 
dit  qu'il  ferait  des  canots  en  bois  et  qu'il  se 
servirait  de  peau  de  cerf  pour  faii;e  des  30uf- 
flets.  Comme  nous  étion?  dçins  dçs  circon- 
stancesà  trouver  bon  tout  remède  quelconque, 
nous  lui  dîmesde  se  mettre  à  l'œuvre.  Nouscon- 
vînmes  de  faire  avec  nos  étriers ,  ijos  éperons, 
nos  arquebuses  et  les  autres  objets  en  fer  que 
nous  possédions,  des  clous,  des  scies,  des 
haches  et  d'autres  outils  nécessaires  :  que 
l'on  ferait  quatre  voyages  k  Haute  avec  les 
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cavaliers  et  les  soldats  que  Ton  pourrait  em- 
Haeœr  pour  nous  procurer  dès  vivres ,  et  que 
tous  les  trois  jours  on  tuerait  un  cheval  que 
Ton  partagerait  entre  ceux  qui  travaillaient 
aux  embarcations  et  les  malades.  Nous  allâ- 
mes jusqu'à  Haute  avec  les  cavaliers  et  les  fan- 
tassins qui  purent  se  mettre  en  marche.  Nous 
en  rapportâmes  quatre  cents   fanegues   de' 
raab  «  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  avoir  à  com- 
battre contre  les  Indiens.  Nous  ordonnâmes 
decueillir  nu  grand  nombre  de  palmistes,  dont 
les  éçorces  nous  servirent  à  faire  des  cordes 
pour  les  canots.  Nous  commençâmes  les  con- 
stryctignsavec  un  seul  charpentier;  mais  noiis 
y  mimes  tant  d'ardeur ,  que  du  4  août  au  20 
septeqEibre,  on  en  termina  cinq  de  vingt-deux 
coudées  de  longueur  ;  ils  furent  calfatés  avec 
des  étoupes  de  palmistes;  nous  les  goudro- 
nâiQes  avec  de  la  poix  extraite  des  pins  par  un 
Grec^  nommé  Theodoro;  nous  fîmes  des  cordes 
et  des  agrès  avec  les  queues  et  la  crinière  des 
chevaux.  Nous  employâmes noschemises  pour 
7-  5 
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des  voiles  ;  nous  fîmes  avec  des  sapins  les  ra- 
mes dont  nous  avions  besoin.  Ce  pays  où 
nous  avions  été  conduits  pour  nos  péchés 
était  si  misérable ,  que  nous  eûmes  la  plus 
grande  peine  à  trouver  des  pierres  pour  faire 
le  leste  et  les  ancres  de  nos  barques;  dans 
toute  la  contrée  nous  n*en  avions  aperçu 
aucune.  Nous  dépeçâmes  les  jambes  des  che- 
vaux tout  entières^  et  nous  les  écorchâmes 

pour  en  faire  des  outres  pour  Feau.  Pendant 
ce  temps-là  plusieurs  des  nôtres  cueillaient 
des  algues-marines  dans  les  baies  et  les  cri- 
ques. Deux  fois  ils  furent  attaqués  par  les  In- 
diens, qui  nous  tuèrent  dix  hommes  à  la  vue 
de  notre  camp  et  sans  que  nous  puissions  leur 
porter  secours.  Nous  les  trouvâmes  percés  de 
flèches  de  part  en  part.  Ils  étment  couverts 
de  bonnes  armures;  mais  elles  ne  purent  ré- 
sister, car  ces  Indiens,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
tirent  avec  une  adresse  et  une  force  extrême. 
D'après  Topinion  et  les  serments  de  nos  pilo- 
tes, depuis  la  baie  de  la  Cruz  jusqu'ici,  il  y 
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avait  environ  deux  cent  quatre-vingts  lieues. 
Dans  tout  ce  pays  nous  n'avions  aperçu  au- 
cune montagne.  Au  moment  où  nous  nous 
embarquâmes ,  quarante  hommes  étaient 
morts  de  maladie  ou  de  faim  ,  sans  compter 
ceux  qui  avaient  été- tués  par  les  Indiens.  Le 
2a  de  septembre ,  on  acheva  de  manger  les 
chevaux  à  Texception  d'un  seul ,  et  nous  nous 
embarquâmes  dans  Tordre  suivant  :  Qua- 
rante-neuf hommes  montèrent  dans  la  bar- 
que du  gouverneur  ;  le  contador  et  le  com- 
missaire avec  un  pareil  nombre  d'hommes 
s'embarquèrent  dans  un  autre;  le  capitaine 
Alonzo  del  Castillo,  Andrès  Dorantes,  et  qua- 
rante-huit hommes  dans  la  troisième  ;  et  dans 
la  quatrième  deux  capitaines ,  nommés  Telles 
et  Penalosa  et  quarante-sept  hommes  :  j'étais 
dans  la  dernière  avec  le  contrôleur  et  qua- 
rante-neuf hommes.  Quand  nous  fûmes  em- 
barqués avec  les  vivres  et  nos  effets ,  nos  cha- 
loupes entraient  tellement  dans  l'eau  qu'il  ne 
restait  dehors  qu'un  palme  de  bord.  Outre 
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cet  inconvénient ,  pous  étions  si  serrés ,  que 
nous  ne  pouvions  nous  remuer  ;  msâs  la  né- 
cessité était  si  grande ,  que  ncms  noua  hasar- 
dâmes dans  cet  état  sur  une  mer  aussi  ora- 
geuse ,  et  sans  que  personne  d'entre  nous  eût 
la  moindre  connaissance  de  la  navigation  (i). 


(i)  Ferdinand  de  Soto,  en  passant  dans  cet  endroit  j  tronya 
encore  les  carcasses  des  chevaux  et  un  arbre  creusé  qui  avait 
servi  de  mangeoire.  Voyez  la  relaficm  du  geotilËMaame  d'El- 
vas  ,  chap.  XI ,  et  Garcilasso ,  liv.  m,  chap.  v. 


CHAPITRE  IX. 


Nous  partons  de  la  baie  des  Chevaux. 


La  baie  que  ooiis  quittions  fut  nommée 
Baya  de  los  Cavallos.  Pendant  sept  jours  nous 
suivîmes  des  anses  en  entrant  dans  Feau  jus- 
qu'à la  ceinture  sans  apercevoir  lextrëmité  de 
la  côte.  Au  bout  de  ce  terme  nous  parvînmes 
k  une  île  peu  éloignée  de  la  terre.  Ma  barque 
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allait  en  avant.  Nous  vîmes  venir  cinq  canots 
montés  par  des  Indiens  qui  les  abandonnèrent 
en  notre  pouvoir.  Lorsque  les  autres  embar- 
cations se  furent  aperçues  que  nous  allions  au- 
devant  d'eux ,  elles  continuèrent  leur  marche 
et  arrivèrent  à  des  maisons  de  l'île  où  nous 
trouvâmes  une  grande  quantité  de  chabots  et 
d'œufs  de  ce  poisson  séchés,  ce  qui  fut  pour 
nous  un  grand  soulagement  dans  la  nécessité 
où  nous  nous  trouvions.  Nous  continuâmes 
notre  route  après  avoir  pris  ces  vivres ,  et  à 
deux  lieues  de  là  nous  traversâmes  un  détroit 
formé  par  l'île  et  par  la  terre  ferme  :  nous  lui 
donnâmes  le  nom  de  Saint-Miguel ,  parce  que 
ce  fut  le  jour  de  la  fête  de  ce  bienheureux  que 
nous  le  passâmes.  Nous  abordâmes ,  et  profi- 
'  tant  des  cinq  canots  que  j'avais  pris  aux  In- 
diens ,  pour  alléger  les  nôtres ,  nous  en  fîmes 
des  radeaux  en  les  joignant  les  uns  aux  au- 
tres, de  sorte  que  les  nôtres  s'élevèrent  de  deux 
palmes  au'^essus  de  l'eau.  Nous  continuâmes 
à  suivre  la  même  route  dans  la  direction  de 
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la  rivière  des  Palmes.  Chaque  jour  notre  soif 
et  notre  faim  augmentaient,  car  nos  vivres 
étaient  en  petite  quantité  et  diminuaient  con- 
sidérablement. L'eau  vint  à  nous  manquer  :  les 
outres  que  nous  avions  faites  avec  les  cuisses 
des  chevaux,  s'étant  pourries,  nous  devinrent 
tout  à  fait  inutiles.  Quelquefois  nous  entrions 
dans  des  baies  et  dans  des  golfes  qui  s'éten- 
daient fort  avant  dans  les  terres.  Tous  avaient 
fort  peu  d'eau,  et  paraissaient  très-dangereux  : 
nous  les  parcourûmes  pendant  trente  jours  ; 
quelquefois  nous  rencontrions  des  pêcheurs 
indiens,  gens  pauvres  et  misérables.  Au  bout 
de  ce  terme,  le  besoin  d'eau  se  faisant  sentir 
plus  que  jamais,  et  nous  trouvant  près  de 
terre,  nous  entendîmes  un  canot  qui  s'ap- 
prochait :  nous  le  voyions  déjà,  et  nous  espé- 
rions qu'il  allait  nous  parler  ;  mais  il  ne  dai- 
gna pas  venir  plus  près  de  nous,  et  malgré 
nos  cris,  les  gens  qui  le  montaient  ne  se  dé- 
tournèrent pas  de  leur  route ,  et  ne  nous  re- 
gardèrent même  pas.  La  nuit  nous  empêchant 
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de  les  suivre,  nous  continuâmes  notre  voyage. 
Le  matin  nous  aperçûmes  une  petite  ile^  nous 
y  aUàmes  pour  y  chercher  de  Teau;  mais  no- 
tre peine  fut  inutile ,  il  n'y  en  avait  pas.  Pen- 
dant que  nous  étions  à  Tancre ,  nous  fûmes 
assaillis  par  une  horrible  tempête  qui  nous 
retint  six  jours  dans  Tile  sans  que  nous  osas- 
sions nous  mettre  à  la  mer  ;  et  comme  il  y  eu 
avait  cinq  que  nous  n'avions  bu,  la  soif  nous 
força  de  boire  de  l'eau  salée.  Quelques-uns  des 
nôtres  en  burent  une  si  grande  quantité ,  que 
nous  perdîmes  cinq  hommes.  J'écris  tout  cela 
très-brièvement  :  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  né- 
cessaire de  raconter  en  détail  tous  les  maux  et 
les  dangers  que  nous  éprouvâmes  :  chacun 
peut  se  faire  une  idée  de  ce  que  nous  avons 
souffert  en  considérant  dans  quel  lieu  nous 
nous  trouvions,  et  le  peu  d'espérance  que 
nous  avions  d'être  secourus.  Voyant  notre 
soif  augmenter  ,  et  que  l'eau  salée  nous  don- 
nait la  mort ,  nous  résolûmes  de  nous  recom- 
mander à  Dieu ,  et  malgré  la  tempête  de  nous 
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hasarder^aux  dangersde  la  mer  plutôt  que  d'at- 
tendre la  moM  inévitable  dont  la  soif  nous 
menaçait.  Nous  primes  donc  la  route  du  ca* 
not  que  nous  avions  aperçu  la  nuit.  Pendant 
cette  journée,  souvent  nous  nous  crûmes 
noyés ,  et  il  n'est  personne  des  nôtres  qui  ne 
se  soit'vu  mort  plusieurs  fois. 

Dieu  se  plaît  à  répandre  ses  faveurs  dans 
les  occasions  les  plus  difficiles.  Au  coucher  du 
soleil  nous  doublâmes  un  cap  :  de  Tautre  côté 
nous  trouvâmes  un  abri  et  un  meilleur  temps^ 
Un  grand  nombre  de  canots  vini^nt  au-devant 
de  nous  :  les  Indiens  qui  les  montaient  nous 
parlèrent ,  et  s'en  allèrent  sans  nous  regarder; 
c'étaient  des  gens  de  haute  taille,  bien  faits, 
et  qui  n'avaient  ni  flèches,  ni  arcs.  Nous  les 
suivîmes  jusqu'à  leurs  maisons  qui  ,étaient 
près  de  là ,  sur  le  bord  de  4  eau.  Nous  dé- 
barquâmes, et  nous  trouvâmes  devant  ces 
habitations  beaucoup  de  vases  remplis  d'eau 
et  une  grande  quantité  de  poisson  tout  pré^^ 
paré.  Le  chef  du  pays  offrit    tout  ce   qu'il 
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|.>K>ssciiait  au  gouverneur,  et  remmena  chez 
lui .  leurs  maisons  étaient  en  natte,  mais  fixes, 
i  >uaud  nous  fûmes  entrés  chez  le  cacique ,  il 
uv>uii  Ht  servir  du  poisson  en  abondance ,  et 
tiuuM  donnâmes  aux  Indiens  du  mais  que  nous 
(4 V  ions  :  ils  le  mangèrent  devant  nous,  et  nous 
()ii  demandèrent  davantage  ;  nous  leur   en 
donnâmes.  Le  gouverneur  leur  fit  une  quan- 
tité de  présents  :  il  s'était  établi  chez  le  cacique. 
Une  demi-heure  après  le  coucher  du  soleil,  les 
Indiens  nous  attaquèrent  à  Fimproviste ,  tom- 
bèi*ent  sur  les  plus  malades  qui  étaient  à  la 
côte,  investirent  la  maison  où  était  le  gou- 
verneur ,  et  le  blessèrent  au  visage  d'un  coup 
de  pierre.    Les  Espagnols  qui  étaient  dans 
cette  maison  s'emparèrent  du  cacique;  mais 
ses  gens  qui  n'étaient  pas  éloignés,  le  dé- 
livrèrent à  rinstant.  Ils  nous  laissèrent  en- 
tre les  mains  un  manteau  de  marthes  zebe- 
lines  les  plus  belles  que  je  crois  avoir  vues 
au  monde.    Elles  répandent  fort  loin   une 
odeur  d'ambre   et  de  musc.  Nous  en  vîmes 
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d  autres  dans  ce  pays ,  mais  aucune  aussi  pré- 
cieuse. Voyant  le  gouverneur  blessé,  nous 
le  portâmes  dans  sa  barque ,  et  nous  fîmes 
en  sorte  que  le  plus  de  monde  possible  ga- 
gnât les  embarcations.  Nous  restâmes  cin- 
quante hommes  à  terre  pour  tenir  tête  aux  In- 
diens qui  nous  attaquèrent  trois  fois  pen* 
dant  la  nuit,  et  avec  autant  de  vigueur 
chaque  fois  :  ils  nous  firent  lâcher  pied  et 
battre  en  retraite  pendant  un  jet  de  pierre. 
Tous  nos  gens  furent  blessés  ;  moi-même  je 
fus  frappé  au  visage;  mais  ils  avaient  heu- 
reusement peu  da flèches,  autrement  ils  nous 
auraient  fait  le  plus  grand  mal.  A  la  dernière 
attaque ,  les  capitaines  Dorantes  ,  Penalosa  et 
Telles  se  placèrent  en  embuscade  avec  quinze 
hommes,  attaquèrent  l'ennemi  sur  les  derriè- 
res, et  le  forcèrent  à  cesser  le  combat.  Le  len- 
demain matin  je  détruisis  plus  de  trente  ca- 
nots indiens  qui  nous  furent  fort  utiles  par  le 
vent  du  nord  qui  soufflait ,  étant  obligés  de 
rester  dans  cet  endroit  toute  la  journée  ,  ex- 


iSLATIOff 

c'iu  excessif,  et  sans  oser  mettre 

.lUi.  la  tempête  était  forte.  Quand 

..wUAce,  nous  nous  embarquâmes  et 

.    à  V  louâmes  pendant  trois  jours.  Comme 

..,x  .irions  emporté  peu  d'eau ,  et  que  les 

...o^ui  la  contenaient  étaient  en  petit  nom- 

*«c,  nous  souffrîmes  la  même  privation  que 

tîvuiii  avions  déjà  éprouvée.  En  suivant  notre 

ixHilt* ,  nous  entrâmes  dans  une  lagune ,  nous 

\  iiucM  venir  un  canot  dlndiens  ;  nous  les  ap- 

|ii}|(Uue8|  ils  s  approchèrent ,  et  le  gouverneur 

4|ui  ôluit  près  d'eux,  leur  demanda  de  Peau. 

Il»  dirent  qu'il  fallait  que  quelqu'un  des  nô- 

li'eM  vint    la   chercher.    Un    chrétien  grec, 

nomme  Dorotheo Theodoro,  dit  que,  quelque 

rliose  qui  put  arriver,  il  irait  avec  eux.  Le 

^ouverneur  et  d'autres  personnes  voulurent 

r«'ri  dissuader;  mais  il  s'obstina  à  les  suivre. 

H  H  an  alla  donc  en  emmenant   un   nègre  : 

|e«    Indiens   laissèrent  en  otage   deux    des 

Jifurs*  Le  soir  les  Indiens  revinrent  et  nous 

rapportèrent  nos  vases  vides  sans  ramener 
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les  deux  chrétiens.  Ceux  qu'ils  avaient  laissés 
^  otage  demandèrent  à  aller  chercher  l'eau  ; 
mais  les  nôtres  qui  les  gardaient  dans  leur  bar- 
que ne  voulurent  pas  les  lâcher.  Les  Indiens 
s'en  allèrent ,  et  nous  laissèrent  très-confus  et 
très-tristes  d'avoir  perdu  ces  deux  chrétiens. 


•^6  liK 

posés  à  un  froid  c\( 
à  la  mer,  tant  la  ( 
elle  fut  calmée ,  i 
nous  naviguàmc 
nous  avions  ci 
vases  qui  la  c^ 
bre,  nous  S( 
nous  avion 
route,  no 
vîmes  yv 
pelàmc^ 
qui  èi 

Ils  a 

tre> 
ne» 


CHAPITRE  X. 


De  notre  querelle  avec  les  Indiens. 


Le  matin  étant  venu ,  un  grand  nombre  de 
canots  indiens  vinrent  nous  demander  leurs 
deux  camarades  qui  étaient  restés  eq  otage 
dans  la  barque.  Le  gouverneur  répondit 
qu'on  les  leur  donnerait  lorsqu'ils  rendraient 
les  deux  chrétiens  qu'ils  avaient  emmenés.  Ces 


:;<j  ou  six  chefs  qui 

:  ^iis  les  mieux  faits, 

.<  plus  sensés  que  nous 

... aioi'S^  cependant  ils  n'c- 

.  ^ids  que  ceux  dont  nous 

.1  >  jiieveux  étaient  très-longs 

.,    eut-s  épaules  ;  ils  portaient 

^(.  iuarthe,  semblables  à  celui 

.  ua-u^jàpris-  Il  y  en  avait  de  faits 

L  ^-viraordinaire,  ils  étaient  ornés 

«i  I  i>it»  de  peau  jaunâtre  qui  fai- 

..i»tMU  effet.  Ils  nous  prièrent  de  les 

?«ÉiA  qu'ils  nous  rendraient  les  chré- 

^,,»  nous  donneraient  de  l'eau  et 

^j,  j.auU"es  objets.  Bientôt  une  multi- 

.  vMWOts  «rrivèi-ent,  et  s'efforcèrent  de 

.«uUw  i^i'  Itt  lagune  où  nous  étions. 

j^^D^iMj.MiHt' ,  i't  la  l'éflexiou  que  le  pays 

^^»4»  ^U»»(È«<t'ux  pour  y  séjourner,  nous 

A  (k^"^'>'  '<^  lai^c.  Nous  restâmes 

lit«i'  i'ux,  et  comme  ils  i-efusé- 

i|i>iuu,'r  les  chrétiens,  nous  ne 
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voulûmes  pas  rendre  leurs  compatriotes. 
Alors  ils  nous  attaquèrent  avec  des  pierres , 
des  frondes  et  des  bâtons  ;  ils  firent  signe  de 
nous  tirer  des  flèches  quoique  nous  ne  vis- 
sions que  trois  ou  quatre  arcs.  Pendant  le 
combat  un  vent  frais  s'éleva,  et  ils  s'en  allè- 
rent. Ce  jour-là  nous  voyageâmes  jusqu'au 
soir  :  ma  barque  allait  en  avant.  Je  découvris 
une  pointe  de  terre,  et  de  l'autre  côté  l'on  aper- 
çut un  très-grandfleuve.Jefis  jeter  l'ancre  dans 
une  île  qpii  se  trouvait  à  l'embouchure  ,  afin 
d'attendre  les  autres  barques.  Le  gouverneur 
ne  voulut  pas  s'y  rendre  ;  mais  il  entra  dans 
une  baie  peu  éloignée  et  remplie  d'ilots  :  nous 
allâmes  le  rejoindre ,  et  nous  primes  de  l'eau 
douce  dans  la  mer  même  où  la  rivière  en- 
trait fort  avant. 

Nous  débarquâmes  dans  une  ile  pour  faire 
rôtir  du  maïs ,  car  depuis  deux  jours  nous  le 
mangions  cru.  N'ayant  pas  trouvé  de  bois  nous 

primes  le  parti  d'entrer  dans  le  fleuve  qui 
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ct4iil  n  une  lieue  du  cap  que  j'avais  découvert, 
iêmm  le  courant  était  si  fort  qu'il  nous  éloi-* 
Kuait  du  rivage^  et  malgré  tous  nos  efforts,  un 
veut  du  nord,  qui  souCOait  de  la  terre,  nous 
|iouiaa  en  mer.  A  une  demi-lieue  du  rivage 
nous  sondâmes  sans  trouver  le  fond  à  trente 
brasses  et  sans  pouvoir  reconnaître  si  c'était 
le  courant  qui  s'y  opposait.  Nous  naviguâmes 
ainsi  pendant  deux  jours  en  essayant  toujours 
de  gagner  la  terre  ;  enfin ,  avant  le  coucher  du 
soleil  nous  aperçûmes  beaucoup  de  fumée 
nuv  le  rivage;  en  faisant  nos  efforts  pour  y 
arriver ,  nous  nous  trouvâmes  sur  un  fond  de 
trois  brasses.  Il  était  nuit ,  nous  n^ôsâmes  pas 
«border,  et,  comme  nous  avions  vu  beaucoup 
tfk;  fumée ,  nous  craignîmes  d'être  exposés  a 
quelque  dangers  sans  qu'il  fut  possible  devoir 
ee  qu'il  y  aurait  à  faire,  à  cause  de  la  grande 
ol>scurité  :  nous  résolûmes  d'attendre  que  le 
'^fîiv  fût  venu.  Le  matin  toutes  les  barques 
éiMienl  séparées,  et  je  me  trouvais  sur  un  fond 
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de  trente  brasses.  Je  eoiitinuai  mon  voyage 
jusqu'au  soir;  alors  je  vis  deux  autres  barques; 
quand  je  fus  auprès ,  je  reconnus  que  la  pre- 
mière était  celle  du  gouverneur.  Il  me  de- 
manda ce  que  je  croyais  qu'il  fallait  faire  :  nou$ 
étions  en  pleine  mer^  il  témoigna  le  désir  d'a- 
border ,  et  il  me  dit ,  si  je  voulais  le  suivre , 
d'ordonner  aux  gens  de  mon  embarcation  de 
prendre  les  rames  et  de  faire  tous  mes  efforts 
pour  aborder.  Un  capitaine,  nommé  Pentoja, 
qui  l'accompagnait^  lui  avait  donné  ce  conseil, 
disant  que  si  ce  soir-là  on  ne  gagnait  pas  la 
terre ,  on  serait  six  jours  sans  pouvoir  en  ap- 
procher, et  que  pendant  ce  temps  il  faudrait 
mourir  de  faim.  Voyant  quel  était  son  désir  , 
je  pris  ma  rame ,  tous  les  autres  rameurs  en 
firent  autant ,  et  nous  voguâmes  presque  jus- 
qu'au coucher  du  soleil  ;  mais  comme  le  gou- 
verneur  avait  avec  lui  les  gens  les  plus  forts 
et  les  mieux  portants  ,  il  nous  fut  impossible 
de  le    suivre.    Alors,  je   le  priai  dç  me  je- 


^l^''  "  '  ..jdu-u lie  afin  nue  je  Dusse  :e 

"^^*'^  .«-«MAIL  iju  li  leur  était  esai  -la- 

S*'*  ^.^tftuiu  Je  lui  répliquai  :     "oui 

^  ^jjT  r""**  OU  nous  sommes  ae  ^'ous 

_  - ^.isuoeir  :  aites-moi  ce  f (ue  ?e  mois 

..iMtise  mt  auece  n  était  pas  ie  mo- 

^^itcf-'iesorares,  que  chacun  n  avait 

^    .  r  .  i  ^  r*  «lui  lui  paraîtrait  le  meilleur 

^^•er.   mil  allait  en  agir  ainsi,  ^t 

_,rt.  «oiniue  ;e  ne  pus  pas  le  suivre. 

^  .^lat  Aucrebai'quequi  m'attendait  en 

,.^,.  ^uaiiu  :  y  tus  arrivé  je  vis  que 
r  ..f  .les  v-apitaines  PenaJosa  et  Telles. 
.    .t»ia;uaiues  quatre  Jours  de  conserve, 
.^*âfc    '^»"ï"  'oute   ration  qu'une  demi-poi- 
..c    tidis  i'ru  ;  au  bout  de  ce  temps  nous 
^^^^^^j^xaiiliî*  pi"'  i"ie  tourmente  qui  fit  cha- 
,,      liiitv  lHin|iie.  Dieu,  par  son  exti-ème 
^^,^^i4\ie    permit  que  nous  ne  périssions 
.s»a>»  lualiiit?  le  mauvais  temps.  Comme 
eu  hiver .  que  le  froid  était  excès 
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sif,  et  que  depuis  tant  de  jours  nous  souffrions 
de  la  famine  et  des  fatigues  de  la  mer ,  le  len  - 
demain  nos  gens  commencèrent  tellement  à 
s'affaiblir ,  qu'au  coucher  du  soleil ,  tous  ceux 
de  ma  barque  étaient  renversés  les  uns  sur 
les  autres  ,  et  si  près  d'expirer ,  que  fort  peu 
avaient  le  sentiment  de  leur  existence.  De  tout 
ce  monde  il  n'y  avait  que  cinq  hommes  sur 
pied,  et,  quand  la  nuit  fut  venue,  le  patron  de 
la  barque  et  moi  nous  étions  les  seuls  qui  pus- 
sions manœuvrer  l'embarcation.  Deux  heures 
après  le  coucher  du  soleil  il  me  dit  de  m'en 
charger  tout  seul,  parce  qu'il  se  trouvait  dans 
un  état  qui  lui  faisait  croire  qu'il  expirerait 
cette  nuit.  A  minuit  j'allai  voir  s'il  était  mort, 
il  me  dit  qu'il  se  sentait  mieux  et  qu'il  gouver- 
nerait jusqu'au  jour.  Pour  moi ,  il  est  certain 
qu'à  ce  moment-là  j'aurais  préféré  mourir  que 
de  voir  sous  mes  yeux  tant  de  gens  dans  cet 
état.  Quand  le  patron  eut  pris  la  direction  de 
la  bai'que  Je  voulus  me  reposer  un  peu,'^mais 
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cela  me  fut  impossible,  le  sommeil  m^avait 
tout  à  fait  abandonné.  Un  peu  avant  la  pointe 
du  jour  ,  je  crus  entendre  le  bruit  de  la  mer, 
car  la  cote  était   très  -  proche  et  les  vagues 
grondaient  fortement.    J'appelai  à  TinstaDt 
le  patron  ,  qui  me  dit  qu'il  croyait  ^i  ^et 
que  nous  en  étions  peu  éloignés.  Nous  son- 
dâmes et  nous  trouvâmes  sept  brasses  de  fond; 
son  avis  était  que  nous  devions  rester  à  la  mer 
jusqu'au  jour;  je  pris  une  rame  et  je  voguai 
vers  la  côte,  qui  était  éloignée  d'une  lieue; 
quand  nous  lûmes  près  de  terre,  unehoulle 
saisit  la  barque  et  la  jeta  hors  de  Teau  à  une 
portée  d  arbalète.  Le  coup  fut  si  violent,  que 
presque  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sur  le 
point  d  expirer  reprirent  connaissance.  Aussi- 
tôt qu'ils  se  virent  à  terre,  ils  commencèrent  à 
pîeiidre  courage  et  se   traînèrent  sur  leurs 
luain^  et  leurs  pieds;  nous  nous  reodimes  près 
d  un  rai%in.  nous  allumâmes  du  Au  et  nous 
^aur^  locu  du  mais,  que  nous  avions  af^iorté; 
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nous  trouvâmes  de  l'eau  de  pluie,  la  chaleur 
du  feu  rétablit  nos  gens ,  et  peu  à  peu  ils  re- 
prirent  leurs  forces.  Nous  arrivâmes  dans 
cet  endroit  le  6  novembre. 


CHAPITRE  XL 


De  ce  qui  arrîra  à  Lope  d'Oriédp  aTec  des  Indiens. 


Aus8it6t  que  notre  monde  eut  mangé,  j'en- 
voyai auprès  de  Lope  d'Oviédo ,  qui  avait  des 
hommes  en  plus  grand  nombre  que  nous  et 
plus  forts  y  pour  lui  dire  de  gagner  des  ar- 
bres qui  étaient  près  de  là  et  d'y  faire  monter 
pour  observer  le  pays,  ce  qu'il  fit.  U  reconnut 
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que  nous  étions  dans  une  île  :  le  sol  paraissait 
creusé  comme  dans  les  endroits  où  paissent 
les  troupeaux ,  ce  qui  lui  fit  croire  que  nous 
nous  trouviops  dans  un  pays  habité  par  des 
chrétiens,  et  il  me  l'envoya  dire.  Je  lui  re- 
commandai d'observer  avec  plus  d'attention , 
et  de  remarquer  s'il  n'y  avait  pas  de  chemin 
tracé,  sans  néanmoins  trop  s'éloigner  dans 
la  crainte  de  dangers.  Il  trouva  un  sentier 
quil  suivit  pendant  une  demi-lieue ,  et  il 
arriva  à  des  cabanes  d'Indiens  dont  les 
maîtres  étaient  aux  champs.  Il  y  prit  un 
grand  pot,  un  petit  chien  et  un  jpeu  de  pois- 
son ,  et  il  retourna  sur  ses  pas.  Voyant  qu'il 
tardait  à  venir,  j'envoyai  deux  chrétiens  pour 
le  chercher,  et  voir  ce  qui  lui  était  arrivé  :  ils 
k  rencoDtréfent  à  peu  de  dbli^ce.:  Ils  re- 
Bdârquérent  trois  Indiens  qui  le  irniv^ienVeti 
l'appelant^  luinméme  teur  fkimit  des  signes 
po«ir  les  engsi^r  à  s'approeher.  Quand  il  fvt 
armé  où  nous  étions ,  fcs  Indiens  s'assirent  à 
quelques  distances  denons^isur  le  bord  du  ri- 
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vage.  Une  demi-heure  après ,  cent  autres  In- 
diens armés  d'arcs  et  de  flèches ,  et  que  la 
peur  nous  faisait  paraître  des  géants ,  car  ils 
pouvaient  bien  ne  pas  être  d'une  taille  ex- 
traordinaire (i),  s'arrêtèrent  près  de  nous 
dans  l'endroit  où  étaient  les  trois  premiers  In- 
diens, Il  n'y  avait  pas  à  penser  à  se  défendre  ; 
car  à  peine  six  des  nôtres  pouvaient-ils  se  te- 
nir sur  pied.  Le  contrôleur  et  moi  nous  allâ- 
mes près  d'eux,  nous  les  appelâmes,  et  ils 
s'approchèrent;  nous  fîmes  tous  nos  efforts 
pour  les  rassurer  et  pour  nous  rassurer  nous- 
mêmes.  Nous  leur  donnâmes  des  chapelets , 
des  grelots ,  et  chacun  me  remit  une  flèche , 
ce  qui  est  un  gage  d'amitié.  lU  nous  dirent 
que  le  lendemain  matin  ils  viendraient  nous 
apporter  des  vivres ,  s'excusant  de  ce  qu'ils 
n'en  avaient  pas  alors. 


(i)  Ceux  qui  nous  ont  donné  des  relations  de  la  Patagonie, 
pourraient  peut-être  en  dire  autant. 


CHAPITRE  XII. 


Les  Indiens  nous  apportent  des  proyisions. 


Le  lendemain ,  au  lever  du  soleil ,  c'était 
l'heure  que  les  Indiens  nous  avaient  indiquée , 
ils  arrivèrent  en  nous  apportant  beaucoup  de 
poissons  et  des  racines  qui  leur  servent  de 
nourriture  :  elles  ressemblent  à  des  noix, 
elles  sont  plus  ou  moins  grosses  ;  on  les  re- 
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tire  de  Teau  avec  beaucoup  de  peine.  Ils  re-* 
vinrent  le  soir,  et  nous  apportèrent  encore  une 
plus  grande  quantité  de  poissons  et  des  raci- 
nes. Ils  amenèrent  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants pour  nous  voir,  et  ils  s'en  allèrent  bien 
pourvus  de  grelots  et  de  grains  de  chapelets 
que  nous  leur  donnâmes.  Le  lendemain  ils  se 
présentèrent  avec  des  vivres  semblables  à  ceux 
de  la  veille.  Voyant  que  nous  avions  une  provi- 
sion de  poissons,  de  racines ,  d'eau  et  d'autres 
objets  que  nous  avions  demandés ,  nous  prî- 
mes le  parti  de  continuer  notre  voyage.  Nous 
fûmes  obligés  de  nous  déshabiller  pour  dé- 
terrer notre  barque  qui  avait  été  enfoncée 
dans  le  sable ,  et  nous  eûmes  la  plus  grande 
peine  du  monde  à  la  remettre  à  flot;  car  nous 
étions  dans  un  si  pauvre  état,  qu'un  travail , 
même  plus  facije,  aurait  suflB  pour  épuiser 
nos  forces.  A  peine  étions-nous  à  deux  por- 
tées d'arquebuses  en  mer,  qu'une  vague 
nous  assaillit  et  nous  mouilla  tous  de  la 
tète  aux  pieds.  Comme  nous  étions  nus,  et 
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le   froid  excessif,   les   rames    nous   tombé* 
rent  des  mains,  et  un  autre  coup  de  mer 
nous  fit  chavirer.  Le  contrôleur  et  deux  au- 
tres se  cramponnèrent  à  Fembarcation  afin 
de  6e  sauver;  mais  tout  le  contraire  arriva: 
elle   se  renversa   sur  eux,   et  il    se  noyè- 
rent. La  cote  était  très-mauvais,  une  seule 
lame   jeta  sur  le  rivage,  au  milieu  des  va- 
gues et  à  demi  mortes  les  autres  pei^sonnes 
qui  la  montaient;  il  n'y  eut  de  noyés  que 
les  trois    hommes  qui  n'avaient  pas  quitté 
la  barque.  Nous  tous  qui  survécûmes ,  nous 
nous  trouvâmes  entièrement  nus ,  comme  le 
jour  que  nous  vînmes  au  monde.  Nous  avions 
perdu  tout  ce  que  nous  possédions;  ce  n'était 
pas,  il  est  vrai  d'une  grande  valeur,  mais  dans 
la  position  où  nous  étions  nous  en  faisions  le 
plus  grand  cas.  C'était  au  mois  de  novembre, 
un  froid  des  plus  rigoureux  se  faisait  sentir, 
et  nous  étions  si  maigres  qu'on  aurait  très- 
facilement  compté  nos  os  :  nous  ressemblions 
à  des  scpielettes.  Quant  à  moi ,  depuis  le  mois 
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de  mai ,  je  n'avais  vécu  que  de  mais  rôti ,  sou- 
vent même  j'avais  été  obligé  de  le  manger 
cru,  et,  bien  que  nous  eussions  tué  des  che- 
vaux ,  il  y  avait  tant  de  monde  occupé  à  faire 
les  barques ,  que  jamais  je  ne  pus  en  avoir  : 
je  ne  mangeai  pas  dix  fois  du  poisson.  Je 
dis  cela  afin  d'éviter  les  longueurs,  et  pour 
que  chacun  s'imagine  dans  quel  état  nous 
étions.  Il  s'était  donc  élevé  un  vent  du  nord, 
et  nous  étions  plus  près  de  la  mort  que 
.  de  la  vie,  lorsque  Dieu  daigna  permettre 
qu'en  recherchant  les  tisons  des  feux  que 
nous  avions  faits  avant  de  nous  embarquer , 
nous  trouvassions  encore  quelques  étincelles 
avec  lesquelles  nous  allumâmes  de  grands 
brasiers  :  nous  nous  reposâmes  à  l'en  tour  en 
implorant  la  miséricorde  du  Seigneur  et  le 
pardon  de  nos  péchés.  Nous  versâmes  d'a- 
bondantes larmes  ;  non-seulement  sur  notre 
sort  particulier ,  mais  sur  celui  de  tous  les 
autres  que  nous  voyions  autour  de  nous.  Au 
coucher  du  soleil,  les  Indiens  croyant  que  nous 
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ne  nous  étions  pas  remis  en  route,  vinrent 
nous  chercher,  et  nous  apportèrent  à  man- 
ger. Quand  ils  nous  virent  accoutrés  d'une 
manière  si  différente  de  la  première  fois ,  ils 
en  eurent  si  peur  qu'ils  s'enfuirent.  Nous  leur 
fîmes  comprendre  par  signes  qu'une  de  nos 
barques  avait  fait  naufrage ,  et  que  trois  des 
nôtres  s'étaient  noyés.  Deux  de  nos  compa- 
gnons expirèrent  sous  leurs  yeux,  et  les  au- 
tres allaient  bientôt  les  suivre.  Les  Indiens , 
voyant  le  malheur  qui  nous  était  arrivé  ,  et  la 
situation  désastreuse  dans  laquelle  nous  nous 
trouvions ,  s'assirent  au  milieu  de  nous ,  et 
remplis  de  compassion  pour  nos  maux^  ils 
commencèrent  à  pleurer  abondamment,  et 
avec  tant  de  passion ,  qu'on  pouvait  les  en- 
tendre de  loin  ;  cela  dura  une  demi-heure.  En 
voyant  ces  hommes  si  privés  de  raison ,  si 
cruels  et  semblables  à  des  brutes ,  avoir  tant 
de  pitié  de  nous ,  le  sentiment  de  notre 
misère  ne  fut  que  plus  grand  encore.  Quand 
nous  eûmes  essuyé  nos  larmes,  je  dis  aux 
7-  7 
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chrétiens  que,  s'ils  le  trouvaient  bon,  je  prierais 
ces  Indiens  de  nous  mener  chez  eux.  Quel- 
ques-uns des  nôtres  qui  avaient  été  à  la  Nou- 
velle-Espagne me  dirent  de  ne  pas  en  parler; 
que  si  ces  gens  nous  conduisaient  dans  leurs 
maisons,  ce  serait  pour  nous  sacrifier  k  leurs 
idoles.  Voyant  qu'il  n'y  avait  pas  d'autres  re- 
mèdes ,  et  qu'en  prenant  tout  autre  parti  la 
mort  n'était  que  plus  sûre ,  je  ne  tins  aucun 
compte  de  leur  observation ,  et  je  priaii  les  In- 
diens de  nous  emmener  dans  leur  village.  Ils 
en  témoignèrent  beaucoup  de  joie  ;  ils  nous 
dirent  d'attendre  un  peu ,  qu'ils  allaient  le 
faire.  Aussitôt  une  trentaine  de  ces  gens  se 
chargèrent  de  bois ,  et  se  rendirent  dans  leurs 
cabanes  qui  étaient  assez  éloignées.  Nous  res- 
tâmes avec  les  autres  jusqu'à  la  nuit;  alors  ils 
revinrent,  et  nous  menèrent  chez  eux  en 
toute  hâte ,  car  le  froid  était  excessif,  et  nous 
craignions  que  quelqu'un  ne  mourût  ou  ne 
se  trouvât  itaal  en  chemin.  Ils  avaient  eu  soin 
d'allumer  quatre  ou  cinq  grands  feux  éloignés 


DALVAR    NUNEZ    CABEÇA    DE    VAGA.  Ç^ 

les  uns  des  autres,  et  aussitôt  que  nous  avions 
repris  un  peu  de  force  et  de  chaleur ,  ils  nous 
transportaient  près  d'un  autre,  avec  tant  de 
célérité  que  nous  avions  à  peine  le  temps  de 
poser  les  pieds  à  terre^  C'est  ainsi  que  nous 
parvînmes  à  leurs  cabanes;  ils  en  avaient  pré- 
paré une  pour  nous,  et  ils  y  avaient  allumé 
de  grands  feux.  Une  heure  après  notre  arri- 
vée, ils  commencèrent  des  danses,  des  chants 
et  des  réjouissances  qui  durèrent  toute  la 
nuit  ;  mais  pour  nous  il  n'y  eut  ni  plaisir  ni 
sommeil;  car  nous  nous  attendions  à  être 
sacrifiés.  Le  matin  ils  nous  apportèrent  du 
poisson,  des  racines,  et  nous  traitèrent  si 
bien  que  nous  nous  rassurâmes  complète- 
ment ,  et  nous  ne  pensions  plus  au  sacrifice. 


■X 


CHAPITRE  XIII. 


Nous  apprenons  des  nouyelîes  des  autres  chrétiens. 


Le  même  jour,  je  vis  entre  les  mains  d'un 
Indien  un  objet  d'échange,  et  je  reconnus- 
que  ce  n'était  pas  nous  qui  le  lui  avions- 
donné.  Je  lui  demandai  par  signes  où  il  l'a- 
vait eu  :  il  me  fit  entendre  qu'il  le  tenait  d'au- 
tres hommes  semblables  à  nous,  qui  habi- 
bitaient  plus  loin.  J'envoyai  alors  deux  chré^ 
tiens  et  deux  Indiens ,  pour  qa'on  leur  indi- 
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quât  où  étaient  ces  gens  :  ils  les  rencontrèrent 
près  de  là ,  et  ils  venaient  nous  chercher ,  car 
les  Indiens  leur  avaient  parlé  de  nous.  C'é- 
taient le  capitaine  Andrez  Dorantes ,  Alonso 
Castillo  ,  et  les  gens  de  leur  barque.  En 
arrivant,  ils  parurent  fort  étonnés  de  nous 
trouver  dans  un  tel  état;  ils  en  furent  extrê- 
mement affligés ,  n'ayant  rien  à  nous  donner. 
Ils  n'avaient  d'autres  vêtements  que  ceux 
qulls  portaient  sur  le  corps.  Ils  restèrent 
avec  nous ,  et  nous  racontèrent  que  le  5  du 
même  mois ,  leur  barque  avait  échoué  à  une 
lieue  et  demie  de  là ,  et  qu'ils  s'étaient  sauvés 
sans  rien  perdre.  Nous  résolûmes  d'un  com- 
mun accord  de  radouber  leur  barque  :  que 
ceux  qui  en  auraient  la  force  s'en  iraient  de- 
dans. Les  autres  resteraient  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  rétablis,  et  suivraient  la  côte ,  ou  bien 
ils  attendraient  jusqu'à  ce  que  nous  fussions 
arrivés  dans  un  pays  où  il  y  aurait  des  chré- 
tiens. Quand  cela  fut  résolu,  nous  nous  mi- 
mes à  l'ouvrage.  Tavera,  nn  gentilhomme  qui 
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était  avec  nous,  mourut  avant  que  nous  n'eus- 
sions mis  la  barque  à  flot.  A  peine  fut-elle 
sur  l'eau  qu'elle  sombra.  Comme  nous  étions 
dans  l'état  que  j'ai  décrit,  tout  à  fait  nus,  que 
le  temps  était  trop  rigoureux  pour  passer  les 
rivières  et  les  baies  à  la  nage ,  et  que  nous  ne 
pouvions  pas  emporter  de  vivres ,  nous  nous 
déterminâmes  à  prendre  le  seul  parti  qui 
nous  restât ,  c'est-à-dire  à  hiverner  dans  cet 
endroit.  Nous  résolûmes  que  quatre  hommes 
les  plus  robustes  se  rendraient  à  Panuco, 
croyant  que  cet  endroit  était  peu  éloigné  ;  que 
s'ils  pouvaient  y  parvenir,  ils  feraient  savoir 
où  nous  étions,  et  qu'ils  donneraient  con- 
naissance de  nos  maux  et  de  notre  misère. 
C'étaient  d'excellents  nageurs;  Tun  d'eux, 
qui  se  nommait  Alvaro ,  était  charpentier  et 
matelot;  le  second  s'appelait  Mendez,  le 
troisième  Figueroa ,  il  était  de  Tolède ,  et  le 
quatrième,  Astudillo,  natif  de  Zafra.  Ils  em- 
menaient un  Indien  de  l'île  avec  eux. 


CHAPITRE  XIV. 


Départ  des  quatre  chrétiens. 


Quand  ces  quatre  Espagnols  furent  partis, 
le  temps  devint  si  froid  et  si  orageux ,  que  les 
Indiens  ne  pouvaient  arracher  de  racines. 
Ils  ne  trouvaient  plus  rien  dans  les  canaux  où 
ils  avaient  l'habitude  de  pêcher,  et  comme 
les  cabanes  étaient  mal  abritées ,  nos  gens 
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périssaient  peu  à  peu.  Cinq  chrétiens,  qui 
étaient  logés  près  du  rivage ,  se  mangèrent 
les  uns  après  les  autres  :  un  seul  survécut , 
personne  n'étant  là  pour  le  dévorer.  Voici 
leurs  noms  :  Sierra ,  Diego  Lopez,  Corral,  Pa- 
lacios  et  Gozalo  Ruvz.  Les  Indiens  en  furent  si 
scandalisés  et  si  irrités ,  que  certainement  ils 
les  auraient  tués  s'ils  s'en  fussent  aperçus  : 
cela  nous  mit  dans  un  grand  danger.  Enfin, 
en  peu  de  jours,  de  quatre-vingts  hommes 
que  nous  étions  en  tout ,  nous  ne  restâmes 
plus  que  quinze.  Les  Indiens  furent  attaqués 
d'une  maladie  d'estomac  qui  emporta  la  moitié 
de  la  population.  Ils  s'imaginèrent  que  nous 
étions  la  cause  de  leur  mort,  et  ils  résolurent 
de  nous  tuer.  Ils  venaient  pour  exécuter  leur 
projet,  lorsqu'un  Indien  t  qui  we  gardwt,  leur 
dit  de  ne  pas  croire  que  nous  leur  dopuiQU^  1^ 
mort  »  que  $i  nous  avions  ce  pouvoir-là  uou» 
empêcherions  les  nôtres  de  mourir  comme  les 
leur^;  que  nous  n'étions  plus  que  fort  peu»  et 
que  personne  de  nous  ne  leur  faisait  de  m^I  » 
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qu'il  valait  mieux  nous  laisser.  Les  autres 
furent  convaincus  par  ce  raisonnement  et 
abandonnèrent  leur  projet.  Nous  donnâmes  à 
cette  île  le  nom  de  Tlle  du  Malheur  (  Isla  del 
MaUmdo). 

Les  habitants  sont  grands,  bien  faits,  ils 
n'ont  pour  armes  que  des  arcs  et  des  flèches , 
et  ilâ  s'en  servent  avec  beaucoup  d'adresse. 
Les  hommes  se  percent  la  mamelle ,  il  y  en  a 
qui  les  ont  toutes  deux  percées ,  et  ils  intro- 
duisent dans  l'ouverture  qu'ils  pratiquent  un 
roseau  de  deux  palmes  et  demie  de  long  et  de 
la  grosseur  de  deux  doigts.  Ils  se  percent  aussi 
la  lèvre  inférieure,  et  ils  y  introduisent  un 
morceau  de  roseau  d'un  deminïoigt  de  dia- 
mètre. Leurs  femmes  travaillent  beaucoup. 
Ik  habitent  cette  ile  depuis  le  mois  d'octobre 
jusqu'à  la  fin  de  février.  Ils  vivent  des  racines 
dont  j'ai  parlé,  et  qulls  retirent  de  l'eau  pen- 
dant les  mois  de  novembre  et  de  décembre  :  ils 
mangent  ensuite  du  poisson ,  qu'ils  prennent 
dans  des  claies  de  roseaux ,  après  quoi  ils  se 
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nourrissent  de  racines.  A  la  fin  de  février  ils 
vont  vivre  dans  un  autre  pays,  parce  que  c'est 
l'époque  où  les  racines  croissent  et  ne  sont 
plus  mangeables.  Aucun  peuple  du  monde  ne 
chérit  davantage  ses  enfants  et  ne  les  traite 
mieux;  lorsqu'il  en  meurt  un ,  le  père,  les  pa- 
rents et  toute  la  peuplade  déplorent  sa  perte. 
Ils  pleurent  pendant  une  année  entière.  Cha- 
que matin ,  avant  la  pointe  du  jour,  les  pères 
commencent  à  verser  des  larmes  et  tous  les  au- 
tres les  imitent  :  ils  recommencent  à  midi  et  le 
soir.  Après  un  an  de  deuil  ils  font  les  funé- 
railles du  mort  ;  ils  se  lavent  de  la  suie  dont 
ils  se  sont  couverts.  Ils  pleurent  ainsi  tous 
les  morts ,  excepté  les  vieillards ,  dont  ils 
ne  font  aucun  cas ,  parce  que ,  disent-ils ,  ils 
ont  fait  leur  temps  ;  qu'il  n'y  a  plus  aucun 
avantage  à  attendre  d'eux  tant  qu'ils  restent 
sur  la  terre ,  et  qu'ils  faut  qu'il  laissent  les 
vivres  aux  enfants.  Ils  sont  dans  l'usage  d'en- 
terrer les  morts,  excepté  les  médecins,  qu'ils 
brûlent.  Pendant  que  le  bûcher  est  allumé  'y 
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tous  dansent  et  se  réjouissent;  puis  ils  rédui- 
sent les  os  en  poudre.  Un  an  après,  quand  on 
leur  rend  les  honneurs  funèbres,  tous  y  pren- 
nent part,  et  les  parents  distribuent  ces  pou- 
dres» que  les  naturels  boivent  dans  de  Feau. 
Tous  ont  leurs  femmes  reconnues.  Les  méde- 
cins sont  des  hommes  extrêmement  dissolus  : 
ils  ont  deux  ou  trois  femmes  qui  vivent  en 
grande  harmonie.  Quand  une  fille  se  marie , 
depuis  ce  jour-là ,  tout  ce  que  son  époux  tue 
à  la  chasse  ou  à  la  pèche  est  emporté  chez  son 
père  par  la  femme,   sans  qu'elle  ose   rien 

prendre  de  ces  aliments.  On  lui  porte  de  quoi 

■»» 

se  nourrir  de  chez  le  beau-père  ;  celui-ci  et 
la  belle-mère  ne  doivent  pas  entrer  dans  la 
maison  des  époux ,  et  le  mari  ne  peut  se  pré- 
senter chez  son  beau-père  ou  chez  ses  alliés.  Si 
par  hasard  ils  se  rencontrent ,  ils  doivent  s  e- 
loigner  tous  les  deux  d'une  portée  d'arbalète , 
en  tenant  la  tête  baissée  et  les  yeux  tournés 
vers  la  terre,  parce  qu'ils  croient  qu'il  est 
inconvenant  de  se  voir  et  de  se  parler.  Les 
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femmes  ont  la  liberté  de  communiquer  avec 
leur  beau-père  et  leurs  parents  et  de  conver- 
ser avec  eux.  Ces  usages  se  pratiquent  depuis 
cette  lie  jusqu'à  cinquante  lieues  dans  Tinté- 
rieur.  II  en  existe  encore  un  autre  :  lorsque 
quelqu'un  perd  son  fils  ou  son  frère,  pendant 
trois  mois ,  personne  de  la  maison  où  il  est 
mort  ne  va  chercher  de  nourriture  quand  on 
devrait  mourir  de  faim  :  les  parents  ou  lés 
voisins  fournissent  à  manger  au  père  ou  au 
fi^e  du  défunt.  A  l'époque  où  nous  étions 
dans  ce  pays ,  il  existait  une  grande  mortalité , 
aussi  la  plupart  des  maisons  étaient-elles  ré- 
duites à  la  famine  par  respect  pour  leurs  usa- 
ges ,  et  ceux  qui  allaient  aux  vivres ,  malgré 
tout  le  mal  qu'ils  se  donnaient,  n'en  pouvaient 
rapporter  que  fort  peu.  Cette  circonstance 
força  les  Indiens  qui  me  gardaient  d'abandon- 
ner l'ile.  Ils  gagnèrent  la  terre  ferme ,  et  se 
rendirent  dans  des  baies ,  où  l'on  trouvait 
une  grande  quantité  d'huitres.  Pendant  trois 
mois  ils  ne  se  nourrissent  que  de  ce  coquil- 
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lage ,  et  boivent  de  très-mauvaise  eau.  Le  bois 
y  est  très-rare ,  et  le  pays  est  rempli  de  mous- 
tiques; ils  construisent  leurs  cabanes  en  nat- 
tes, et  les  élèvent  sur  des  tas  de  coquilles 
d'huîtres,  sur  lesquelles  ils  dorment  tout  nus; 
encore  faut-il  que  le  hasard  leur  fournisse 
cette  couche.  Nous  vécûmes  ainsi  jusquà  la 
fin  d'avril  :  nous  nous  nourrîmes  de  fram- 
boises durant  tout  le  mois ,  et  pendant  tout 
ce  temps  les  Indiens  ne  cessèrent  leurs  fêtes 
et  leurs  réjouissances. 


•  • 


CHAPITRE  XV. 


Ce  qui  uoiu  arriTpi  aiji  y^)l|i|ge  del  ^alhado. 


Dan^  cette  île  dont  j'ai  parlé ,  ils  voului^nt 
faire  iie  nous  des  médecîoç  sans  nous  exami- 
ner et  sans  nous  dejBaander  nos  diplômes.  Ils 
ont  l'habitude  de  guérir  les  ihalades  en  souf- 
flant sur  eux.  Ils  croient  ehasser  la  maladie 
au  inoyen  de  ce  so^flle  et  d'un  signe  :  ils  nous 

demandèreot  de  leur  rendre  ee  service  :  nous 
7.  8 
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nous  prîmes  à  rire ,  en  disant  que  c'était  une 
plaisanterie  ,  et  que  nous  ne  savions  pas  gué- 
rir de  cette  façon.  Alors  ils  cessèrent  de  nous 
donner  des  vivres  jusqu'à  ce  que  nous  les 
eussions  satisfaits.  Voyant  notre  obstination, 
un  Indien  me  dit  que  je  ne  savais  pas  ce  que 
je  disais ,  tn  prétendant  que  cela  ne  servait  à 
rien  ;  qu'il  n'ignorait  pas,  lui ,  que  les  pierres 
et  les  autres  choses  que  la  terre  produit  ont 
des  vertus  qui  leur  sont  propres  :  qu'une 
pierre  chaude  que  l'on  applique  sur  l'es- 
tomac enlève  la  douleur,  que  par  consé- 
quent nous,  qui  étions  des  hommes,  nous 
devions  avoir  bien  plus  de  vertu.  Enfin  le  be- 
soin nous  pressa  tellement,  que  nous  fûmes 
obligés  de  les  satisfaire ,  car  ils  ne  nous  au- 
raient pas  cédé.  Quand  ils  sont  malades ,  ils 
envoient  chercher  le  médecin,  et  lorsque  cet 
homme  les  a  guéris,  non -seulement  ils  lui 
donnent  tout  ce  qu'ils  possèdent ,  mais  ils  se 
procurent  tout  ce  qu'ils  peuvent  chez  leurs 
parents.  Le  médecin  leur  fait  des  scarifica- 
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tions  à  rendroit  douloureux ,  et  il  suce  tout 
autour  de  ces  coupures.  Ils  cautérisent  aussi 
avec  le  feu ,  et  ils  considèrent  ce  moyen 
comme  un  grand  spécifique  :  moi-même  je 
l'ai  éprouvé,  et  cela  m'a  fait  grand  bien.  Ils 
soufflent  ensuite  sur  l'endroit  malade ,  et  ils 
pensent  que  cela  chasse  le  mal.  Quant  à  nous, 
nous  faisions  sur  eux  le  signe  de  la  croix , 
nous  leur  soufflions  dessus ,  nous  disions  un 
pater  ^t  un  ave  ;  nous  priions  Dieu  le  plus 
instamment  possible  de  les  guérir,  et  de 
leur  inspirer  de  bien  nous  traiter.  Dieu ,  no- 
tre Seigneur,  daigna  permettre  dans  sa  misé- 
ricorde ,  que  tous  ceux  pour  qui  nous  priâ- 
mes, à  l'instant  où  nous  les  bénissions,  di- 
saient aux  autres  qu'ils  se  portaient  bien  et 
qu'ils  étaient  guéris.  Alors  ils  se  privaient  de 
nourriture  pour  nous  :  ils  nous  donnaient 
des  peaux  et  d'autres  bagatelles. 

La  famine  était  si  grande  que  je  suis  resté 
trois  jours  sans  manger.  Je  regardais  la  vie 
comme  insupportable,  et  cependant,  comme 
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V 

je  le  dirai  plus  tard ,  je  me  suis  trouvé  souf- 
frir de  la  faim  encore  plus  cruellement.  Les 
Indiens  chez  lesquels  étaient  Alonzo  Castillo^ 
Andrès  Dorantes  et  les  autres  Espagnols  qui 
avaient  survécu  ,  étant  d'une  autre  peuplade 
et  parlant  lin  langage  différent,  passèrent  sur 
lés  côtes  de  la  terre  ferme  pour  se  nourrir 
d'huîtres.  Ils  y  restèrent  jusqu'au  i*'  de 
mai,  puis  ils  revinrent  dans  l'île  qui  était 
éloignée  de  deux  lieues.  La  largeur  de  cette 
île  était  d'une  demi-Heue ,  et  la  longueur  de 
cinq.  Tous  les  habitants  sont  nus ,  excepté  les 
femmes  qui  se  couvi^ent  avec  une  espèce  de 
laine  qui  croît  sur  lés  arbres.  Les  jeunes  filles 
s'habillent  avec  des  peaux  de  cerfs  ;  ce  sont 
des  gens  chez  lesquels  la  propriété  de  chacun 
est  bien  distincte.  Ils  n'ont  point  de  chefs. 
Tous  ceux  qui  sont  de  la  même  famille  vivent 
ensemble.  H  y  a  parmi  eux  deux  nations  diffé- 
rentes ,  l'une  nommée  Capoques  ,  et  l'autre 
Han,  Ils  sont  dans  l'usage  lorsqu'ils  se  con- 
naissent de  se  visiter   de  temps  en   temps. 
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Avant  de  se  parler  ils  pleurent  une  demi- 
heure,  après  quoi  celui  qui  reçoit  la  visite  se 
lève  le  premier,  et  donne  ce  qu'il  possède  au 
visiteur  qui  l'accepte  et  l'emporte  :  peu  de 
temps  après ,  souvent  même  aussitôt  après 
l'avoir  reçu  ,  il  s'en  va  sans  rien  dire.  Ils  ont 
d'autres  coutumes  fort  étranges  :  je  n'ai  rap- 
porté que  les  principales  et  les  plus  remar- 
quables, afin  de  continuer  mon  récit  et  de 
conter  ce  qui  nous  est  arrivé. 


■  I 


CHAPITRR    XVI. 


\jei  chrétiens  quiiteut  l'île  de  Malhaao. 


Quand  Dorantes  et  Castillo  revinrent  dans 
l'île ,    ils    réunirent  tous    les    chrétiens  qui 
étaient  assez  dispersés  :  ils  se  trouvaient  au 
nombre  de  quatorze.  J'ai  déjà  dit  que  Je  res- 
tais de  l'autre  côté  sur  la  terre  ferme  où  les  In- 
diens m'avaient  emmené.    J'étais  si    malade 
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que  je  n'avais  plus  d'espoir  d'en  réchapper  : 
cette  idée  seule  aurait  suffi  pour  m'entraîner 
au  tombeau.  Dès  que  les  chrétiens  J'eurent 
appris  y  ils  donnèrent  à  un  Indien  le  manteau 
de  martre  que  nous  avions  pris  au  cacique , 
à  condition  qu'il  les  conduirait  où  j'étais,  pour 
me  voir.  Ils  vinrent  au  nombre  de  douze  :  les 
autres  étaient  si  faibles  qu'ils  n'eurent  pas  le 
courage  de  les  accompagner.  Voici  les  noms 
de  ceux  qui  vinrent  :  Alonzo  del  Castillo ,  An- 
drès  Dorantes,  Diego  Dorantes,  Valdivieso,  Es- 
trada,  Tostado,  Chaves,  Gutierrez,  Esturiano, 
prêtre,  Diego  de  Huelva ,  Estevanico  le  né- 
gre  et  Benitez.  Etant  arrivés  sur  le  continent , 
ils  trouvèrent  un  des  nôtres,  nommé  Fran- 
cisco de  Léon;  ils  suivirent  la  côte  tous  les 
treize.  Quand  ils  passèrent,  les  Indiens  me  le 
firent  savoir;  ils  m'apprirent  aussi  que  Hie»- 
ronymo  de  Alanez  et  Lope  de  Oviédo  étaient 
restés  dans  l'ile  :  ma  maladie  m'empêcha  de 
les  voir  et  de  les  suivre.  Je  fus  obligé  de  rester 
un  an  chez  les  Indiens  de  l'île  :  enfin  les  mau- 
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vais  traitements  et  le  travail  dont  ils  m'acca- 
blaient, me  forcèrent  de  prendre  la  fuite ,  et 
de  me  réfugier  chez  les  Indiens  de  la  nation 
Charruco ,  qui  vivent  au  milieu  des  bois  sur 
la  terre  ferme;  car  mon  existence  chez  les 
premiers  Indiens  était  insupportable.  Eji- 
tre  autres  travaux  auxquels  ils  m'employaient, 
ils  m'envoyaient  arracher  les  racines  dont  ils 
se  nourrissent ,  sous  Teau  et  au  milieu  des  ro« 
seaux  où  elles  croissent  ;  J'en  avais  les  doigts 
si  abîmés ,  que  pour  les  faire  saigner,  il  sufiB- 
sait  de  les  toucher  avec  une  paille.  Les  ro- 
seaux me  coupaient  de  tous  côtés  ;  car  beau- 
coup étaient  brisés,  et  il  fallait  entrer  au 
milieu,  vêtu  comme  on  sait  que  j'étais.  C'est 
ce  qui  fut  cause  que  je  me  décidai  à  passer 
chez  les  autres  naturels  ,  et  j'y  fus  beaucoup 
mieux.  Je  me  fis  colporteur,  et  je  mis  tous 
mes  soins  à  bien  faire  mon  office  :  ils  me 
nourrissaient,  me  traitaient  fort  bien;  ils 
m'envoyaient  de  côté  et  d'autre  chercher 
ce  dont  ils  avaient  besoin  ,  car  les  guerres 
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continuelles  qu'ils  ont  dans  ce  pays ,  empê- 
chent de  le  parcourir  et  de  communiquer. 
Dans  mes  courses  et  mon  petit  trafic ,  j'intro- 
duisais dans  l'intérieur  du  pays  tout  ce  qui 
était  nécessaire  :  je   m'éloignais  de  quarante 
ou  cinquante  lieues  de  la  côte.  Mes  principa- 
les branches  de  commerce  étaient  des  mor- 
ceaux et  des  cœurs  d'escargots  de  mer  (  i  ) , 
des  coquilles  avec  lesquelles  ils  coupent  une 
espèce  de  fruits  semblables  à  des  haricots, 
qu'ils  emploient  comme  médicament,  et  qui 
leur  servent  dans  leurs  danses  et  dans  leurs 
fêtes  (  c'est  la  marchandise  la  plus  avanta- 
geuse )  des  petits  coquillages   de    tner  qui 
servent  de  monnaie  et  d'autres  objets  :  voilà 
ce    que  j'introduisais    dans    l'intérieur.    Je 
rapportais  en  échange ,  des  peaux  et  une  es- 
pèce de  terre  rouge  dont  ils  se  servent  pour 


(i)  Pedaçot  de  enraeoUs  de  hi  mary  coraçones  de  elles.  L'au- 
teur eotend  probablement  par  coraçones  raxe  de  la  tïs  de 
r intérieur  de  rescargot ,  dont  les  Indiens  faisaient  des  colliers 
et  d'antres  ornements. 
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se  teindre  le  visage  et  les  cheveux,  des  pierres 
pour  les  pointes  des  flèches,  des  roseaux 
très-durs  pour  les  fabricpier,  de  la  colle  et  des 
houpes  qu'ils  font  avec  des  poils  de  cerfs  qu'ils 
teignent  en  écarlàte.  Ce  métier  me  convenait , 
j'allais  et  venais  en  liberté ,  je  n'avais  aucune 
occupation  obligée ,  je  n'étais  pas  esclave ,  et 
partout  où  je  me  présentais  on  me  recevait 
bien;  on  me  donnait  à  manger,  et  tout  cela  pour 
mes  services.  Je  trouvais  surtout  un  avantage 
dans  ces  courses,  j'observais  par  où  je  pouvais 
pénétrer,  et  je  me  faisais  connaître  des  natu- 
rels. Quand  ils  me  voyaient  apporter  ce  dont 
ils  avaient  besoin ,  ils  se  réjouissaient  ex- 
traordinairemènt ,  et  ceux  qui  ne  me  con- 
naissaient pas  désiraient  me  voir  à  cause  de 
ma  renommée.  Il  serait  long  de  raconter  tous 
les  maux  que  j'ai  soufierts  pendant  cette  épo- 
que de  ma  vie;  les  dangers,  la  faim,  les  ora- 
ges ,  le  froid  qui  souvent  venaient  m'assaillir 
lorsque  j'étais  seul  au  milieu  d'un  désert ,  et 
cq>endant  grâce  à  l'extrême  miséricorde  du 
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Seigneur,  j'en  suis  revenu.  Ces  accidents 
m'empêchaient  de  faire  mon  commerce  pen- 
dant l'hiver  ;  car  c'est  une  saison  où  les  natu* 
rels  eux-mêmes,  retirés  dans  leurs  huttes  et 
dans  leurs  cabanes,  en  sortent  à  peine,  et  ne 
pouvaient  pas  m'êti^  utiles*  Je  restai  près  de 
six  ans  dans  ce  pays ,  seiU  au  milieu  de  ces 
Indiens  et  tout  nu  comme  eux.  Mon  déair 
d'emmener  avec  moi  un  chrétien ,  nommé 
Lope  de  Oviédo,  qui  était  resté  dans  l'ile , 
me  fit  aussi  prolonger  nion  séjour.  De  AliVQà;^, 
son  compagnon,  qui  était  resté  avec  lui  tétait 
mort  aussitôt  après  le  départ  d'Alansixlel  Oa^ 
tillo  ,  d' Andrès  Doranbès  et  des  autres  f^pa*- 
gnols.  Chaque  année  je  passaijs4^ns  l'île,  ^  j€ 
le  priais  de  nous  en  aller  le  .mieux  que  nous 
pourrions  à  la  recherche  des  chi^étieus^^et  il 
me  remettait  tpi\jours  à  Tannée  suivante; 
enfin  je  l'emmenaL  Comme  il  ne  savait  pas 
nager  je  lui  fis  passer  une  baie  et  quatre  ri- 
vières qui  sont  sur  la  côte  ;  nous,  marcj^^es 
avec  quelques  Indiens  qui  nous  {^réràlaient, 
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jusqu'à  une  anse  d'une  lieue  de  largeur  et 
profonde  de  tous  côtés  ;  nous  crûmes  recon- 
naître que  c'était  celle  que  l'on  nomme  du 
Saint-Espriti  Nous  aperçûmes  de  l'autre  côté 
un  Indien  qui  venait  pour  voir  les  nôtres  :  il 
nous  dit  que  plus  avant  il  y  avait  trois  hom- 
mes comm^  nous,  et  il  nous  donila  leurs  noms  ; 
lui  ayant  demandé  ce  qu'étaient  devenus  les 
autres ,  il  nous  répondit  qu'ils  étaient  morts 
de  faim  et  de  froid.  Il  ajouta  que  les  In- 
diens qui^  marchaient  en  avant  avaient  tué 
par  passe-temps  Diego  Dorantes ,  Valdevieso 
et  Diego  de  Huelva,  parce  que  ceux-ci  étaient 
allés  d'une  maison  à  une  autre  ;  et ,  que  les 
Indiens  leurs  voisins ,  chez  lesquels  était  en- 
core le  capitaine  Dorantes ,  avaient  tué  Es- 
quivel  et  Mendés  à  la  suite  d'un  songe.  Nous 
leur  demandâmes  quelle  vie  n^enaient  les  Es- 
pagnols qui  avaient  survécu  :  ils  nous  répon- 
dirent qu'ils  étaient  fort  maltraités ,  que  les 
jeunes  gens ,  qui  chez  eux  sont  très-désœu- 
vrés etd'uti  méchant  caractère,  et  les  autres 
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Indiens,  les  accablaient  de  coups  de  pied ,  de 

». 
bourrades  et  de  coups  de  bâton  :  telle  était 

l'existence  de  ces  chrétiens.  Nous  nous  infor- 
mâmes de  la  nature  du  pays  de  l'intérieur  et 
de  l'espèce  de  vivres  que  l'on  y  trouve  :  leur 
réponse   fut   qu'il    n'y    avait  que    fort    peu 
d'habitants ,  point  de  vivres ,  et  que  les  na- 
turels mouraient  de   froid,  n'ayant  pas   de 
pelleteries  pour  se  couvrir.  Ils  nous  dirent 
que  si  nous   voulions  voir  les    trois    chré- 
tiens, dans  deux  jours,  les  Indiens  qui  les 
avaient  dans  leur  puissance ,  viendraient  sur 
le  bord  de  cette  rivière  pour  chercher  des 
noix ,  et  afin  de  nous  faire  voir  que  ce  qu'ils 
nous  avaient  raconté  des  mauvais  traitements 
infligés  aux  Espagnols  était  vrai ,  ils  se  mi- 
rent à  donner  à  mon  compagnon  des  coups 
de  poings  et  de  bâton  ,  et  j'en  eus  aussi  ma 
part.  Ils  ne  se  contentaient  pas  de  ces  bruta- 
lités, chaque  jour  ils  nous  mettaient  la  pointe 
de  leurs  flèches  sur  le  cœur  ,  et  disaient  qu'ils 
voulaient  nous  tuer  comme  ils  avaient  tué 


d'alvar  nunez  gabeça  de  vaca.         127 

nos  compatriotes.  Lopede  Oviédo,  craignant 
que  cela  ne  nous  arrivât,  dit  qu'il  voulait 
revenir  sur  ses  pas  pour  rejoindre  les  femmes 
des  Indiens  avec  lesquelles  nous  avions  passé 
la  baie ,  et  qui  étaient  déjà  bien  loin.  Je  l'en- 
gageai beaucoup  à  ne  pas  le  faire ,  j'employai 
toutes  sortes  de  raisonnements;  mais  il  me 
fut  impossible  de  le  retenir.  Il  retourna  donc , 
et  je  restai  seul  avec  les  Indiens.  Ils  se  nom- 
maient Qnevenes^  et  les  autres  chez  lesquels 
retourna  Lope  de  Oviédo,  Deaguanes. 


-  j 


CHAPITRE   XVIL 


.v.-> 


Les  Indiens  arriTent  et  emmènent  arec  eux  Andrès  Dorantes, 

Gastillo  et  Esteranico. 


Deux  jours  après  le  départ  de  Lope  de 
Oviédo ,  les  Indiens  qui  gardaient  Alonso  del 
Castillo  et  Andrès  Dorantes,  arrivèrent  à 
l'endroit  même  que  Ton  nous  avait  indiqué, 
pour  manger  le*  noix  dont  ils  vivent  pen- 
dant deux  mois  en  les  broyant  avec  certaine 
7-  9 
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semence,  sans  prendre  d autre  nour|||)|atitfif 
encore  arrive-t-il  qu'ils  n*en  ont  pas  to^s  les 
ans ,  car  lorsque  ces  fruits  poussent  une  an- 
née ils  ne  viennent  pas  laf  suivante.  Ces  noix 
sont  aussi  grosses  que  celles  de  Galice  ;  mais 
les  arbres  qui  sont  très-nombreux,  s'élèvent 
beaucoup  plus  haut  que  nos  noyers*  Un  In- 
dien me  dit  que  les  chrétiens  étaient  arrivés , 
que  si  je  voulais  les  voir  il  fallait  m'écluipper 
et  gagner  un  endroit  de  la  forêt  qù'^jl  m'indiir 
qua,  que  lui-itn^e  et  plusieurs  de  ses  psT- 
rents  devaient  aller  voir  ces  Iqdiens^^qfi'il 
m'emmènerait  avec  lui  pour  visiter  mes  com- 
patriotes :  je  mç  confiai  à  eux,  et  je  résolus  de 
partir.  Ces  naturels  étaient  d'une  autre  na- 
tion que  ceux  qui  nous^ardaient.  J*exé- 
cutai  donc  ce  projet;  le  lendemain   ils  me 

trouvèrent  au    rendez-vo us  '  indiqué ,   et  ils 

•  "*    •  . 

m'emmenèrent.  Aussitôt  que  je  fus  prés  du 

lieu   où     les    Indiens    s'arrêtent   ordinaire 

ment,  Aodrés  Dorantes  vint  voir  qui  j'étais, 

les  Indiens,  l'avaient  prévenu  qu'un  chrétien 
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nrriyifit.  Qii<^  il  me  yit ,  ton  ét<9bQement  fut 
extrême ,  wr  il  métroyait  mort  ^eï>uis  long- 
temps, ^rome  les  Indiens  le  Iui>yaientdit. 
Nous  rendîmes  grâce  à  Dieu  de  nous  trouver 
réunis»  et  ce  jpur  fut  pouc  nouB  un  des  plu^ 
heureux  de  notre  vie.  Quand  je  fus  près  de 
Castilla ,  il  me  demanda  où  j'allais  ;  je  lui  dis 
quQwon  dessein  ététit  depasse^  dans  un  pays 
où'fe  trouverais  1|es  chrétieni^.  Andrès  Doran^r  . 
tes  Ûe.  répondit  que  depuis  longtemps  il 
priait  Castillp  et  Estévanico  de  se  porter  plus 
tK,ant;  mai^^qu'ils  n'osaient  le  faire  parce 
qu'ils  ne  s^v^nt  pas  nager,  et  gu'ils  crai- 
g^tl^nt  le  paç^age  de?  baies  et  de^ivières 
i^ui  sont  très-fréquentes  dans  ce  pays  :  que 
pui8ijuel)ieu,  notrÉJteigneur,  avait  daigné 
me  fUire  ^uppor|0r  tant  de  malheurs,  tant  de 
maliKites ,  et  enfln  me  réunii*  à  eux ,  qu'ils 
se  détermineraient  à  prendrç  la  fuite ,  et  que 
je  le^  aiderais  à  traverser  les  baies  et  les  cours 
d'eau  '  que  nous  rencontrerions.  Ils  me  pré- 
yiqrenide  ne  pas  fiiiire  wupçonner  en  aucune 
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manière  au<  Indiens  mon  inÈ|ftUon  de  Â'en 
aller, parfôct^'ils. me  tueràfent  à  l'instant;  et 
d'attendre  Six  mois  avec  eux.  C'étaiS^  l'époque 
où  ces  naturels  allaient  dans  un  autre  pays 
pour  vivre  de  tunas  (  figcres  de  raquette  ou 
figuier  d'Inde  ).  Ce  sont  des  fruits  comme  des 
ceufs,  jstunes  ou  noirs  et  d'excellent  goût.  Pen- 
dant trois  mois  de  l'année  les  indigénes^dCpnt 
pas  d'autre  nourriture  :  plus  tard  d'afli^s 

i 

Indiens  arrivent ,  et  leur  apportent  dés  ares 
pour  commercer  avec  eux.  Nous  choisîmes- 
cette  saison  pour  prendre  4a  fuite  tousenseiii- 
ble.  Ge|dessein  ayant  étéarr^t^e  restai  dans 
leur  compagnie ,  et  l'on  me  donna  eti  ésc)[a- 
vage  à  un  Indien  qui  avait  déjà  Dorantes. 
Cet-jhomme,  sa  femme  ISt':  ses  enfants  é||iien|; 
tous  borgnes  :  on  ,  les  nommait  mariants* 
Castillo  était  thez  des  voisins  deeeux-ci,  ils 
s'appelaient  Yguas.  Les  Espagnols  me  ra- 
contèrent qu'après  avoir  quitté  l'île  del  Mal- 
hado,  ils  avaient  trouvé  sur  la  côfe  unfe  bar- 
que naufragée  :  c'était  celle  que  montaient  le 
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contador  et  les  religieuse.  Après  avoir  passé 
quatre^ivières  très-larges ,  et  dont  le  courant 
est  des  plus  forts,<;Àl;e  tèarqu^^^jp^oussée  en 
mer ,  où  quatre  des  leurs  se  éoyi(^nt.  Ils  na- 
viguèrent  jusqu'à  la  baie ,  et  la  traversèrent 
avec  hftaucoup  de  peine  :  quinze  lieues  plus 
loin  ils  en , t«DUvèrent  une  autre.  Déjà  deux 
de  leurs  camarades  aMfiient  péri  dans  un 
voyage  d#  soixante  lieues ,  et  tous  ceux  qui 
restaient  se  trouvaient  sur  le  point  de  les  sui- 

•       • 

vre.  Pendant  toute  la  route  ils  n'avaient  yécu 
que  de  crabes  et  de  mousses  {yerha  pedrera). 
Étant  arrivés  à  cette  dernière  ^baie ,  ils  y  trou- 
vèrent des  Indiens  qui  se  nourrissaient  de 
mùres«  Aussitôt  que  ces  naturels  virent  des 
chrétiens  ,  ils  gagnèrent  l'autre  bord.  Tandis 
que  les  nôtres  é^fj^nt  occupés  à  chercher  un 
moyen  de  traverser  la  baie ,  un  Indien  vint 
à  eux  avec  un  chrétien,  qui  se  trouva  être 
Figueroa»  un  des  quatre  que  nous  avions 
envoyés  à  Tiledel  Malhado.  Cet  homme  leur 
raconta  comment  il  était  parvenu  jusqu'à  cet 


tt 
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endroit  avec  ses  compagnons  ;  que  deux  de 
ced  derniers  et  un  Indten  étaient  morts  dé 
froid  et  de  È0ài  car  ils  avaient  éfu^ouvé  le 
plus  mauvais  te&ps  qu'il  est  possible  d'fLvoir. 
Les  Indiens  l'avaient  pris  avec  Mentes,  qui 

s'était  enfui  par    le   meilleur  chemiA    qifil 

*.  * 
avait  pu  trouver,  dans  Tintentiosp  de  se  réndrd 

à  Panuco  ;  mais  le^-^turels  t'avaient  pour- 
suivi et  tué.  Figueroa  apprit  chez  ces  Indiens 
qu'un  chrétienlétait  retenu  chez  les  Mariâmes, 
il  gagna  uneautre  contrée,  et  il  le  trouva  chez 
les  {  Quevenes.  Ce  chrétien  était  Hernando 
de  Esquivel ,  natif  de  Badajos  ;  il  avait  voyagé 
avec  le  commissaire.  Figueroa  connut  par£&> 
quivel  quelle  avait  été  la  fin  du  gouverneur, 
du  contador  et  des  autres.  Ces  derùiers 
avaient  fait  échouer  leur  bavtfue  entre  les  ri- 
vières ;  en  suivant  la  côte  ils  avaient  trouvé 
sur  le  rivage  celle  de  Pamphilo  de  Narvaez  et 
de  ses  gens.  Le  gouverneur  se  rendit  dans  sa 
barque  jusqu'à  la  grande  baie  *r  là  il  fit  em- 
barquer la  troupe  et  la  transporta  sur  là  rive 
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pppQsée«  puis  il  revîlit.chercher  le  coniadc»^, 
IfisrçHgïeux  et  toasles  autres.  A.prèa  le  débàr- 
ijjUemeut;  il  avait  révoqué  le  contadot*  de  sa 
charge.de  lieuteûiatit  .du  géuverneiir,  et  U 
avait  revêto  de  cet  emploi  un  capitaiiie  qui 

« 

racco0Dipagna%i  Dominé  Pentoja.  Le  soir 
Pampbilo  de  Narvaez  ne  voulut  pas  descendre 
à  terre,  îl  resta  dans  sa  barque  avec  le  pa- 
trpn  et  un  mousse  qui  étaient  malades  :  ils 
n'aviM^nt^ni  eau ,  ni  vivre.  À  minuit  il  s'éleva 
un  vent  du  .nord  si  violent»  que  lembarca- 
tion  qui  n'avait  pour  ancre  qu'une  pierre ,  fut 
emportée,  en  pleine  mer,  sans  que  personne 
s'çn  9per^<4t>  etdc^puis  on  n'en  entendit  plus 
parlai:.  Ceux  qui  étaient  à  terre  suivirent  le 
rivage;  ils  se  trouvèrent  arrêtés  par  une 
grande  étendue  4'eau  :  ils  firent  un  radeay 
avec  lequel  ils  passèrent  de  l'autre  coté.  En 
continuant  leur  marche,  ils  arrivèrent  à  la 
pointe  d'une  forét^  où  ils  trouvèrent  des  In- 
diens qui,  les  ayant  aperçus,  embarquèrent 
leurs  cabanes  dans  des  canots,  et  passèrent 
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sur  le  rivage  opposé.  Les  chrétiens,  consi- 
dérant la  rigueur  de  la  saison,  c'était  au 
mois  de  novembre ,  s'arrêtèrent  dans^ne  fo- 
rêt où  ils  trouvèrent  du  bois 'de  Feaa,  et  sw 
le  rivage  quelques  crabes  et  de^..  coquilla- 
ges. Cependant  ils  commencèrent' à  mourir 
de  faim  et  de  froid ,  les  uns  après  les  autres. 
Pentoja  qui  était  resté  en  qualité  de  lieute- 
nant, les  traitait  fort  mal.  Soto  Major,  frère 
de  Vasco  Porcallo ,  natif  de  l'île  de  Cuba,  qui 
faisait  partie  de  l'expédition  en  qualité  de 
mestre  de  camp ,  ne  pouvant  souiSrir  Pen- 
toja, se  révolta  contre  lui^  et  lui  asséna  un 
coup  de  bâton  qui  le  tua.  Voilà  comme 
leur  nombre  diminuait.  Ceux  qui  restaient 
en  vie  faisaient  rôtir  les  morts.  Le  dernier 
qui  succomba  fut  Soto  Major;  Esquivel  le 
fit  rôtir,  et  il  vécut  de  ce  cadavre  jusqu'au 
I "  mars.  A  cette  époque,  un  Indien  de  ceux 
qui  avaient  pris  la  fuite  quand  les  chrétiens 
étaient  arrivés,  vint  voir  si  tous  étaient 
succombés,   et  il  emmena    Esquivel.    C'est 
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pendant  que  celui-ci  était  en  esclavage ,  que 
Figueroa  put  lui  parler ,  et  apprit  tout  ce  que 
nous  venons  de  conter.  Il  pria  Esquivel  de  se 
rendre  avec  lui  à  Panuco  ;  mais  il  ne  voulut 
pas  y  consentir,  disant  que  les  religieux  lui 
avaient  dit  que  Panuco  était  fort  éloigné. 
Esquivel  resta,  et  Figueroa  se  rendit  à  la 
côte  où  il  habitait. 


V 


CHAPITRE  XVIII. 


** 


Relation  doonée  par  de  ËsquiTèL 


Voila  la  relation  ^uè  Figueroa  Yecueillit  de 
Esquivel,  et  de  Filn  à  l'autre,  elle  eit par- 
venue jusqu'à  moi.  On  peut  voir  par  là  quelle 
a  été  la  fid  de  toute  cette  flotte ,  et  ce  qui  est 
arrivé  à  la  plupart  des  geiis  qui  en  faisaient 
partie.   Figueroa  ajouta   que   si  jiiitiais  dés 
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chrétiens  retournaient  dans  ce  pa^,  il  pour- 
rait  arriver  qu'ils  vissent  de  Esquivel,  parce 
qu'il  avait  appris  que  celui-ci  avait  quitté  son 
Indien ,  et  qu'il  s'était  réfugié  chez  les  Ma- 
reamès  ses  voisins.  Il  nous  raconta  ensuite 
qu'il  avait  voulu  se  rendre  avec  F^stiirien 
chez  d'autres  Indiens  qui  habitaient  plus 
avant;  et  que  les  Indiens  chez  qui  il  était, 
l'ayant  entendu ,  coururent  sur  eux ,  leur 
donnèrent  des  coups  de  bàtoù ,  dépouillèrent 
l'Asturien  et  lui  traversèrent  un  bras  avec  une 
flèche.  Cependant  ils  réussirent  à  s'échapper, 
passèrent,  chez  les  Mareamès,  et  finirent 
par  leur  persuader  de  les  recevoir  comnic  es- 
claves. Mais  pendant  qu'ils  les  servaient,  ils 
furent  si  maltraités  par  ces  naturels,  que  ja- 
mais esclaves  ni  qui  que  ce  soit^jHe  le  fùit  au- 
tant Non  content  de  les  battre ,  de  leUr  ietrra- 

chet*la  barbe  par  passe-temps^  ilà  enluèrwt 

« 

trois  pour  la  seule  raison  qu'ils  :avaie|itrété 
d'une  maison  à  l'autre;  c'étaient  Diéga.  Do- 
rantes, Valdeviesso ,  et  Diego  de  Huelva,  que; 
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j'ai  déjà  nommé  :  ceux  qui  restaient  s'atten- 
daient au  même  sort.  Andrès  Dorantes  ne 
pouvant  supporter  cette  exjstence  /se  rendit 
chez  les  Mareamès  où  était  Esquivel.^les  gens 
lui  racontèrent  qu'Esquivel  ayant  essayé  de 

s'enfuir  parce  qu'unç  femme  avait  rêvé  qu*il 

f 

devait   tuer  son  fils ,  ifs  l'avaient  poursuivi 
et  massaci;|j^  ils  itaontrèrent  à  Ândrés  Doran- 
tes son  épée,.  son  chapelet,  un  livre  et  d'au- 
très  objets  qui  lui    avaient    appartenu.'    Ils 
avaient  suivi  en  cela  un  usage  établi  chez 
eux ,  qui  est  de  tuer  même  leurs  propres  en- 
fants à  propos  de  certains  fèves.  Ils  font  dé- 
vorer   leurs  Qlles   par   les  chiens    aussitôt 
qu'elles  viçpnent  de  naître  :  la  raison  qu'ils 
^  en  donnent,  c'est  que  tous  les  habitants  de  la 
contrée  sont  leurs  ennemis , et  comme  ils  sont 
continuellement  en   guerre ,.  s'ils  mariaient 
leurs  filles  avec  eux ,  le  nombre  de  leurs  en- 
nemis augmenterait  tellement,  que  ceux-ci 
finiraient  par  les  vaincre  et  les  réduire  en 
esclavage.  Ils  préfèrent  donc  tuer  leurs  filles 
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que  de  s*exposer  à  ce  que  l'enfant  qui  naîtrait 
d'elle^  devint  leur  ennemi.  Nous  leuf  demati- 
dàqpies  pourquoi  ils  ne  les  mariaient  pas  dans 
leur  famille  :  ils  répondirent  que  c'était  un 
crime  de  se  marier  entre  parents,  qu'il  valait 
mieux  tuer  leur  fiHe>4]ue  de  le  permettre  ou  de 
les  donqer  aux  ennemis.  Il  n'y  a  dans  tout  le 
pays  que  ces  Indiens  et  leslf^ua^ès  qui  aient 
cettp  coutume.  Lorsqu'iJ[g  veulent  se  marier, 
ils  achètent  des  femmes  à  leurs  ennemis  dftt 
prix  du  meilleur  arc  qu  ils  puissent  se  pro- 
curer, et  de  deux  flèches  pour  chaque  femme; 
s'ils  n'ont  pas  ni'arc ,  ils  donnent  un  filet 
d'une  brasse  de  large  âur  autant  de  long.  Ils 
tuent  aussi  leur  fils,  çt  ils  achètçpt  6eux  dt$ 
autres  peuplades.  Leur  mariage  ne  duf% 
qu'autant  qu'ils  en  3Qnt  satisfaits  :  il?  le  ro- 
mpent  pour  une  bagatelle. 

Dorantçs  ne  resta  que  peu  de  jours  che2  ces 
gens,  et  il  prit  li^  fuite.  Castillo  et  Estevanieo 
sfi  rendirent  d^n^  l'intérieur  du  pays  chez  leiî 
Yj^iiazes.  Tous  çeisi  geD^  tiir^t  de  l^rcj  ik 
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sont  biep  faitâ ,  mais  moins  grands  que  ceux 
que  nous  levions  quittés.  liti^se  percent  une 
mamelle  et  une  lèyre^ëur  nourriture  con- 
siste principalement  en  deux  ou  trois  espèées 
de  racines^  Ils  les  accueillent  dans  tous  le 

« 

pays;  elles  ^nt  tt^s-màu^ises ,  et  font  en- 
fier  Osux  qui  en  mangent  :  il  failt  deux  jours 
pour  les  faire  cuire ,  et  outre  cela ,  qn  ne 
se  les  procuré  qu'avec  bien  de  la  peine.  Ces 
gens  sont  si  afiGeimës  qulls  ne  peuvent  se  ras«- 
sasier  sans  ces  racinsj^.  Ils,  vont  les  chercher 
à  deux  ou  trois  lieues  à  la  ronde.  Quelquefois 
ils  tuent  du  gibier,  et  ils  prennent  du  pois*^ 
son  dans  la  saiso^;  mais  en  très-petite  quan- 
tité :  lieur  appétit  est  si  grand ,  qu'ils  man- 
gent dés  araignées,  des  œufs  de  fourmis, 
des  vers ,  des  lézards ,  des  salamandres ,  des 
couleuvres ,  des  vipères ,  dont  la  morçure  est 
mortelle ,  de  la  terre ,  du  bois ,  de  la  fiente  de 
6erfs  et  bien  d  autres  choses  dont  je  ne  par- 
lerai pas.  Je  crois  en  vérité  que  s'il  y  avait 
des  pierres  dans  ce  pays-Ut  'ils  les  mange* 
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raient.  Ils  conservent  les  arAtes  dés  poissons 
et  des  couleuvres^'ils  ont  mangés.,  ainsi  que 
d'autres  objets'  pour  Jes  réduire  en  poudre 
et'tf  en  nourrir.  Les^hommes  ne  jgprtent  jamais 
lesTardeauK ,  ce  sont  1^  Temmes ,  ainsi  que 
les  vieillîirds  qu'ils  ffialtr|CHent  cruellement. 
Ces  Indiens  n'aiment  pas  autant  leuis^  en- 
fants  que  ceux  dont  nousavonsparle  :  plusieurs 
se  livrent  au  péché  contre  nature,  tj^es  fem- 
mes sont  extrêmement  maltraitées;  suç,  vingt- 
quatre  heures  elles  n'eq^nt  que  six  pour  se 
reposer;  elles  passent  le. reste  de  la  nuit  à 
faire  sécher  près  du  feu  les  -racines  qui  lew 
servent  d'aliment.  Aussitôt,  gue  le  matin  ar- 
rive, elles  travaillent  à  la.^terre,  vont  cher- 
cher du  bois  et  de  l'eau ,  et  s^occupent  à  d'aur 
très  ouvrages.  Ces  Iiidiens  sont  très-voleupç, 
et  quoique  bien  unis  ,  aussitôt  que  le  père  oi( 
son  fils  tourne  la  tête ,  ils  se  volent  l'un  Fau- 
trece  qu'ils  peuvent.  Ils  sont  très-menteurs  4 
très-passionnés  pour  unecertaineliqueur.qu'iljb 
préparent.  Ils  ont  une  si  grande  habitude  de 
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la  course  que  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  ils 
poursuivent  un  cerf  sans  s'arrêter  ni  se  fa- 
tiguer ;  ils  en  tuent  beaucoup  de  cette  façon, 
parce  qu'ils  finissent  par  les  harasser ,  et  sou- 
vent ils  les  prennent  en  vie.  Leurs  maisons 
sont  faites  avec  des  nattes  de  joncs  ,  fixées  à 
quatre  arcs.  Ils  les  transportent  sur  leur  dos 
tous  les  deux  ou  trois  jours  pour  aller  cher- 
cher de  quoi  vivre  :  ils  ne  cultivent  aucune 
plante.  Malgré  l'extrême  besoin  de  nourri- 
ture qu'ils  souffrent  continuellement,  ils 
sont  très-gais,  et  ne  cessent  de  danser  et 
d'être  en  fête.  Le  meilleur  temps  pour  eux 
est  la  saison  des  tunas,  car  alors  ils  ne 
soufirent  pas  de  la  faim ,  et  ils  passent  leurs 
journées  et  leurs  nuits  à  danser  et  à  manger 
ces  fruits.  Ils  emploient  tous  leurs  instants  à 
les  presser  et  à  les  ouvrir  :  ils  les  font  sécher, 
les  mettent  dans  des  cabas  comme  des  fi- 
gues ,  et  les  conservent  pour  se  nourrir  en 
voyage.  Ils  réduisent  les  écorces  en  poudre. 

Très-souvent  quand  nous  étions  chez  eux  il 

n^  10 
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nous  est  art*ivé  de  rester  trois  du  quatre 
jours  sans  manger ,  n'ayant  pas  de  nourri- 
ture. Pour  nous  consoler,  ils  nous  disaient 
de  ne  pas  être  tristes,  que  bientôt  notis  àil-^ 
rions  destunas,  que  nous  mangerions  abon-^ 
ikmment,  que  nous  en  boirions  le  suc,  que 
nous  aurions  de  gros  ventres ,  que  nous  se- 
rions très -contents ,  et  que  nous  ne  sentirions 
pas  le  besoin  de  la  nourriture;  mais  il  fallait 
attendre  encore  six  mois.  Enfin  lorsque  ce 
terme  fut  arrivé,  nous  allâmes  manger  des 
tunas.  Nous  trouvâmes  dans  le  pays  une  très- 
grande  quantité  de  moustiques  de  trois  es-^ 
pèces  différentes ,  et  qui  sont  très-iticoiiimo^ 
des  Pendant  presque  tout  le  printemps^  ils 
noustourmentèrentextraordinairemetït-Pont 
nous  défendre  contre  ces  insectes,  nous  fai- 
sions derrière  nous  beaucoup  de  fbux  tle  bots 
pourri,  et  mouillé  $  afin  qo'il  tte  s'^enfiftmmàt 
pas  et  qu'il  fit  beaucoup  de  fumée.  Ce  moyen 
nous  causait  un  autre  ennui  <  car  la  famée 
nous  donnait  dans  les  yeu^  et  nous  ftiis^tit 
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pleurer  pendant  toute  la  nuit ,  sans  parler  de 
là  chaleur  extrême  que  les  feux  nous  occa- 
sionnaient. Nous  allions  nous  coucher  sur  le 
rivage  ;  mais  à  peine  étions-^nous  endormis , 
les  Indiens  venaient  nous  réveiller  à  coups 
de  bâton  pour  que  nous  allassions  rallu- 
mer les  ffeuXi  Ceux  ie  l'intérieur  emploient 
eontre  les  moustiques  un  remède  encore  plus 
extraordinaire  i  c'est  d'aller  avec  des  tisons  à 
la  main  brûler  les  prairies  et  les  forêts  où  ils 
se  trouvent ,  afin  de  les  détruire ,  et  de  faire 
sortir  de  terre  lès  lézards  et  les  autres  ani- 
maux pour  les  manger^  Ils  chassent  aussi 
les  cerfs  en  environnant  de  feux  les  endroits 
t»ù  ils  se  trouvent  ;  c'est  par  ce  moyen  qu'ils 
empêchent  ces  animaux  de  venir  paître  dans 
les  endroits  où  le  besoin  les  a  conduits  eux- 
mêmes  t  aussi  n'établissentils  jamais  leurs 
cabanes  que  dans  les  lieux  pourvus  d'eau  et 
de  bois.  Quand  ils  vont  à  la  recherche  des 
cerfs  qui  se  tiennent  d'ordinaire  dansj  des 
sites   rà  il  n'y   a   ni  bois  ni   eau,    ils   en 
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transportent  des  charges.  Le  jour,  où  ils  arri- 
vent, ils  tuent  les  cerfs  et  tous  les  animaux 
qu'ils  peuvent  trouver,  et  ils  consomment 
leur  bois  à  préparer  leur  nourriture  et  à 
faire  des  feux  pour  se  défendre  contre  les 
moustiques.  Le  lendemain  ils  se  remettent 
en  route.  Lorsqu'ils  partent ,  ils  sont  si  cou- 
verts de  morsures  d'insectes ,  qu'ils  semblent 
des  lépreux.  C'est  par  des  mo^^ens  aussi  pé- 
nibles ,  qu'ils  assouvissent  leur  appétit  deux 
ou  trois  fois  par  an ,  et  comme  je  m'y  suis 
trouvé,  je  puis  aflBrmer  qu'il  n'y  a  pas  de  maux 
au  monde  qui  soient  comparables  à  ceux-là. 
Oiî  rencontre  dans  l'intérieur  beaucoup  de 
cerfs ,  d'oiseaux  de  difiFérentes  espèces  et  d'a- 
nimaux dont  j'ai  déjà  parlé.  Ils  ont  aussi  des 
vaches;  j'en  ai  vu  trois  fois  et  j'en  ai  mangé; 
elle  m'ont  paru  être  aussi  grandes  que  celles 
d'Espagne.  Leurs  cornes  sont  plus  petites  que 
celles  des  vaches  des  Maures  ;  leur  poil  est 
très-long ,  semblable  à  la  laine  de  nos  moU' 
tons  qui  changent  de  pâturage  :  elle  est  dedif- 
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férente  couleur ,  il  y  en  a  de  tachetées  et  de 
noires.  Leur  viande  m'a  paru  meilleure  que 
celle  des  nôtres ,  et  ces  animaux  plus  char- 
nus. Avec  la  peau  des  jeunes  les  Indiens  se 
font  des  manteaux  pour  se  couvrir  :  ils  em- 
ploient celles  des  vieilles  à  faire  des  souliers 
et  des  boucliers.  Ces  animaux  descendent  du 
nord  dans  l'intérieur  jusqu'à  la  côte ,  et  se  ré- 
pandent à  plus  de  quatre  cents  lieues.  Pen- 
dant tout  ce  chemin  ils  suivent  les  prairies, 
se  rapprochent  des  habitants  à  qui  ils  four- 
nissent de  quoi  vivre  et  une  grande  quantité 
de  peaux. 


CHAPITRE  *X  IX 


Gomment  les  Indiens  nous  séparèrent. 


Six  mois  s  étaient  passés  depuis  que  j'atten- 
dais avec  les  chrétiens  le  moment  de  mettre 
notre  projet  à  exécution  ,  lorsque  les  Indiens 
s'en  allèrent  à  trente  lieues  de  là  à  la  recher- 
che des  tunas.  Quand  nous  fûmes  pour  nous 
enfuir,  ils  se  querellèrent  à  propos   d'une 
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femme ,  se  battirent  et  se  tuèrent  les  uns  le^ 
autres,  puis  chacun  emporta  sa  cabane  et 
s'en  alla  de  son  côté.  Nous  autres  chrétiens , 
nous  fûmes  doncf  obligés  de  nous  séparer, 
sans  pouvoir  nous  réunir  pendant  une  année. 
Tout  ce  temps-là  je  menai  une  existence  des 
plus  pénibles,  tant  à  cause  du  besoin  de  man- 
ger, que  des  mauvais  traitements  que  ces  In- 
diens me  firent  éprouver;  à  un  tel  point, 
que  trois  fois  je  pris  la  fuite  de  chez  mes 
maîtres.  Ils  se  mirent  à  ma  poursuite ,  et 
firent  tous  leurs  efforts  pour  me  tuer  ;  mais 
Dieu  par  sa  miséricorde  voulut  bien  me  met- 
tre à  l'abri  de  leurs  recherches ,  et  je  parvins 
à  retrouver  les  Espagnols  à  la  saison  des  tu- 
nas ,  et  dans  le  même  endroit  où  nous  nous 
élions  vus.  Kous  avions  arrêté  de  prendre  la 
fuilc  :  le  même  jour  où  nous  devions  partir, 
les  ludions  nous  séparèrent,  et  chacun  fut  de 
son  côlè;  je  dis  à  mes  camarades  que  je  les 
al  tendrais  dans  les  tunas  jusqu'à  ce  que  la  lune 
fut  dans  son  plein.  Ce  fut  le  i"^  de  septembre 
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que  nous  convînmes  de  cela  avec  eux  :  c'était 
aussi  le  premier  de  la  lune.  Je  les  prévins  que 
s'ils  ne  se  trou vaient  pas  au  rendez-vous  à  l'é- 
poque indiquée ,  je  m'enirais  tout  seul.  Nous 
nous  séparâmes  donc,  etchacun  partit  avec  ses 
Indien^Je  restai  chez  les  miens  jusqu'au  trei- 
zième jour  de  la  lune  :  j'avais  arrêté  de  passer 
chez  d'autres  naturels  à  l'époque  de  la  pleine 
lune.  Le  1 3  de  septembre ,  Andrès  Dorantes 
et  Estevanico  arrivèrei^t  où  j'étais ,  ils  me 
dirent  qu'ils  avaient  laissé  Castillo  près  de 
là ,  chez  des  Indiens ,  nommés  Anagados  \  ils 
nous  racontèrent  nombre  de  dangers  aux- 
quels ijs  avaient  été  exposés  ;  qu'ils  s'étaient 
trouvés  sur  le  point  de  périr,  que  la  veille 
nos  Indiens  avaient  changé  de  pays,  et  qu'ils 
s'étaient  rendus  dans  l'endroit  où  était  Cas- 
tillo. Ils  devaient  se  joindre  à  ceux  qui  le  re- 
tenaient en  esclavage  afin  de  faire  la  paix  ; 
car  j  usqu'alors  ils  avaient  été  en  guerre  :  c'est 
ainsi  que  nous  retrouvâmes  Castillo.  Pendant 
que  nous  vivions  de  tunas,  nous  souffrions 
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extraordinairement  de  la   soif  :  pour  y  re- 
médier Dous  buvions  le  suc  de  ces  fruits. 
Nous  le  recueillions  dans  un  trou  que  nous 
faisions  en  terre  ;  aussitôt  que  nous  l'avions 
rempli  nous  buvions  Jusqu'à  cq  que  notre 
soif  fut  étanchée.  Mous  en  agissions  aitfsi  parce 
que  nous  n'avions  pas  de  vase.  Cette  boisson 
est  douce ,  elle  a  la  couleur  du  sirop  de  raisin. 
Les  tunas  sont  de  différentes  espèces  :  il  y  en 
a  d'excellentes,  mais  toutes  me  paraissaient 
fort  bonnes  :  la  faim  ne  me  laissant  jamais  le 
temps  de  les  goûter,  je  n'aurais  pu  dire  quelles 
étaient  les  meilleures.  Presque  tous  les  natu- 
rels boivent  de  l'eau  de  pluie  qu'ils  recueillent 
dans  certains  endroits.  Bien  qu'il  y  ait  des 
rivières ,  comme  ils  ne  fixent  jamais  leurs  ha- 
bitations ,  ils  ne  les  connaissent  pas.  Il  y  a 
dans  toute  la  contrée  beaucoup  de  pâturages 
très-vastes  et  très-beaux ,  et  des  prairies  fort 
eohvenables  pour  les  troupeaux.  Il  me  parut 
que  la  terre  serait  très-fertile  si  elle  était  cul- 
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tivée  et  habitée  par  des  gens  civilisés.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  nous  y  restâmes , 
nous  ne  vîmes  pas  de  montagne. 

Les  derniers  Indiens  dont  nous  avons  parlé 
nous  dirent  que  plus  loin,  sur  le  rivage,  il  se 
trouvait  une  «nation  nommée  Camons,  et  que 
les  naturels  avaient  tué  tous  les  Espagnols  qui 
montaient  la  barque  de  Penalosa  et  de  Telles; 
ces  chrétiens  étaient  si  faibles  qu'ils  ne  purent 
se  défendre.  Les  Indiens  nous  firent  voir  des 
vêtements  et  des  armes  qui  avaient  appartenu 
à  nos  compatriotes;  ils  nous  dirent  que  la 
barque  avait  échoué  sur  le  rivage  :  c'était  la 
cinquième  qui  nous  manquait.  Celle  du  gou- 
verneur, comme  nous  l'avons  dit,  avait  été 
emportée  en  pleine  mer  ;  une  autre ,  montée 
par  les  religieux  et  le  contador,  avait  échoué, 
ainsi  que  nous  l'avait  conté  Esquivel.  Nous 
avons  rapporté  comment  les  deux  dernières, 
où  nous  étions  embarqués,  Castillo,  Dorantes 
pi  moi,  avaient  sombré  près  de  l'île  de  Malhado. 


CHAPITRE    XX. 


Nous  prenons  la  fîiiié. 


Deux  jours  après  nous  être  réunis,  nous 
nous  recommandâmes  au  Seigneur  et  nous 
prîmes  la  fuite,  comptant  que  bien  que 
la  saison  fût  déjà  avancée  et  que  les  tunas 
commençassent  à  passer ,  nous  pourrions 
nous  nourrir  avec  les  autres  fruits  qui  res- 
taient ,  et  faire  une  bonne  partie  du  che- 
min par  terre.  Ce  jour-là  nous  marchâmes  en 
craignant  sans  cesse  d'être  repris  par  les  In- 
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diens.  Nous  remarquâmes  de  la  fumée,  et  le 
soir,  étant  arrivés  à  l'endroit  d'où  elle  s'éle- 
vait, nous  vîmes  un  Indien  qui,  dès  qu'il 
nous  aperçut,  pi*it  la  fuite  sans  nous  regar- 
der. Nous  envoyâmes  le  nègre  à  sa  poursuite. 
L'Indien  voyant  que  cet  homme  était  seul, 
s'arrêta  :  alors  le  nègre  lui  dit  que  nous  cher- 
chions les  gens  qui  faisaient  la  fumée  que 
nous  avions  vue.  Cet  Indien  répondit  que  les 
maisons  n'étaient  pas  éloignées ,  et  qu'il 
nous  y  accompagnerait.  Il  courut  pour  don- 
ner avis  de  notre  arrivée ,  et  nous  le  suivî- 
mes. Au  coucher  du  soleil  nous  vîmes  les 
maisons ,  et  à  deux  portées  d'arbalète  ayant 
d'y  arriver,  nous  trouvâmes  quatre  Indiens 
qui  noua  attendaient  et  qui  nous,  reçurent 
fort  bien.  Nous  leur  dîmes  dans  la  langue  des 
Mareamès  que  nous  nous  rendions  chex  eux* 
Ils  témoignèrent  beaucoup  de  joie  de  nous 
voir,  et  nolis  conduisirent  au  village  ;  iU  lo- 
gèrent Dorantes  et  le  nègre  chez  un  médecin , 
moi  et  Castillo  chez  un  autre  Indien.  Ce»  na^ 
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turels  se  nomment  Avai^ares ,  ils  parlent  une 
langue  particulière. .  Ils  portaient  des  arcs 
à  nos  anciens  maîtres,  et  faisaient  du  com- 
merce avec  eux.  Quoique  leur  langage  dif- 
fère de  celui  de  ces  derniers,  et  qu'ils  for- 
ment une  nation  à  part ,  cependant  ils  les 
comprennent.  Les  nôtres  avaient  été  chez  les 
Avavares  ce  jour-là  même.  Aussitôt  toute  la 
peuplade  nous  offrit  des  tunas,  parce  qu'ils 
avaient  déjà  entendu  parler  de  nous  :  ils  sa- 
vaient que  nous  guérissions  les  malades  ,  et 
connaissaient  les  miracles  que  le  Seigneur 
opérait  par  notre  moyen.  C'en  était  déjà  un 
bien  grand  que  de  nous  avoir  ouvert  une 
routé  dans  un  pays  si  peu  habité ,  de  nous 
faire  trouver  des  hommes  dans  des  endroits 
où  le  plus  souvent  il  n'y  en  a  pas ,  de 
nous  protéger  dans  tant  de  dangers,  de  ne 
pas  permettre  que  l'on  nous  tuât ,  de  nous 
nourrir  pendant  une  si  grande  famine  ,  et  de 
disposer  ces  gens  à  bien  nous  traiter  comme 
nous  allons  le  raconter. 


CHAPITRE    XX.I. 


Goimheiit  QOils  ^nëriiiMft  dei  maladei. 


Le  soir  même  de  notre  arrivée ,  des  in- 
diens vinrent  trotii^er  Gastillo ,  et  lui  dirent 
qu'ils  avaient  mal  à  la  tête ,  et  qu'ils  le  priaient 
de  les  guérir.  Aussitôt  il  les  bénit,  il  les 
recommanda  à  Dieu ,  et  ces  gens  dirent  à  l'in- 
stant même  que  le  mal  avait  disparu.  Ils  al- 
lèrent chez  eux^  et  rapportèrent  une  grande 

quantité  de  tunas  et  un  morceau  de  viande 
7.  il 
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ic  ocrl',  ce  qui  nous  étonna  beaucoup.  Le 
L>ruit  de  cette  cure  se  répandit^  et  un  grand 
nombre  de  malades  vinrent  le  soir  même  pour 
se  làire  guérir,  chacun  apportait  un  morceau 
de  cerf  :  nous  ne  savions  où  mettre  toute 
cette  viande.  Nous  rendîmes  grâces  à  Dieu  de 
ce  que  chaque  jour  sa  miséricorde  se  démon- 
trait de  plus  en  plus  en  notre  faveur.  Quand 
les  guérisons  furent  terminées ,  ils  com- 
mencèrent à  danser,  à  se  livrer  à  leurs 
divertissements  jusqu'au  lendemain  au  point 
du  jour.  Les  réjouissances  qu'ils  firent 
pour  fêter  notre  arrivée  durèrent  trois 
jours.  Au  bout  de  ce  terme,  nous  leur  de- 
mandâmes des  renseignements  sur  les  pays 
plus  avancés,  sur  les  habitants  et  les  vivres 
que  Ton  y  trouvait.  Ils  nous  répondirent 
que  la  contrée  produisait  beaucoup  de  tunas, 
mais  qu'elles  étaient  déjà  passées,  et  qu'il  n'y 
avait  plus  d'habitants ,  parce  que  tous  étaient 
retournés  chez  eux ,  ayant  fini  de  récolter  ces 
fruits.  II  V  faisait  froid,  disaient-ils,  et  l'on  y 
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trouvait  fort  peu  de  peatix.  Quand  nous  eûmes 
reftéchi  à  tout  cela,  comme  l'hiver  et  le  froid 
approchaient,  nous  résolûmes  de  passer  cette 
saison  aved  eux.  Cinq  jours  après  notre  arri- 
vée ,  ils  partirent  pour  aller  chercher  d'autres 
tunas  dans  un  pays  où  se  trouvaient  des  na- 
tions et  des  peuplades  différentes.  Après  cinq 
joiurs  de  marche ,  en  souffrant  beaucoup  de  la 
faim ,  car  il  n'y  avait  sur  la  route  ni  tutias  ni 
autres  fruits ,  nous  arrivâmes  à  une  rivière 
où  nous  établîmes  nos  cabanes,  après  quoi 
nous  allâmes  chercher  une  espèce  de  'fruit  qui 
ressemble  a  des  vesces ,  et  comme  il  n'y  a  pas 
de  route  dans  tout  ce  pays ,  je  restai  longtemps 
à  en  cueillir.  Les  Indiens  partirent ,  et  je  me 
trouvai  seul.  En  essayant  de  les  rejoindre  je 
me  perdis  pendant  la  nuit.  Dieu  daigna  per- 
mettre que  je  trouvasse  un  arbre  allumé  ;  je 
supportai  le  froid  de  la  nuit  en  restant  à  côté. 
Le  matin  j'emportai  du  bois  et  deux  tisons , 
et  je  marchai  à  la  recherche  de  mes  compa- 
gnons. Je  voyageai  pendant  cinq  jours,  por- 
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tont  toiyottr9  «i^.  moi  du  f«u  «t  diitmis^ 
danà  la  craittte  de  me  trouver  dans  uik  èftdeDit 
où   il  n'y  en  aurait  pas^^  ccuxime  oèla  ar« 
pi ve  souvent.  Au  moyen  de  cette  proviaîoa , 
j'aut^ais  pu  du  moins  entretenir  des  tisons  et 
ne  pas  me  trouver  sans  feu;  je  n'avais  pas 
d'autres  moyens  à  prendre  {>our  me  garantir 
du  froid,  car  j'étaiâ  tout  nu.  La  nuit  j'allais 
chercher  un  abri  sous  les  arbres  des  forétâ 
qui  étaient  sur  le  bord  des  rivières.  Avant 
le  coucher  du  soleil  je  pratiquais  Un  trou  éa 
terre ,  j'y  plaçais  beaucoup  de  bois^  et  comme 
les   arbres  étaient  très  «-  nombreux ,  j'amas 
sais  une  quantité  de  branches   sèches   qui 
étaient  tombées^   et   j'allumais  autour  du 
trou  quatre  feux  disposés  en  croix.  J'avaia 
le  soin  de  temps  en  temps  de  les  entretenir, 
et  je  me  couvrais  dans  ce  trou  de  tas  de  paille 
que  l'on  trouve  en  grande  abondance.  C'est 
ainsi  que  pendant  les  nuits  je  me  garantissais 
du  froid.  Un  soir,  que  j'étais  endormi»  le 
feu  prit  à  ]a  paille  qui  me  couvrait,  et,  malgré 
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la  promptitude  avec  laquelle  je  me  levai ,  j'a- 
perçus dans  mes  cheveux  les  traces  du  danger 
que  je  venais  de  courir.  Pendant  les  cinq  jours 
je  ne  mangeai  pas  la  moindre  chose ,  je  ne 
trouvai  rien  pour  vivre.  Comme  Je  n'avais  pas 
de  chaussure,  mes  pieds  étaient  ensanglan- 
tés. Dieu  eut  pitié  de  moi ,  et  pendant  tout  ce 
temps-là  le  veut  du  nord  ne  souffla  pas ,  au- 
trement je  serais  mort.  Enfin  je  rejoignis 
mes  Indiens  au  bord  d'une  rivière;  déjà 
eux  et  les  chrétiens  me  croyaient  mort  :  ils 
pensaient  que  j'avais  été  mordu  par  une  vi- 
père. Tous  témoignèrent  la  plus  grande  joie 
de  mon  arrivée ,  surtout  les  chrétiens.  Ils  nie 
dirent  qu'ils  avaient  extrêmement  souffert  de 
la  foim,  ce  qui  les  avait  empêchés  de  iHe 
chercher.  Le  soir  ils  me  donnèrent  des  tunas. 
Le  lendemain  nous  nous  rendîmes  dans  un 
endroit  où  il  y  avait  une  grande  quantité  de 
ces  fruits  qui  nous  servirent  à  apaiser  notre 
faim.  Nous  remerciâmes  vivement  le  Seigneur^ 
qui  ne  cessait  de  nous  protéger. 


u 
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CHAPITRE  XXII. 


On  nous  amène  d'autres  malades. 


•ï   • 


Le  lendemain  matin,  un   grand  nombre 
d'Indiens  vinrent  nous  trouver;  ils  nous  ame-^ 

# 

nèrent  cinq  personnes  très-malades  etâKTa- 
lysées,  qui  venaient  chercher  Castillo  pouf 'se 
iaire  guérir.  Chaque  malade  oiOrit  son  arc  et 
ses  flèches;  Cki^tillo  les  reçut,  et  au  coucher 
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du  soleil  il  les  bénit  et  les  recommanda  à  Dieu 
notre  Seigneur.  Nous  le  suppliâmes  tous,  le 
mieux  que  nous  pûmes ,  d'envoyer  la  santé  à 
ees  gens,  puisqu'il  savait  que  c'était  le  seul 
moyen  de  faire  que  les  Indiens  nous  proté- 
geassent ,  et  que  nous  vissions  Ta  fin  d'une 
existence  aussi  misérable.  Dieu  nous  exauça 
avec  tant  de  miséricorde,  que  le  matin  les  ma- 
ladesse  levèrent  en  fort  bonne  santé  et  si  forts, 
qu'ils  semblaient  ne  l'avoir  jamais  été..  Les 
Indiens  se  montrèrent  extrêmement  surpris, 
et  nous  fûm#s  on  ne  peut  plus  sensibles  à  ce 
bienfait  de  Dieu.  Nous  le  remerciâmes,  car 
nous  reconnaissions  évidemment  sa  bonté ,  et 
nous  espérions  qu'il  nous  délivrerait  ^t  nous 
conduirait  dans  un  lieu  où  nous  pourrions  le 
servir.  Je  puub  dire  que  jamais  je  n'ai  perdu 
l'espoir  que  sa  miséricorde  me  retiremlt  dt 
cet  «pclavage,  et  je  ne  cessais  dç  le  dire  à 
mes  oom|>agnons.  Dès  que  lat  Indiens  furaul 
partis  ep  emmenant  eeux  qui  avaient  éfé  na^ 
lades ,  nous  allâmes  chercher  des  tunas  dans 
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mi  mniset  emitoîà  oà  im  trâuvftient  4es  n^^ 
tiirclB  tidiÉmiR  Cmstakhéks  et  ^alîeaw j:.  Sioua 
kvrlMJàfDes  avec  eux  ^'miitres  peuplades  2  bt 
Coajros  et  Ie$  SumIos.  D'un  ^utre  G6feé  étaient 
les^u/bi^t  (|tti  isiisaîeiit  la  guerre  à  ces  der^. 
asero  c  chaqae  Jaur  les  deux  peupladee  ae  ti^ 
raient  des  fièthes«  Gomme  dans  le  paya  coi 
ne  pariait  que  des  miracles  que  Dieu  iaiaait 
par  nos  nama^  de  tous -côtés  des  gens  ve^ 
Baîamt  pour  se  fi^irie  guérir.  Deux  jours  après 
notre  arrivée»  les  Susolaa  Tiare^Okl  nom 
wr,  et  ptièrent.pastillo  d'iUer  guérir  un 
blessé  fs\,  d'aptines  malades  ^  dont  un  se  tro^-r 
yàià,  à  fextrém^l^.  Gaa^iUo  étaiit  \m  a^éde* 
ciB  teèa-.tîmepé,  surtout  lorsque  l^s  mk» 
kififs  Muaient  4£^Qgereu(9^s  *^  il  cr^gAit  qi^ 
saa  fisdhés  oi^  f cympécl^asf^enit  d^  réM^sip. 
Les  Indiens  me  dirent  d'al^r  $Qigpfir  <m 
malades  4  que  eee  gens  jm  ywlaieQt  4m 
bîân  r  ^qu'ils,  ae  scmvemwnl  quç  je  le» 
avaia  gpiéria  quand  iU  étaî^^  {)^é§  de^ 
Boycra,  et  qu'il»  m'avaient  donné  4es  no^aç 
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et  des  peaux-  :  cela  avait  eu  lîêu  lorsque  je 
m'étais  réuni  aux  chrétiens.  U  fallut  donc 
aller  avec  eux:  Dorantes  et Estevanico  m'ac- 
compagnèrent. Quand  j'arrivai  prés  de  leur 
cabane  y  je  m'aperçus  que  le  malade  était  déjà 
mort.  Beaucoup  de  monde  était  dehors  ck 
versait  des  larmes  :  la  cabane  était  abattue,  ce 
qui  est  un  signe  du  décès  du  maître.  Je  trou- 
vai que  cet  Indien  avait  les  yeux  retournés; 
on  ne  sentait  plus  de  pouls,  et  l'on  remar- 
quait tous  les  caractères  de  la  mort  :  tel  fat 
mon  avis  et  celui  de  Dorantes.  J^  levai  vasm 
natte  qui  couvrait  le  mort,  et  j^-suppliai  le 
Seigneur  le  mieux  que  je  pus  de  rèndre.la 
santé  à  cet  homme  et! à  tous  les  malade^. 
Je  le  bénis  plusieurs  fois;  je  soufflai  plu**, 
sieurs  fois  sur  lui  ;  ils  m'apportèrent  son . 
arc  et  me  donnèrent  iiti  cabas  de  tiinaiB  pil-^ 
lées.  Oh  m'amena  beaucoup  d'autENa$  In- 
diens qui  souffraient  des  étouniissements , 
et  l'on  me  donna  deux  autres  paniers  de  tu- 
nàs,  je  les  remis;aux  Indiens  qui  voyageaient 
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avec  nous,  après  cela  nous  retournâmes  où 
nous.étions  campés.  Nos  Indiens,  à  qui  j'avais 
donné  les  tunas,  restèrent.  Le  soir  ils  revinrent 
à  leurs  :  cabanes ,  et  dirent  quelle  mort  que 
j'avais  soigné  devant  eux,  s'était  levé  bien  por- 
ta^fty  qu'il  s'était  promené ,  qu'il  avait  parlé 
^^tSiiangé  avec  eux ,  et  que  tous  les  autres  ma- 
lades que  j'avais  traités  se  portaient  fort  bien 
et  étaient  très-gais ,  ce  qui  répandit  la  plus 
grande  admiration  dans  le  pays.  On  né  parlait 
quade  cela  9  tous  ceux,  qui  l'entendaient  dire 
veoaienlnoAis  chercher  pour  nous  faire  guérir 
leurs  enféntf^  et  pour  que  nous  fissions  le  signe 

"v 

delà  croix  sur  eux.  Lorsque  les  Indiens  Ctê>^ 
talchicbes.j  qui  se  ti?ouvaient  avec  les  nôtres , 
furent  sur  le  point  de  retourna  chez  eux ,  ils 
^ous  .offrirent  "tourtes  les  tunas  qu'ils  avaient 
GpnMKVées  pour  leur^voyage ,  sans  en  garder 
aiicuiie«rlls  nous  donnèrent  des  cailloux  larges 
d'un  palme  et -demi  qui  leur  servent  pour 
couper  :  c'est  pour  eux  un  objet  d'une  grande 
valeur.  Ils  nous  prièrent  de  nous  souvenir 
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<l'eiw«  et  de  anpplier  le  Seigneur  de  hauecMer* 
yor  toiQQurs  en  bonne  danté;  fiûs  iU  s^  ri- 
)^ent  coflwie  les^  gens  ks  {ilus  oûJoÉenÉs  du 
Wonde.,  l^rés  nous  avoir  dopaé  taubce^p^ik 
ay^eojt  4e  mieux*  l^ous  rofitàma&  )iuit  hiimi 
l|V4C  If 6  Avavare^  Nous  o^leulteos  k  teaqps 
pur  1^8  lunes.  Pendâuat  ce  temps4à  çW^wH 
UQW  chercher  de  tous  les  cètës ,  et  F<Nfi  disait 
gue  véritablement  noiss  étio^f  les  enfiaita  du 
9ic^)eiJi.  Jusqu'alors  Dcu'Mitès  et  le  nègre  nV 
VfOif^nt  pas  guëri  de  malades  ;  mais  les  n^fid* 
|)|r«tt$es  impo(rtunité3  que  Ton  nous  ftôeait 
éprouver  en  venant  de  cèté  et  d'autce  po«ir 
ilpus  chercher»  furrat  cause  que  noua  de¥tai<- 
nm  teus  mëdeeina.  Cependant  je  jouiasaisda  là 
plus  grande  r^utation ,  à  cause  de  mtm  kiferé- 
pidiJ^  à  eotrepreadre  toute  eapèeûdégaëmaoii. 
JUmi^  ne  traitiojnQ  jamais  peraoqne  aau^  que 
les  qaalfiides  ne  ûm^smt  p»r  nous  dir? .  qfiih 
«e  portfiieot  bien*  ejt  ijs,  étaient  é  pw»i4id^ 
4e  guérir  quaiid  Qiws  ks.  migfeÀWB  „  i«|ii'îk 
croyaient  positivement   que  pQrsanne   das 
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leurs  ne  vipWTÉîfî  «.nauls  reskioM  toujoiiM 
avec  eiiXé 

Ces  indiens  ffc  e<eux  aTeaqvî  îb  se  ti^oit'i' 
yaif»njt«  00119  co6tà:*c»t  ui)€  chose  toPt  êx^ 
traar4ÎBaire  9  et  qui>  d'après  leurs  calculs  v 
a  pu  sj^rivèr  quotte  oU  seize  ans  auparavanl. 
Us  pré^d#4t  (fu'tm  jpetiÉ  homikié,  isfUt'ih 
eroyaieiit  li^rtiu ,  qjiiioi<{u'ilâ  n'eussent  pas  pu 
voir  son  visi^  ^  voyageait  dans  ce  pays*  Ils 
le  nommaient  dans  leur  langtle ,  cho^  maiù^ 
çaise.  Lorsque  cet  homme  venait  cfaes  eu^  i 
leurs  ^faeveii^  se  hérissaient  ;  ils  tremblaienl 
et  ils  voyaient  à  la  poii:e  de  leurs  maisons  un 
tisott  ei^iQOQtité^  L'honnuè  enh^it^  prenait 
tout  ee  qui  lui  fiiisàit  plaisir^  leur  faisttii 
trois  grandes  blessures  dans  les  flanés  éréb 
un  oaiUovH^ large  comme  la  main,  et  de  la  lô]> 
^wur  de  deux  palmes*  Puis  il  introduisait  sa' 
oipàn^dafisees  blessures^  retirait  les  intestins, 
oôu|Milwi  boyau  à  la  longueur  d'un  paltne 
plus  çfu  m&insy  et  le  jetait  dans  le  feu.  Illeur 
faisait  trois  autres^  blessures  au  bras  et  à  la 
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saignée 9  séparait  les   membres^  les  réunis- 
sait, imposait  les  mains   sur  leurs  blessu- 
res ,  et  ces  gens  prétendaient  qu^à  l'instant 
même  ils  étaient  guéris.  Souvent^  pendant 
leurs    danses ,    cet    être    leur   apparaiissait 
vêtu  en  femme  et  quelquefois  en  homme,  et 
quand  il  lui  prenait  fantaisie ,  il  enlevait  leur 
maison  en  Tair,  retombait  avec  ces  maisons 
et  les  renversait.  Ils  nous  racontèrent  que  plu- 
sieurs fois  ils  lui  avaient  offert  des  alimenta; 
mais  que  jamais  il  n'avait  mangé  :  qu'ils  lui 
avaient  demandé  d'où  il  venait ,  où  était  sa  de- 
meure ,  et  qu'il  avait  répondu,  en  montrant 
une  crevasse  dans  la  terre,  qu'il  habitait  là,  en 
bas.  Nous  nous  primes  beaucoup  à  rire  en  les 
entendant  raconter  ces  choses  ;  mais ,  voyant 
que  nous  ne  les  croyions  pas,  ils  allèrent  cher- 
cher  un    grand  nombre  de  ceux  que  cet 
homme  avait  pris,  disaient«ils,  et  nous  re- 
connûmes les  traces  des  blessures  qu'il  lavait 
faites  dans  les  endroits  indiqués ,  et  de  ia  ma- 
nière dont  nous  l'avons  racontée.  Nous  leur 
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dîmes  que  c'était  un  matidit,  et  que,  's'ils 
croyaieiit  en  Dieu, ^  notre  Steigneur,  et  s'ils 
étaient  chrétietiis  CôAine  nous,  ils  n'auraierit 
I>as/peur*de  <:e  petit  homme,  qui  n*osérait 
pas  venir  les  tourmenter  :  qu'ils  pouvaient 
être  persuadés  que  tant  que  nous  ferions 
dans  leurs,  pi^ys  jamais  il  n'oserait  venir.  Ils 
s'en  réjouirent  extrêmement  et  n'eurent  plus 
si  peur.  Ils  nous  dirent  qu'ils  avaient  Vu , 
plus  aiinit-^sur  la  côte  -que  nous  appellions 
des  JFigues ,  Asturiano ,  Figueroa  et  d'autres 
Espagnols.  Tous  ces  gens  n'ont  pas  la  moin- 
dre connaissance  de  l'art  de  diviser  le  temps 
en  observant  le  soleil  et  la  lune.  Ils  ne  comp- 
tent pas  par  mois  et  par  années,  et  ne  cal- 
culent Ja  différence  de  saisons  que  par  la 
maturité  des  fruits ,  la  mort  du  poisson  ou  lé 
lever  des  étoiles,  et  pour  cela  ils  sont  fort 
adroits.  Nous  fûmes  très-bien  traités  par  eux, 
cependant  nous  étions  obligés  d'aller  chercher 
nos  vivres,  le  bois  et  l'eâu.  Leur  nourriture 
est  la  même  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  ; 
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néan^Boins  ils  ne  recueiltent  ni  maïs ,  ni 
gtands»  ni  noix.  Nous  étions  toujs.  ous 
^Domnia  eux,  la  nuit  seulement  fiM!m$  nous 
<eiMivrions  avec  des  péaiix  de  cerfs.  Pendant 
huit  mois  que  nous  restâmes  aveé  etiic^  nous 
en  |>a8sàmas  six  toiyours  affiimés^f^car  ils 
prennent  fort  peude poissons.  Enfin  les  tunas 
coaHnençant  à  mûrir,  nous  nous  enfuimée 
sans  être  aperçua,  et  nous  allâmes  dies  dés 
Indiens  nommés  Maliacones  ;  ils  étaient  plus 
avant*  Nous  allâmes,  moi  et  les  négrés^à 
une  journée  de  marche  de  l'endroit  où  nous 
étions^  Trois  Jours  apréâ  je  fie  venir  Gastillo 
et  Dorantes.  Quand  ils  furent  arrivés ,  Imiis 
partîmes  tous  ensemble  avec  des  buliens  qui 
allaient  se  nourrir  d'un  petit  fruit  produit 
par  des  arbres ,  et  dont  ils  vivent  pendant  dix 
•ou  douze  jours ,  en  attendant  que  les  tunaâ 
soient  mûres.  D'autres  Indiens ,  nommés 
jdiiadaos  se  joignirent  à  ceux  avec  qui  nous 
étions.  Nqus  trouvâmes  parmi  les  Arbtdaos 
un  si  grand  nombre  de  malades,  de  gensaf- 


d'alvar  vvvez  cabeça  de  vaca.        177 

ftiiblis  et  enflés  que  noifts  en  fûmes  surpris. 
Les  Indiens  avec  qui  nous  voyagions  suivirent 
la,  même  route  qu^eux  ;  nous  leur  dîmes  que 
nous  voulions  rester  avec  les  autres,  ce  qui  leur 
fit  beaucoup  de  peine.  Nous  nous  .établîmes 
donc  dans  la  campagne  près  de  leurs  mai- 
sons; quand  ceux-ci  le  virent,  ils  se  con- 
certèrent,   chacun  d'eux  prit  un    des  no- 

i 

très  par  la  main  et  le  conduisit  à  sa  ca- 
bane. Nous  souffrîmes  beaucoup  plus  de  la 
faim  chez  ies  Arbadaos  que  chez  les  Maliaco- 
nés.  Pendant  toute  la  journée  nous  ne  man- 
gions que  deux  poignées  des  fruits  dont  j'ai 
parlé  :  ifs  étaient  verts  et  remplis  d'un  suc 
^uî  hôùs  brûlait  là  bouche. 

I^ôiis  étiônâ  si  àffîimés,  qiïé  nous  échangea* 
ttiês  avec  èvdi.  des  filets ,  une  peau  dont  je  me 
èouVrAisi  eld'auti*ès  dbjeté  contre  deux  chiens. 
Jai  déjà  dit  que  tant  que  tiotls  restâmes  dans 
ce  pays  ^  nous  étiofas  nus,  et,  comme  nous  n'y 
étionst  pas  accoutumés,  nous  changions  de 

peafi  comme  tes  serpents^  deux  fois  par  an;  Le 
7*  12 
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froid  -et  Tair  nous  faisaient  venir  sur  la  poi- 
trine et  sur  les  épaules  des  dartres  vives  très- 
grandes,  qui  nous  ciaiisaient  les  plus  cruelles 
douleurs.  Noiis  étions  chargés  de  fardeaux 
si  pesants,  que  les  cordes  qui  servaieht  à 
les  porter  nous  entraient  dans  les  bras  et 
nous  coupaient  les  chairs.  Le  pays  est  si  sau- 
vage  et  si  couvert  de  broussailleis ,  que  sou- 
vent ,  lorsque  nous  allions  ramasser  du  bois 
dans  les  forêts ,  après  avoir  achevé  notre  ou- 
vrage ,  le  sang  nous  sortait  de  tous  les  côtés 
du  corps  ,  par  les  déchirures  que  nous 
avaient  faites  les  épines  et  les  buissons.  Il 
m'est  arrivé  d'avoir  été  chercher  du  bois ,  et, 
après  m'étre  tout  ensanglanté  à  le  recueillir, 
il  m'était  impossible  de  l'emporter,  soit  sur 
mon  dos,  soit  en  le  traînant.  Au  milieu  de 
tous  ces  maux,  mon  seul  remède  et  ma  conso- 
lation étaient  de  réfléchir  à  la  passion  de  notre 
rédempteur  Jésus-Christ ,  au  sang  qu'il  avait 
répandu  pour  moi  ;  et  je  m'imaginais  combien 
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devait  être  plus  cruelle  la  doiileuF  des  épines 
qu'il  avait  'énduréeîj  Je  xsommérçaîs  avec'  ces 
Indiens,  je  leur  fournissais  des  arcs,  des  flè^ 
ches  et  des  filets ,  je  leur  fhisais  des  peignes , 
et  nous  fabriquions  des  nattes  dont  ils  ont 
grand  besoin.  Quoiqu'ils  sussent  faire  tous 
ces  objets,  ils  ne  voulaient  nullement  s'en  oc- 
cuper, préférant  aller  chercher  de  quoi  vivre  ; 
parce  que  lorsqu'ils  s'adonnent  à  ces  travaux, 
ils  souffrent  extrêmement  de  la  faim.  Ils 
me  faisaient  racler  des  peaux  et  les  rendre 
flexibles.  Ces  moments  étaient  pour  moi 
les  plus  heureux  ;  car  j'en  raclais  beaucoup,  et 
je  me  nourrissais  de  ces  raclures  pendant 
deux  ou  trois  jours. 

Nous  étions  convenus  aygb  ces  Indiens ,  et 
ceux  que  nous  avions  laissés ,  qu  ils  nous  don- 
neraient la  viande  crue,  pour  la  manger 
ainsi  ;  parce  que ,  si  nous  la  faisions  rôtir ,  le 
premier  Indien  qui  arrivait  s'en 'emparait  et 
la  dévorait  ;  nous  ne  voulions  pas  nous  y  ex- 


l80   RELATION    d'm.¥AR   ITCNEE  GABBÇA   DB   VACà. 

poser  :  nous  Taurions  ppéfërëë  cuite;  mais 
il  fallait  bien  la  manger  ainsi»  Telle  est  Texis^ 
tence  que  nous  menions,  et  nous  ne  deyions 
ce  peu  de  nourriture  qu'aux  édhangés  qiii 
étaient  lé  travail  de  nos  mains. 


ti  - 


CHAPITRE  XXIII. 


.''"•• 


fkm  pcCftoM  «prêt  «Foif  mmgé  les  chieni. 


Quand  nous  eùiii€8  œangé  les  chiei^s,  noua 
crûmes  nous  sentir  assez  en  force  pour  nous 
mettre  en  marche  «  et  nous  quittâmes  les  In- 
diens après  avoir  supplié  Dieu  (de  nous  servir 
de  guide.  Ce$  gçns  nous  conduisiraqt  chez 
des  uatiKf  eb  dé  leur  peuplade ,  qMÎ  habitaient 
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aux  environs.  Il  plut  toute  la  journée  pendant 
que  nous  étions  en  marche.  Outre  ce  désagré- 
ment, nous  perdîmes  notre  route,  ce  qui 
nous  força  dte'  hous  râPu^ér. dans  une  grande 
forêt.  Nous  recueillîmes  une  grande  quantité 
de  feuilles  de  tunas,  nous  les  fîmes  cuire  dans 
un  four  que  nous  avions  préparé  :  nous  les 
chauffâmes  tellement,  que  le  matin  elles  étaient 
bonnes  à  manger. 

Après  avoir  fait  ce  repas  et  nous  être  re- 
commandés à  Dieu,  nous  partîmes  et  nous 
retrouvâmes  la  route  que  nous  avions  perdue. 
Nous  vîmes  au  delà  de  lia  tlôltèt  d'autres  caba- 
nes indiennes;  quand  nous  y  lûmes  arrivés, 
nous  aperçûmes  deux  femmes  et  leurs  en- 
fants qui  s'effrayèrent  et  s'enfuirent  vers  la 
forêt  pour  chercher  d'autres  naturels  qui  s'y 
trouvaient  :  ces  cens  vinrent  et  «e  cachèrent 
pour  nous  regarder.  Nous  lès. appelâmes;  ils 
s'approchèrent  avec  beaucoup  de  crainte,  d; 
ils  nous  dirent  qu'ils  mouraient  de  faim,  que 
près  de  là  il  y  avait  un.  grand  nombre  d'hft- 
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bitati(ms',  qulls-inous  y  conduiraient.  Le  âoir 
nous  arrivâmes  dansj  un  endroit  ou  iétaient 
cinquante  cabanes.  Les: naturels!  furent  sur^ 
pris  et  efirayés  de  lïôus  Voir  s  quand  ils?  se  fu- 
rent bien  rassurés ,  ils  nous  touchèrent  le  vi- 
sage et  le  corps  avec  leurs  mains,  puis  il  les 
rapprochèrent  de  leur  visage  et  de  leur  corps. 
Nous  passâmes  la  nuit  avec  eux,  et  le  lende- 
main ils  nous  amenèrent  leurs  malades ,  en 
nous  pliant  de  faire  sur  eux  le  signe  de  la 
croix.  Ils  nous  donnèrent  des  vivres  qu'ils 
avaient;  c'étaient  des  feuilles  de  tunas  et  des 
tunas  vertes ,  rôties.  Voyant  les  bons  traite- 
ments que  nous  leur  faisions,  et  que  nous 
donnions  de  bonne  ^âce  ce  que  nous  avions , 
ils  se  privaient  avec  plaisir  de  leur  nourriture 
pour  nous  en  fournir.  Pendant  que  nous 
étions  chez  eux,  d'autres  Indiens  qui  demeu- 
raient plus  en  avant  arrivèrent  :  quand  ceux- 
ci  voulurent  partir,  nous  dîmes  aux  premiers 
que  notre  intention  était  de  nous  en  aller  avec 
eux.  Ils  en  furent  très-peinés,  et  nous  prié- 
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rent  avec  les  plus  vives  instances  de  rester. 
Enfin  nous  primes  congé  d'eux  j  et  nous  les 
laissâmes  pleurant  notre  départ  dont  ils 
étaient  on  ne  peut  plus  affligés. 


CHAPITRE  XXIV. 


Sur  les  mœurs  des  Indiens  4o  ce  pays. 


Dbpuis  111c  de  Malhado»  tous  les  naturels 
qae  nous  vîmes ,  ont  pour  usage  de  ne  pas 
eottcher  avec  leuirs  femmes  à  partir  du  mo- 
ment o^  elles  sentent  qu'elles  sont  enceintes , 
jusqu'à  ce  que  det\x  ans  set  soient  écoulçs 
depuis  leurs  oouêkef;    Les   mères  allaitent 
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:  ^  ceux  qui  sont  en  embuscade 
é  ,  les  attaquent  sans  quitter  leur 
.r  font  le  plus  grand  mal  sans  être 
«Tsqu'il  n'y  a  pas  de  forêt  où  ils 
bjils  s'établissent  dans  une 
itqui  leur  semble  le  plus  pro- 
ivironnent  de  tranchées  re- 
iches  très-minces  :  ils  y  pra- 
ures  par  lesquelles  ila  lan- 
l'ennemi.  Jls  font  ces 
^  t  Du  temps  que  j'étais 
^  rs  ennemis  arrivèrent  à 
de  la  nuit ,  les  attaque- 
nt en  blessèrent  beau- 
?nes  abandonnèrent 
^■ent  dans  les  bois; 
iris  que  les  autres 
prent  chez  eux,  . 
que  ceux-ci 
Mirent  A  leur 
I  possible  ,  et 
■urs  cabanes 
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leurs  enfants  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  :  alors 
ils  sont  en  état  de  se  procurer  eux-mêmes  de  la 
nourriture.  Nous  leur  demandâmes  pourquoi 
ils  les  élevaient  ainsi ,  ils  nous  répondirent 
que  c'était  à  cause  de  la  rareté  des  vivres. 
Souvent  il  est  arrivé  que  nous  les  avons  vus 
rester  deux  ou  trois  jours  sans  manger,et  quel- 
quefois même  quatre., .Voilà  pourquoi  ils  les 
nourrissent  si  longtemps  à  la  mamelle,  autre- 
ment ils  seraient  exposés  à  mourir  de  faim  aux 
époques  des  disettes ,  et  si  on  les  laissait  sup- 
porter ces  privations ,  ils  deviendraient  d'un 
tempérament  délicat  et  sans  force?t.ôrsquepar 
hasard  quelques-uns  des  leurs  tombent  mala- 
des, ils  les  abandonnent  dans  la  campagne, 
à  moins  que  ce  ne  soit  leurs  fils.  Ceux  qui  ne 
peuvent  pa^  svvvjre  <lësidtitl^e9^»r«&itènt)qBiàis 
âpif^'e^!  U11  >  dateurs  enffiiltsou'.'de  leu«$(fnène£^ 
ih'' l'emportent  tsurileor'b  ;épaiileav  tTo^  )Onli 
FtiSË^gief '  de»  quitter  ïeurp  fetntees  >ktf6()WîlB ,  w 
s'abewdeM  |)as  ;  «et^ils  épousent  qui  iJaiT^u? 
Untj  ^€ela<  ai  lieu  'iérsquiila  <<iik>iit i  iptis --  f^'^Or 
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fants,  mais  dans. le  cas  contraire  Us  ne  se 
séparent  jamais. 

Lorsque  dans  une  peuplade  il  s'elèye  une 
querelle  y  ils  combattent'  jusqu'à,  ce  qu'ils 
soient  harassés  de  &tiguç  »  pi^is  ils  s'en  vont 
chacun  de  leur  côté  :  quelquefois  les  femmes 
les  séparent  en  se  mettant  eptr^  eux;  ms^is 
les  hommes  ne  peuyentpas  le  faire.  Quelles  que 
soient  leurs  querelles pqLrtjiculières,|a];qais  ils 
ne  se  servent  4'^çs  ni  de  pèches.  Aussitôt 
qu'ils  ont  fini  de  se  biittre,  et  qu^  leur  jixe 
a  cessé  9  ils .  enlèvent  leurs  maisons  ,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,,  et  vont  vivre  loin 
des  autres,  jusqua  ce  que  leur,  colère  soit 
apaisée  ;  alo^^s  ils  retournent  dans  leur  village, 
et  redevî/enne^  $a;ais  cpu^me  si  rien  ne  s'éts^it 
passé,  et.sans  qu'il  soit, besoin  de  les  récon- 
ciliei:.  Lorsqufi  les  Indien^,  qw  ont  eu.upe 
querçjlle  persontpe^s  .mariés  «  ils.  vont  dans  une 
peuplade  voisine. et  Us  y  sont  Jbien.Teçus, 
quand,  même  Us  seraient  enqemis.  On .  se  ré- 
jouit de  leur  j^rivéci.on  leur  fait,  tant .4)^  pré- 
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dents»  que  lorsqu'ils  retournent  dans  leurs 
villages,  après  que  leurs  chs^ns  sont  pftô- 
ses ,  ils  se  trouvent  fort  riches. 

Tous  sont  guerriers,  et  aussi  adroits  pour  9e 
tenir  en  garde  contre  leurs  ennemis  que  sHls 
eussent  été  élevés  en  Italie  et  habitués  à  une 
guerre  continuelle.  S'ils  se  trouvent  d^ns  un 
endroit  où  les  ennemis  pourraient  leuF  nuire, 
ils  établissent  leurs  cabanes  sûr  la  lisière  d'un 
bois  épais,  iU  ereuseat  tout  auprès  un  fossë^ 
ou  ils  dorment,  led  guerriers  se  netraii^^qt 
derrière  des  branches  d  arbres  très^minces, 
ils  y  pratiquent  des  meurtrières,  et  se  tiennent 
si  bien  cachés,  qu'on  ne  les  aperçoit  pas, 
même  étant  tout  près  d*eux.  Un  chemin  tf^ 
étroit  conduit  au  milieu  tie  la  fbréf,  là  ils 
préparent  un^  endroit  où  sMtablissent  leuri 
femmes  et  leurs  enfknts.  Lorsque  la  nuit  ar^ 
rive  ils  font  de  la  lumière  dans  leurs  cabanes 
pour  faire  croire  aux  -espions  qu'ils  y  sont, 
et  avant  la  pointe  du  jour  ils  retombent  poiir 
ralluimer  ces  feuk.  Si  par  hasard  les^  entier 
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mis  y  vont  <  ceux  qui  sont   en  embuscade 
dans  le  fossé ,  les  attaquent  sans  quittet*  leur 
poste,  et  leur  font  le  plus  grand  mal  sans  être 
aperçus.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  forêt  où  ils 
puissent  se  cacher,  ils  s'établissent  dans  une 
plaine,  à  l'endroit  qui  leur  semble  le  plus  pro'^ 
pice  y  et  ils  s'ienvironnent  de  tranchées  re* 
cotiTertes  de  branches  très^miilces  :  ils  y  pra- 
tiquent  des  duvertures  par  lesquelles  ils  lan-» 
cent  des  flèches  sur  l'ennemi,  ils  font  ces 
travaux  daqs  la  nuit  Du  téilips  que  j'étais 
chez  les  Aguenes ,  leurs  ennemis  arrivèrent  à 
l'improviste  au  milieu  de  la  nuit  ^  les  àttaquéi^ 
rent ,  en  tuèrent  trois ,  et  en  blessèrent  beau- 
coup d'autres.  Les  Aguenes  abandonnèrent 
leurs  maisons  et  s'enfuirent  dans  les  bois; 
mais  y  quand  ils  eurent  appris  que  les  autres 
s'étaient  en  allés,  ils   revinrent  chez  eux,   . 
ramassèrent  toutes   les  flèches  que  ceux-ci 
leur  avaient  lancées,  ils  se  mirent  à   leur 
poursuite  le  plus  secrètement  possible,   et 
arrivèrent   la   nuit  même   à  leurs  cabanes 
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sans  être  aperçus.  A  la  pointe  du  jour  ils  les 
assaillirent,  leur  tuèrent  cinq  hommes,  en 
blessèrent  un  grand  nombre ,  et  les  forcè- 
rent d'abandonnei*  leurs  demeures,  leurs  ares, 
et  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Quelque  temps 
après  les  femmes  des  Indiens ,  nommés  Que- 
vènes ,  arrivèrent ,  se  concertèrent  avec  les 
Aguenes,  et  firent  la  paix;  cependant  les 
femmes  sont  presque  toujours  la  cause  des 
guerres.  Dans  leurs  inimitiés  particulières  ils 
se  tuent  en  trahison  pendant  la  nuit ,  et  com- 
mettent les  plus  grands  actes  de  cruauté; 
mais  cela  n  a  pas  lieu  entre  parente. 


CHAPITRE    XXV. 


Les  Indiens  sont  d'une  yigilance  extrême  pendant  la  guerre. 


De  toutes  les  nations  que  j'ai  vues  au 
monde,  aucune  ne  montre  autant  de  prudence 
qu  eux,  lorsqu'ils  craignent  d'être  attaques.  Ils 
sont  sur  pied  toute  la  nuit,  ils  ne  quittent 
point  leur  arc ,  et  sont  munis  d'une  douzaine 
de  flèches  :  même  lorsqu'ils  dorment ,  ils  ne 
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les  laissentpas,  et  si  leurs  arcs  ne  sont  pas  ban- 
dés, du  moins  ils  les  tiennent  toujours  prêts 
à  l'être.  Souvent  ils  sortent  de  leur  cabane  en 
se  courbant  vers  la  terre  ^  de  iaçon  à  ne  pas 
être  yus;  ils  regardent  et  ils  écoutent  de  tous 
côtés  pour  observer  ce  qui  se  passe.  Aussitôt 
qu'ils  entendent  le  moindre  bruit ,  tous  sont 
sur  pied  avec  leurs  arcs  et  leurs  flèches;  ils 
courent  ainsi  pendant  la .  nuit  entière  de 
côté  et  d'autre,  où  ils  pensent  pouvoir  trouver 
leurs  ennemis.  Lorsque  le  jour  arrive ,  ils  dé- 
tendent leurs  arcs  jusqu'au  moment  où  ils  se 
mettent  en  campagne.  Les  cordes  dont  ils  se 
servent  sont  faites  avec  des  nerfs  de  cerfs.  Us 
combattent  baissés  à  terre ,  et  ils  tirent  leurs 
arcs  en  parlant  et  en  sautant  à  droite  et  à 
gauche  pour  éviter  \eé  fléchée  de  l'efnnefni, 
ri  bien  que  les  arbalète»  c^l  les  arquebuses 
leur  foBijyeu  de  dommage^  et  ifiême  le$  Indiens 
en  font  un  sujet  de  plaitontei^ie.  iuissi  qes  aar- 
tms  sontt'ieUeà  fort  peu  utile»  qontro  eirtxi  dans 
te^plainiert^où  ilft  sdiitAîsràniné»/  Ce»  9fmQ&  fie 
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sont  bonnes  que  dans  les  défilés  et  dans  les 
endroits  où  il  y  a  de  l'eau  :  dans  tout  autre 
circonstance  il  n'y  a  que  les  chevaux  qui 
puissent  les  vaincre;  tous  en  ont  la  plus 
grande  frayeur*  Ceux  qui  voudront  les  com- 
battre devront  faire  la  plus  grande  attention 
de  ne  laisser  apercevoir  ni  faiblesse  ni  la 
moindre  avarice ,  et  pendant  toute  la  guerre 
de  ne  pas  les  épargner,  car  si  les  Indiens  s'a- 
perçoivent que  l'on  ait  la  moindre  crainte, 
ou  que  Ton  veuille  prendre  ce  qu'ils  ont,  ils 
savent  saisir  l'occasion  pour  se  venger,  et  ils 
profitent  du  manque  de  courage  de  leurs  en- 
nemis. 

Lorsqu'après  s'être  battus  à  coups  de  flè- 
ches, ils  manquent  de  munition ,  chaque  ar  - 
mée  s'en  va  de  son  côté  sans  être  poursui- 
vie par  l'autre ,  quand  bien  même  l'une  se  - 
rait  considérable  et  l'autre  en  petit  nombre. 
Souvent  les  flèches  leur  percent  le  corps  d'ou- 
tre en  outre  sans  qu'ils  meurent  de  leur  bles- 
sure. A  moins  qu'ils  ne  soient  frappés  dans  les 
7.  i3 
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.1..  _.Li  au  ccBur,  ils  guérissent  ti-ef-ritc. 
.     .  .cut  et  ils  entendent  beaucoup  niipiu 
v.'U  te  autre  nation  :  leur  odorat  esi  uusà 
.  .u»  par&it.  Us  supportent  trés-aisemeni  la 
laïui ,  la  soif  et  le  froid ,  aucun  peuple  s  étant 
plus    qu'eux    accoutumé  à    la  misère    Jii 
voulu  rapporter  tout  cela,  parce  que  doq- 
seulement  les  hommes  désirent  conoaiti-e  jiar 
curiosité  les  mœurs  des  autres  peuples  et 
la  manière  de  combattre ,  mais  aussi  parce 
que,   dans  certaines  circonstances,  il  peut 
nous  être  fort  utile  d'être  instruits  des  mœurs 
et  des  ruses  de  guerre  des  peuples  cbec  les- 
quels nous  nous  trouvons. 


CHAPITRE  XXVI 


Des  différentes  nations  et  de  leurs  langues. 


Je  parlerai  aussi  des  nations  de  la  Foride , 
que  l'on  trouve  depuis  l'ile  de  Malhado 
jusqu'à  rextrémité  ^  et  de  leurs  langages. 
Dans  File  de  Malhado  sont  deux  peuplades  ^ 
Tune  est  celle  des  Caoques ,  et  l'autre  se 
nomme  Han.  Sur  le  continent ,  en  face  de  l'ile^ 
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vivent  les  Choiiicos  ^  qui  tirent  leur  nom 
des  forêts  qu'ils  habitent  ;  plus  loin ,  sur  la 
côte,  sont  d'autres  naturels  nommés  Do- 
guènes  :  en  face  de  ceux  -  ci  habitent  les 
MendicaSj  et  plus  avant  sur  la  cote  les  Qué- 
vènes.LeSiVIarianesdemeurentdansrintérieur 
de  la  terre  ferme,  et  en  face  de  ces  derniers , 
en  s'avançant  le  long  de  la  cote,  on  arrive 
<!hez  les  Guajcônes.  Les  Yguazes  habitent  la 
terre  ferme ,  en  face  des  Guay cônes  :  plus 
loin  sont  les  Âta/os;  après  les  Acuhadaos^ 
qui  sont  très-nombreux,  près  des  chemins 
qui  conduisent  plus  avant.  Les  Quitoles  oc- 
cupent le  rivage  :  et  en  face  d'eux ,  sur  le  con- 
tinent ,  sont  les  A\  avares  ;  à  ceux-ci  se  joignent 
les  Maliaconès ,  les  CutalchicheSj  les  Susolaset 
les  Camos.  Les  Carrioles  demeurentau  delà  sur 
la  côte,  et  plus  loin  encore  est  une  autre  peu- 
plade, à  laquelle  nous  donnions  le  nom  de 
gens  des  Figues  (  los  de  los  Higos  ). 

Toutes  ces  nations  ont  des  habitations ,  des 
villages  et  des  langues  difiFërentes.  Il  y  en  a 
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une  dans  laquelle  regarde  ici  se  dit  :  ane 
acà  (i),  un  chien ,  xo.  Dans  toute  cette  con- 
trée ils  s'enivrent  avec  une  fumée  qu'ils 
achètent  au  prix  de  toutes  leurs  richesses. 
Ils  boivent  une  liqueur  qu'ils  fabriquent  avec 
les  feuilles  d'un  arbre  qui  ressemble  à  l'yeuse. 
Ils  les  font  bouillir  dans  des  pots  qu'ils  rem- 
plissent d'eau.  Lorsqu'elles  ont  jeté  deux 
bouillons  y  ils  transvasent  l'eau  et  la  laissent 
refi'oidir  dans  une  calebasse  coupée  par  le 
milieu  ;  mais ,  si  elle  est  très-écumeuse ,  ils  la 
boivent  aussi  chaude  que  possible.  Depuis  le 
moment  qu'ils  la  retirent  du  vase ,  ils  pous- 
sent des  cris  continuels,  en  disant  :  qui  veut 
boire.  Aussitôt  que  les  femmes  entendent  ces 
cris ,  elles  s'arrêtent  sans  oser  dire  une  pa- 
role, quand  même  elles  seraient  chargées  d'un 
fardeau  pesant ,  et  si  par  hasard  quelques- 
unes  d'elles  fait  un  mouvement,  ils  l'ou- 
tragent ,  lui  donnent  des  coups  de  bâtons ,  et 

(i)  C'est  sans  doute  parce  que  ces  mots  ressemblent  au  cri 
des  muletiers  espagnols  que  Fauteur  les  cite. 
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jettent  avec  chagrin  la  boisson  qu'ils  allaient 
boire.  Ils  rendent  même  ce  qu'ils  ont  déjà  bu, 
et  cela  avec  beaucoup  de  facilité  et  sans  la 
moindre  douleur.  Voici  la  raison  qu'ils  don- 
nent de  cet  usage  :  ils  prétendent  que  si, 
lorsqu'ils  désirent  boire  cette  eau  ,  les 
femmes  se  dérangent  de  la  place  où  elles 
sont,  lorsqu'ils  crient,  cette  boisson  prend 
une  mauvaise  qualité  et  les  fait  bientôt  mou- 
rir. Pendant  tout  le  temps  qu'on  prépare 
cette  boisson ,  il  faut  que  le  vase  soit  fermé  ; 
si  par  hasard  il  est  ouvert ,  et  qu'une  femme 
vienne  à  passer,  ils  l'abandonnent  sans  en 
boire.  Cette  liqueur  est  jaunâtre;  ils  en  boi- 
vent pendant  trois  jours  sans  manger  ;  la  con- 
sommation d'un  Indien  est  environ  d'un  arobe 
et  demi  par  jour.  Quand  les  femmes  sont 
dans  leurs  jours  critiques ,  elles  ne  vont  cher- 
cher de  la  nourriture  que  pour  elles  seules , 
et  personne  autre  n'y  touche.  Chez  eux  je  fus 
témoin  d'un  fait  diabolique  :  je  vis  un  homme 
qui  était   marié  avec  un  autre,  je  vis  aussi 
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d'autres  hommes  mariés  de  même  à  d  autres 
hommes  efféminés  ;  ils  étaient  vêtus  comme 
des  femmesy  et  faisaient  Fou vrage  des  femmes; 
ils  tiraient  de  Tare  et  portaient  de  très-grands 
fardeaux  ;  nous  avons  vu  beaucoup  de  ces  es- 
pèces d'hommes*  efféminés  ,  ils  sont  plus 
membrus  que  les  autres,  plus  grands ,  et 
portent  des  charges  très-pesantes. 


CHAPITRE    XXVII 


Nous  changeons  de  pays  et  nous  sommes  bien  reçus. 


Après  avoir  laissé  les  Indiens  tout  en  lar- 
mes ,  nous  suivîmes  les  autres  naturels,  et 
nous  allâmes  à  leurs  cabanes.  Ceux  que  nous 
y  trouvâmes  nous  reçurent  fort  bien ,  et  nous 
amenèrent  leurs  enfants  pour  que  nous  les 
bénissions.  Ils  nous  donnèrent  beaucoup  de 
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^.r<nuiijiiez  ;  c'est  un  fruit  qui  res 
. .  ^vubes ,  lorsqu'il  est  sur  l'arbre. 
,»uicr  :  on  le  mange  mêlé  avec  de  la 
^>,  >.!  t  est  doux  et  fort  bon .  Voilà  comme 
...oiiss y  prennent  pour  le  rendre  man- 
.  .^o      iU  font  dans  la  terre  un  trou  de  la 
«.iOtideur  qu'ils  jugent  convenable,  ensuite 
s  V    mettent  ces   fruits,   et   avec  un  pieu 
;i\\^  comme  la  jambe  et  long  d'une  brasse 
cl   demie,  ils   les    pilent  jusqu'à    ce  qu'ils 
soient  réduits  en    pâte.    Lorsque  cette  pâte 
est  mêlée  avec  la  terre  du  trou ,  ils  la  reti- 
rent, mettent  d'autres  fruits  et  recommencent 
à  piler.  Ils  recueillent  ensuite  le  tout  dans 
un  vase  semblable  à  un  cabas ,  et  ils  y  ver- 
sent assez  d'eau  pour  couvrir  ontiérement 
la  pâte.  Celui  qui  Fa  pilée  la  goûte,  et,  s'il 
ne  la  trouve  pas  assez  douce ,  il  recommence 
le  travail  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'amer- 
tume. Chacun  s'asseoit  alors  autour  du  vase, 
et  en  prend  ce  qu'il  peut  avec  les  mains.  Ils 
font  sécher  les  pépins  et  les  écorces  sur  des 
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peaux.  Celui  qui  a  été  chargé  de  piler  la  pâte 
les  fait  cuire ,  les  remet  dans  le  vase ,  les  re- 
couvre d'eau  comme  il  a  fait  d abord,  i\ 
en  extrait  le  suc  et  l'eau  qui  en  sortent  j 
puis  il  place  de  nouveau  les  pépins  et  les 
écorces  sur  les  peaux,  et  recommeiice  c^ 
travail  trois  ou  quatre  fois.  Les  invités  à 
ce  festin,  qui  pour  eux  est  un  grand  ré- 
gal ,  se  gorgent  de  cette  terre  et  de  cette 
eau.  Les  Indiens  nous  promettaient  ce  repa$ 
avec  toutes  sortes  d'éloges.  Pendant  tout  lij 
temps  que  nous  passâmes  chez  eux ,  ce  ne  fut 
que  danses  et  réjouissances.  La  nuit ,  lorsque 
nous  dormions  en  plein  air ,  six  Indiens  veil- 
laient autour  de  chacun  de  nous  avec  la  plus 
grande  attention  ,  sans  permettre  à  personne 
d'entrer  dans  nos  cabanes  avant  le  lever 
du  soleil.  Au  moment  de  quitter  ces  In- 
diens, des  femmes  appartenant  à  Une  tribiâ 
qui  vivait  plus  loin ,  vinrent  leà  voir.  Nous 
étant  informés  où  elles  habitaient,  nous  par- 
tîmes avec  elles  malgré  les  instances  des  In- 
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fariiK  ...  *  oulaient  nous  retenir  chez  eux  ce 
SC.JJ1.  ;t  Li5aut  que  les  habitations  où  nous 
jiL.:i.i  cutlions  étaient  fort  éloignées,  quau- 
:;,!  wiieiuin  n'y  conduisait ,  que  ces  femmes 
Uiiciit  fetiguées ,  qu'elles  se  reposeraient  un 
iv»ur,  et  nous  serviraient  de  guides,  ^ous  ne 
voulûmes  pas  y  consentir  et  nous  partîmes. 
Peu  de  temps  après ,  les  femmes  vini^nt  sur 
nos  pas  avec  d'autres  Indiennes  de  la  nation 
que  nous  quittions;  mais  comme  il  nV  avait 
pas  de  chemin ,  nous  nous  perdîmes ,  et  nous 
fîmes  quatre  lieues  étant  égarés.  Enfin  nous 
aiTivâmes  pour  nous  désaltérer*  à  un  cours 
d'eau  où  nous  trouvâmes  les  femmes  qui 
nous  suivaient.  Elles  nous  racontèrent  le  mal 
qu'elles  avaient  eu  à  nous  rejoindre ,  et  elles 
nous  servirent  de  guide  pour  continuer  notre 
route.  Le  soir  nous  passâmes  une  rivière 
aussi  large  que  celle  de  Séville ,  en  ayant  de 
l'eau  jusqu'à  la  poitrine  :  le  courant  est  très- 
rapide.  Au  coucher  du  soleil ,  nous  arrivâmes 
à  une  réunion  de  cent  cabanes  :  tous  les  ha- 
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bitants  vinrent  nous  recevoir  en  poussant  des 
cris  épouvantables.  Ils  se  donnaient  des  coups 
sur  le  visage,  et  portaient  des  calebasses  per- 
cées dans  lesquelles  étaient  des  pierres  :  c'é- 
tait pour  nous  faire  un  bon  accueil  ;  car  ils  ne 
s'en  servent  que  dans  leurs  danses  ou  pour 
guérir  les  malades.  Les  hommes  seuls  osent  y 
toucher;  ils  prétendent  que  ces  calebasses 
ont  certaine  vertu,  et  qu'elles  descendent  du 
ciel  parce  que  le  pays  n'en  produit  pas.  On 
ignore  d'où  elles  viennent  ;  ce  sont  les  rivières 
qui  les  amènent  en  descendant.  Ils  étaient  si 
animés ,  que  pour  arriver  les  premiers  afin 
de  nous  toucher ,  ils  se  bousculaient  les  uns 
les  autres,  et  nous  incommodaient  tellement^ 
que  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  nous  étouffassent. 
Us  ne  nous  permirent  pas  de  poser  le  pied  à 
terre,  ils  nous  emportèrent  à  leurs  maisons; 
enfin  ils  nous  obsédèrent  tellement ,  que  nous 
nous  réfugiâmes  dans  les  cabanes  qu'ils  nous 
avaient  construites ,  et  nous  ne  voulûmes  pas 
consentir  qu'ils  nous  fissent  fête  ce  soir-là 
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,  .  .iiUiiit  ils  passèrent  toute  la  nuit  à  danser 
.  .  -»i»  réjouir  entre  eux.  Le  lendemain  ma- 
iLi.  tous  les  gens  du  village  tinrent  nous 
u\>uver  pour  nous  prier  de  les  toucher,  et 
lie  taille  sur  eux  le  signe  de  la  croix,  comme 
nous  avions  fait  aux  autres;  après  quoi  ils 
remit^nt  un  grand  nombre  de  flèches  aux 
femmes  de  l'autre  village ,  qui  étaient  venues 
avec  lés  leurs.  Le  jour  suivant  nous  quit- 
tâmes cet  endroit ,  et  tous  les  habitants  nous 
accompagnèrent.  En  arrivant  chez  de  nou- 
veaux Indiens  nous  fûmes  aussi  bien  reçus  que 
chez  les  autres  ;  ils  nous  donnèrent  difierentes 
choses,  entre  autres  des  cerfs  qu  ils  avaient  tués 
ce  jour-là.  Nous  remarquâmes  dans  cet  en- 
droit un  usage  que  nous  n'avions  pas  encore 
observé  :  lorsqu'il  arrivait  des  malades  pour 
se  faire  guérir,  les  Indiens  qui  nous  accompa 
gnaient  prenaient  les  flèches ,  les  chaussures, 
les  coquillages  des  nouveau  arrivés,  ve- 
naient nous  les  présenter,  puis  ils  in- 
troduisaient les  malades,  qui,  aussitôt  que 


d'alvar  nunez  gabeça  de  vaca.         207 

nous  les  avions  soignés,  s'en  allaient  en  disant 
qu'ils  étaient  guéris.  Nous  laissâmes  ces  In* 
diens,  et  nous  allâmes  chez  d'autres  qui  nous 
accueillirent  fort  bien.  Ils  nous  amenaient  les 
malades,  nous  faisions  le  signe  de  la  croix 
et  ils  disaient  qu'ils  se  portaient  bien.  Ceux 
même  qui  souflFraient  encore  prétendaient 
être  guéris.  Ce  que  leur  racontaient  les  gens 
que  nous  avions  soignés  les  rendait  si  joyeux  ^ 
que  leurs  danses  et  leurs  fêtes  nous  empê- 
chaient de  dormir* 
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xRE  XXVHI. 


Les  natureli  qui  nous  accompagnent  changent  de  manière 

d'agir. 


Nous  quittâmes  ces  Indiens^  et  nous  nous 
rendîmes  à  un  grand  nombre  de  cabanes, 
où  les  naturels  qui  voyageaient  avec  nous 
tinrent  une  conduite  toute    nouvelle.   Les 

habitants  nous  recurent  le  mieux  du  monde: 

.■  *        * 

alors  les  nôtres  commencèrent  à  les  maltrai-^ 
7.  14 


lif 
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ter,  ils  leurs  prenaient  ce  qu'ils  possé- 
daient et  ne  laissaient  rien  dans  leurs  mai- 
sons. Nous  fumes  extrêmementpeinés  de  voir 
traiter  ainsi  des  gens  qui  nous  accueillaient 
si  bien  ,  craignant  que  cette  manière  d'agir 
n'occasionnât  des  querelles  ;  mais  nous  ne 
pouvions  l'empêcher,  et  nous  n'osions  pas 
punir  les  coupables.  Nous  fûmes  donc  obli- 
gés de  le  supporter,  jusqu'à  ce  que  nous 
eussions  acquis  plus  d'autorité  sur  eux.  Ces 
mêmes  Indiens ,  qui  perdaient  ce  qu'ils  pos- 
sédaient,  nous  disaient,  pour  nous  consoler , 
de  ne  pas  nous  af&iger  de  ce  qui  leur  arri- 
vait; qu'ils  étaient  si  contents  de  nous  avoir 
vus,  qu'ils  regardaient  ce  qu'ils  avaient 
perdu  comme  bien  employé ,  et  que  d'au- 
très  naturels,  qui  étaient  fort  riches,  com- 
penseraient cette  perte.  Pendant  notre  voyage, 
lès  gens  qui  nous  suivaient  nous  incom- 
ittôdaiént  beaucoup;  et , 'malgré  tous  nos 
efSàrtid,  nous  life  pôùviotos  leur  échapper,  tant 
iU/.iétaien t  lâmpraâsëâ.  '  dé  vèMr  ilbus  toucher. 
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Leur  impprtunité  était  telle^  que  souvent  nous 
restiona^  trois  heures  saos  pouvoir  nous  dé- 
barrasser d'eux.  Un  jour  ils  nous  amené- 
t^nt  les  habitants  d'un  village  :  presque, 
tous  avaient'  perdu  un  œil  par  la  cata- 
racte :  un  si  graild  nombre  étaient  devenus 
av<eugles  par  la  même  caude  V  que  nous  en 
Ûimes  étonnés.  Ih  sont  ti^ès-bien  faits,  très- 
gais  jet  plus>  blancs  que  tous  ceux  que  nous 
irvèons  viis>  jusque-là.  Nous  commençâmes, 
dans  cet  endtx^it ,  à  voir  des  montagnes  qui 
lious  paraissaient  venir  de  la  mer  du  Nord. 
D'après  le  rappoii;  des  Indiens,  nous  crûmes 

qu'elles  étaient  à  qïiinatê  liéUes  de  distance 
de  la  mer.  Nous  partîmes  avec  les  Indiens 
pouF  ces  montagnes,  et  ils  nous  menèrent 
d^ns  Un  endroit  oâ  ils*  avaient  des  parents, 
refusant  de  noua  conduire  où  ils  n'en  avaient 
pas;  car*  ils  rie  voulaientpas  que  leurs  ennemis 
pussent  joirîr  d'un  bohheur  aussi  grand  que 
celui  de  norus•voir.^  Quand  nous  nous  mimes 
eirroute,  les  naturels  chez  qui  nous  étions 
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suivirent  ceux  qui  nous  accompagnaient^  A 
notre  arrivée^  les  gens  que  nous  allions  voir, 
et  qui  savaient  ce  qui  s'était  passé,  commen- 
cèrent à  cacher  ce  qu'ils  possédaient;  mais, 
après  nous  avoir  reçus  avec  beaucoup  de  ré- 
jouissances,  ils  s'en  allèrent  de  bon  cœur  cher- 
cher ce  qu'ils  avaient  caché,  et  vinrent  nous 
le  préscfnter.    C'étaient  des  coquillages,  de 
l'ocre  et  quelques  petites  bourses  d'argent. 
Suivant  notre  usage,  à  l'instant  même,  nous 
donnâmes  tout  cela  aux    Indiens   qui  nous 
suivaient.    Ceux-ci    commencèrent    aussitôt 
leurs  danses  et  leurs  fêtes,  et   envoyèrent 
chercher  les  Indiens  d'une  autre  peuplade 
pour  qu'ils  vinssent  nous  voir.  Ils  arrivè- 
rent le  soir,  et  nous  apportèrent  des  coquil- 
lages,   des    arcs    et/    d'autres     objets    que 
nous  distribuâmes  à  l'instant.  Nous  voulûmes 
partir  le  jour  suivant;  mais  ils  insistèrent 
pour  nous  conduire  chez  des  Indiens  de  leurs 
amis,  qui  demeuraient  au  sommet  des  mon- 
tagnes :  ils  prétendaient  que  cet  endroit  était 
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fort  peuplé  ,  et  que  Ton  nous  ferait  de 
nombreux  présents.  Comme  cela  nous  dé- 
tournait de  notre  route,  nous  ne  voulû- 
mes pas  y  consentir ,  et  nous  suivîmes  dans 
la  plaine  la  direction  des  montagnes  que  nous 
ne  croyions  pas  éloignées  de  la  côte. 

Tous  les  habitants  des  rivages  sont  très-mé- 
chants :  nous  préférions  voyager  dans  l'in- 
térieur, les  naturels  nous  traitant  beaucoup 
mieux  ;  d'ailleurs  nous  étions  persuadés  que 
nous  trouverions  une  contrée  plus  habitée  et 
des  vivres  meilleurs.  Mous  prîmes  aussi  ce 
parti ,  parce  qu'en  traversant  le  pays  nous 
pouvions  mieux  en  observer  les  particularités, 
et  que  si  le  Seigneur  daignait  ramener  quel- 
qu'un des  nôtres^  en  chrétienté,  il  serait 
en  état  d'en  donner  une  relation  exacte.  Les 
In4iens,  voyant  que  nous  étions  décidés  à  ne 
pas  aller  par  où  ils  voulaient  nous  conduire, 
nous  dirent  qu'il  n'y  avait  ni  habitants  ,  ni 
tunas ,  ni  rien  à  manger  du  côté  que  nous 
avions  choisi.  Ils  nous  prièrent  de  rester  chez 
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eux  ce  jour-là,  et  nous  y  consentîmes.  Ils 
envoyèrent  sfins  retard  deux  Indiens  rasseniT 
bler  du  pionde  dans  la  direction  que  nous 
voulions  prendre  ^  et  le  lendemain  nous,  parr 
times  en  grande  compagnies  Les  femmes 
marchaient  chargées  d'eau.  Nous  avions  tant 
d'autorité  sur  c^s  gens ,  que  personne  n'osait 
boire  sans  nous  demander  permission.   A 

deux  lieues  de  là  nous,  rencontrâmes  les  In- 

« 

diens  qui  avaient  été  pour  réunir  les  habi- 
tants. Ils  dirent  qu'ils  n'en  avaient  pas  trouvé; 
ce    qui  parut    faire    beaucoup   ^e   chagrin 
aux  nôtres,   et  ils  recommencèrent  à  nous 
prier  de  ne  pas  aller  dans  les  montagnes. 
Voyant  que  nous  ne.  voulions  pas  changer 
d'avis,  ils  prirent  congé  de  nous  avec  beau- 
coup  de  peine  et  descendirent  la  rivière. 
Quant  à  nous ,  nous  la  remontâmes ,  et  bien- 
tôt nous  rencontrâmes  deux  femmes  chargées. 
Dès  qu'elles  nous  virent  elles  s'arrêtèrent, 
déposèrent  leurs  fardeau^  et  nous  ofirirent 
ce  qu'elles  portaient;  c'était  de  la  farine  de 
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Hiàis'ii-Ënés  lious  dirent  que  plus  avant,  sur 
le  bdrd  de  là  rivière,  nous  troiivèrîotis  des 
màiéob^  ;  ï>eaiiëoup  de  tuhas  et  de'  la  farîtie 
ctittimè'cellfe  qu'elles  portaient/Nous  les  quit- 
tikhëâ  parce  qu'elles- se  rendaient  chez  ceux 
que  fadtis  venions  dé  laisser.  Nous  kbarchâmes 
jusqu'au  ëouchier  du  soleil ,  et  nous  arrivâmes 
à  ùh  viUàgé  dé  vingt  cabanes,  îçl^'^I'on  nous 
reçut  ttVée  là  plus  grande  tristèasé'ët  eh  pleu- 
rant. Les  habitants  savaient  déjà  que  îçeu^, 
qtri  nous-  accompajgnaietit  pillaient  les  viP'  / 
lages  où  nous  passions.  En  qous  voyant ,  ces 
gens  se  consolèrent,  mais  ils  ne  nous  don- 
nèrent que  des  tunas.  Nous  passâmes^  nuit 
avec  eux.  Â  la  pointe  du  jour,  les  (çdièmqui 
nous  avaient  laissés  la  veille,  arrivèrent  à  cçîs" 
cabanes,  et,  comme  ils  surprirent  les  habi- 
tants ifûLi  ét^ent  sajQS  crainte. et  sans  méfiance, 
ils  leur  prirent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent,  si 
bien  que  ceux-ci  ne  purent  rien  sauver,  et 
se  mirent  à  pleuper^  Pour  les  consoler,  les 
voleurs  leur ^^isaient  que  nous  étions  lesfilsdu 
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soleil  j  que  nous  pouvions  guérir  les  malades, 
les  faire  mourir  tous,  et  autres  mensonges 
encore  plus  forts ,  comme  ils  savent  fort  bien 
les  faire  quand  cela  leur  convient.  Ils  leur 
dirent  de  nous  servir  de  guides  avec  beaucoup 
de  soin  y  d'être  bien  attentifs  à  ne  pas  nous 
déplaire  en  quoi  que  ce  soit ,  de  nous  donner 
tout  ce  qu'ils  possédaient ,  de  faire  en  sorte  de 
nous  meq^r  dans  un  pays  très-habité,  et 
en  arrivant  de  ne  pas  manquer  de  voler 
et  de  piller  les.  autres,  parce  que  tel  était 
l'usage. 


r*_ 


CHAPITRE  XXIX. 


Gomment  les  Indiens  se  rolent  entre  eux. 


Après  les  avoir  bien  instruits  de  ce  qu'ils 
avaient  à  faire,  les  Indiens  nous  laissèrent 
chez  nos  hôtes ,  qui,  se  ressouvenant  de  la 
leçon  qu'on  leur  avait  faite,  commencèrent 
à  nous  traiter  avec  le  même  respect  et  la 
même  crainte  que  les  premiers.  Nous  voya- 
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geàmes  pendant  trois  jours  avec  eux  :  ils 
nous  conduisirent  dans  un  pays  trés-peuplé. 
Avant  notre  arrivée  ils  allèrent  prévenir  les 
habitants,  et  racontèrent  tout  ce  qu'ils  avaient 
appris  sur  nous ,  renchérissant  encore  sur  ce 
qu'ils  savaient.  Tous  ces  Indiens  aiment  beau- 
coup les  contes  et  sont  très-menteurs,  surtout 
quand  cela  leur  profite.  Lorsque  nous  arri- 
vâmes près  des  habitations,  tous  les  naturels 
sortirent  pour  nous  recevoir.  Ils  paraissaient 
très-satisfaits  et  se  livraient  à  leur  divertis- 
sement. Deux  médecins  nous  donnèrent  deux 
calebasses,  et  depuis  lors  nous  les  portâmes 
avec  nous.  Nous  augmentâmes  beaucoup 
notre  autorité  en  portant  ces  calebasses, 
qui  chez  eux  sont  des  insignes  très-respectés. 
deux  qui  Do^isi  accompugnaient;  piljèrettt'les 
maisons {  meâ^  „  i  çojpame  ils  éjtai^nt  .P4^9 
et  ks  habitants  très-nombreuxjijs  ne  puc^Qt 
emporter. 'tout  ce.qulls  ,piîirçnW  et,  peçdi- 
rëntla  mpitié  de  Jl^pr  butin,  D^ms  cçt.i^n- 
droit,  noiis  suivîmes  le  flanc   d^3   monta- 
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gnes.  Nous  péçëtràmes  à  plus  de  cinquante 
lieues  dans  Fintépieur^  et  noua  arrivâmes 
enfin  à  quarante  cabanes. 

Entre  autres  choses  que  Ton  nous  (jiomia 
dans  cet  endroit,  Andrés  Dorantes  reçut  un 
gros  grelot  en  cuivre  où  était  représentée  une 
figure  :  les  Indiens  semblaient  en  faire  un 
grand  cas  :  ils  nous  dirent  qu'ils  Tavaient  eu 
chez  leurs  voisins.  Nous  leur  demandâmes 
comment  ceux-ci  se  l'étaient  procuré  :  ils  nous 
répondirent  qu'ils  l'avaient  rapporté  du  Nord 
où  Ton  en  trouvait  beaucoup ,  et  que  cette 
matière  y  était  fort  recherchée.  Ils  nous  ap- 
prirent aussi  que  dans  ce  pays-là  on  fon- 
dait et  on  coulait  le  métal.  Le  lendemain 
nous  traversâmes  une  montagne  de  sept  lieues, 
dont  les  rochers  étaient  des  scories  de  fer 
(  escorias  de  hierro  ).  te  soir  nous  arrivâmes 
à  des  cabanes  très-nombreuses ,  établies  sur 
ïe  bord  d'uiié  fort  jolie  rivière.  Les  maîtres 
de  ces  cabanes  vinrent  au-devant  de  nous , 
en  portant  leurs  enfants  sur  leurs  épaules. 
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Ils  nous  donnèrent  beaucoup  de  bourses, 
contenant  des  sachets^  de  marcassites  et  d'an- 
timoine en  poudre  (  taleguillas  de  mar- 
gaxita  y  de  alcohol  molido).  L'antimoine 
leur  sert  à  se  peindre  le  visage.  Ils  nous  of- 
frirent aussi  beaucoup  de  coquillages ,  un 
grand  nombre  de  peaux  de  vaches,  et  ils 
chargèrent  ceux  qui  nous  accompagnaient 
de  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Ils  se  nourris- 
sent de  tunas  et  de  semences  de  pins.  Cette 
contrée  abonde  en  petits  pins,  dont  les  fruits 
sont  comme  de  petits  çeufs;  mais  les  semences 
sont  meilleures  que  celles  d'Espagne,  parce  que 
l'écorce  en  est  plus  tendre.  Lorsqu'elles  sont 
vertes,  ils  les  pillent  et  en  font  des  boules  qu'ils 
mangent:  si  çlles  sont  sèches,  ils  les  broient 

^ 

et  les  réduisent  en  poudre  pour  s'en  nourrir. 
Aussitôt  que  ceux  qui  vinrent  noijs  recevoir 
nous  eurent  touchés,  ils  retournèrent  chez 
eux  en  courant,  puis  ils  revinrent  vers  nous, 
et  ne  cessèrent  de  courir  en  allant  et  en  re- 
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venant.  Ils  nous  portaient  sur  la. route  un 
grand  nombre  de  présents. 

On  m'amena  de  ce  village  Un  homme  qui 
depuis  longtemps  avait  reçu  une  flèche  dans 
Tépaule  droite,  et  dont  la  pointe  était  entrée 
au-dessus  du  cœur.  Il  disait  que  depuis 
cette  époque  il  en  était  malade  :   la  flèche 

« 

lui  avait  traversé  un  cartilage.  Au  moyen 
d'un  couteau  que  j'avais  ,  je  lui  ouvris  la  poi- 
trine jusqu'au  cartilage  ;  je  vis  que  la  pointe 
de  la  flèche  avait  traversé ,  et  qu'il  était  très- 
di£Bcile  de  l'extirper  ;  je  coupai  davant^e , 
j"introduisis  la  pointe  de  mon  couteau  ;  enfin, 
je  retirai  la  flèche  avec  bien  de  la  peine.  Elle 
était  très-grande  et  faite  avec  un  os  de  cerf. 
En  ma  qualité  de  médecin ,  je  cousis  la  bles- 
sure :  le  sang  coulait  sur  moi ,  je  l'étanchai 
avec  la  raclure  d'un  cuir.  Aussitôt  que  j'eus 
extirpé  cette  pointe  de  flèche,  on  me  la  de- 
manda. :  je  la  donnai ,  tout  le  monde  vint  la 
voir,  puis  ils  l'envoyèrent  aux  habitants  de 
l'intérieur,  pour  qu'ils  la  vissent  aussi.  On 
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dansa  beaucoup  à  Toccasion  de  cette  cure ,  et 
Ton  fit  de  nombreuses  rejoyiesances.  Le  lende- 
main j'allai  cdliper  les  deux  points  que  ja- 
vais  faits  à  la  blessure  de  Tindien,  et  il  était 
guéri.  L'entaille  que  je  lui  avais  faite  ne,  pa- 
raissait pas  plus  que  comme  un  des  plis 
q[ue  nous  avons  dans  la  main,  et  il  me  dit 
quHl  n'éprouvait  plus  aucufie  espèce  der» dou- 
leur* Cette  cure  nous  mit  en:  si  grand  crédit 
dans  )e  pays,  qu'ils  eurépt  pour  nous  toute 
l'estime  et  l'attachement  dont  dis  éflaient  sus- 
ceptibles» Nous  leur  fi^es  voir  le  grelot  que 
nous  avions  y  ils  =  nous  dirent  que  dans  l'en- 
drïiit  d'où  il  venait  oa  trouvait  en  tcrpç 
quantité  de  planches  de  ce  métal,  qu'ils  Festî- 
maient  beaucoup,  et  que  dans  le  pays;il  ^  avaâ 
des  maison^  fixea  Nous  crûmes  quiie-  ce  devait 
être  prçs  de  la  mer  du  Sud,  cardon  nouB 
avait  toujours  '  dit  qu'elle  (é(ait  plus  riche 
que  celle  du  Nord.   '  -    -    -  s^       ii; 

Nous  quittâmes  ces  Indiens,  et  nous  tra* 
'Versâmes^  un  si  grand  nombre  4e  peuplades , 
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de  langues  différefates,  que  la  mémoire  ne 
pourrait^uffire  à  lofr*  rappeler.  Gea  gens  se 
volaient  toujours  les  uns  les»  autres  ;  mais  les 
volés  étaient  aussi  contents  quelles  voleurs^ 
Nous  étions  saés  cesse  acoompégnés  de  tantd|î 
monde,  ^ue  mous  n'avions  pas  la  liberté^d'a- 
gip.  Pendant  que  nous  tztaversions  ces  oon^ 
tarées^  chaque  Indien  avait  avec  lui  un  bâton 
de  trois  palmes  de  longueur*  Tous  marchaient 
en  avaAt  et  formaient  deux  ailes.  Lorsqu'un 
lièvre  paraissait  (  iL  y  en  avait  beaucoup  dans 
cette  Montrée )«  ils  Tentouraient  à  l'instant,  et 
le  frappaient  de  leurs  bâtons  avec  une  adresse 
surprenante;  de  cette  maniéré  ils  se  le  ren- 
voyaient de  l'un  à  l'autre  :  c'était,  suivant 
moi,  la  plus  jolie  chasse  que  Ion  pût  voir  ; 
quelqiK^fois  on  prenait  ces  animaux  à  la 
flmin.  Le  soir,  lorsque  nous  nous  arrêtions, 
ces  gerts^lipUs  eu  donnaient  un  si  grand  nom- 
bre ,  quid  chacun  des  nôtres  en  avait  huit  ou 
dix  chargés. .  Nous  ne  voyions  -pas*  les  In» 
diénsqui  aD*aiefit  des  arel^;  ils  allaient  dans 
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les  forêts  chasser  des  cerfs,  et  le  soir,  lors- 
qu'ils arrivaient ,  ils  apportaient  à  chacun  de 
nous  cinq  ou  six  cerfs ,  des  oiseaux  ,  des  cail- 
les et  d'autre  gibier.  Enfin,  quand  ils  tuaient 
quelque  animal  que  ce  fût,  ils  le  portaient 
devant  nous  sans  oser  y  toucher  avant,  que 
nous  l'eussions  béni,  au  risque  de    mourir 
de  faim  :  c'est  un  usage  qu'ils  avaient  adopté 
depuis   qu'ils  étaient   avec  nous.  Les  fem- 
mes apportaient  beaucoup  de  nattes,  dont 
on  faisait   une   cabane   à  chacun   de    nous 
en  particulier,  et  pour  ceux  que  nous  con- 
naissions.   Aussitôt    qu'elles     étaient    con- 
struites ,  nous  donnions  l'ordre  de  faire  rôtir 
les  cerfs ,  les  lièvres  et  tout  ce  qu'ils  avaient 
pris.  Cela  se  faisait  très-vite,  dans  des  fours 
qu'ils  préparaient  à  cet  effet  Nous  goûtions 
un  peu  de  tous  ces  alimens,  puis  nous  les 
remettionsaux  chefs  qui  nous  accompagnaient, 
afin  qu'ils  les  distribuassent  à  leurs    gens. 
Chacun  venait  à  nous  avec  sa  portion  pour 
nous  prier  de  souffler  dessus  et  de  la  bénir, 
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autrement  ils  n'en  auraient  pas  mangé.  Sou- 
vent nous  avions  avec  nous  de  trois  à  quatre 
mille  personnes,  ce  qui  nous  donnait  un  mal 
extrême,  car  chaque  individu  venait  nous 
faire  faire  le  signe  de  la  croix  et  souiHer 
sur  ce  qu'il  voulait  manger  ou  boire ,  ou 
nous  demander  permission  pour  faire  tout 
autre  chose.  Les  femmes  nous  apportaient  des 
tunas,  des  araignées,  des  vers,  et  tout  ce 
qu'elles  pouvaient  se  procurer;  car,  bien 
qu'elles  mourussent  de  faim ,  elles  nous  don- 
naient la  moindre  chose  qu'elles  trouvaient. 
Nous  passâmes  avec  ces  Indiens  une  rivière 
qui  descendait  du  nord.  Après  avoir  tra- 
versé des  plaines  pendant  trente  lieues ,  nous 
trouvâmes  beaucoup  de  naturels  qui  vinrent 
au-devant  de  nous  et  qui  nous  reçurent 
comme  les  autres. 
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CHAPITRE   XXX. 


Les  tndieâicliia^geiilleitr  manière  de  nous  reoeroin 


A  PAtttift  dé  bet  endroit,  les  naturels  ne 
nous  reçurent  plus  de  la  même  manière, 
pour  ce  qui  se  rapporte  au  pillage.  Gomme 
ceux  qui  venaient  au  devant  de  nous,  nous 
apportaient  difiërents  objets,  les  autres  ne 
les  volaient  pas ,  et  lorsque  nous  entrions 
dans  les  maisons ,  les  habitants  nous  offraient 
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ce  qu'ils  possédaient ,  et  même  leurs  miaisondv 
Nous  remettions  tout  ces  présents  aux  ôhefs 
afin  qu'ils  en  fissent  le  partage.  Ceux  qui 
étaient  dépouillés  de  leur  avoir  se  mettaientà 
notre  suite ,  ce  qui  était  cause  que  beaucoup 
de  monde  nous  suivait,  afin  de  réparer  leurs 
pertes.  Les  arrivants  disaient  aux  autres  na- 
turels de  ne  rien  cacher  de  leurs  biens ,  parce 
que  nous  le  saurions ,  que  le  soleil  nous  aver- 
tirait de  leurs  actions ,  et  que  nous  les  ferions 
mourir.  La  crainte  qu'ils  leur  inspiraient 
était  si  grande,  que  les  premiers  jours  ils 
étaient  tout  tremblants,  et  n'osaient  ni  parler 
ni  lever  les  yeux.  Ces  derniers  Indiens  nous 
conduisirent  pendant  cinquante  lieues  dans 
un  pays  désert  et  couvert  de  montagnes  très- 
escarpées.  Leur  aridité  fut  cause  qu'on  n'y 
trouva  pas  de  gibier,  et  que  nous  souffrîmes 
extrêmement  de  la  faim.  Nous  traversâmes 
ensuite  une  rivière  en  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la 
poitrine.  Depuis  cet  endroit,  un  grand  nom-^ 
bre  des  Indiens  qui  nous  accompagnaient 
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eommenoèreot  à  tomber  malades  à  cause  de  la 
fkmine  et  des  maux  excessifs  que  nous  avions 
soufferts  dans  les  montagnes ,  qui  étaient  très- 
escarpées  et  difficiles  à  gravir.  Ils  nous  condui-^ 
sirent  dans  une  plaine  au  pied  de  ces  mon- 
tagnes. On  vint  nous  y  recevoir  de  fort  loin, 
et  nous  fûmes  accueillis  comme  nous  l'avions 
déjà  été.  Les  Indiens  firent  tant  de  présents  à 
ceux  qui  nous  accompagnaient ,  que,  ne  pou- 
vant pas  les  emporter  tous,  ils  en  laissèrent  la 
moitié.  Nous  dîmes  à  ceux  qui  avaient  fait  ces 
présents  de  les  reprendre  dans  la  crainte  qu'ils 
ne  fussent  perdus.  Mais  ils  nous  répondirent 
qu'ils  ne  voulaient  pas  le  faire  parce  qu*il 
n'était  pas  dans  leur  usage ,  une  fois  qu'ils 
avaient  donné  quelque  chose,  de  le  reprendre; 
que  ces  objets  n'avaient  plus  de  prix  pour 
eux,  et  qu'ils  les  laisseraient  perdre.  Leur 
ayant  dit  que  notre  intention  était  de  nous 
mettre  en  marche  au  coucher  du  soleil ,  ils 
répondirent  que  les  peuplades  étaient  fort 
éloignées.    Nous   leur    ordonnâmes    d'aller 
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prévenir  que  nous  allioqs  nous  y  rendre. 
Ils  s'en  excusèrent  le  mieux  qu'ils  purent. 
Ces  gens ,  dirent-ils ,  étaient  leurs  eqnemis  : 
$t  ils  n'auraient  pas  voulu  que  nous  y  allas- 
sions. Ils  n'eurent  pas  le  courage  d'en  dire 
davantage.  Ils  y  envoyèrent  deux  femmes,  une 
de  leur  nation,  et  une  autre  qu'ils  avaient  prise 
à  ces  Indiens  :  ils  choisirent  des  femmes  parce 
que  même  pendant  la  guerre  elles  peuvent 
traiter  avec  l'ennemi.  Nous  les  suivi^leS)  et 
nous  nous  arrêtâmes  dans  un  endroit  où  il 
avait  été  convenu  que  nous  attendrions 
ees  Indiennes.  Nous  les  attendîmes  cinq  jours, 
les  naturels  prétendirent  qu'elles  ne  devaient 
avoir  trouvé  personne*  iT^ous  leur  deman- 
dâmes de  nous  conduire  du  coté  du  notrd  :  ils 
dirent  que  dans  cette  direction  il  n'y  avait  des 
habitants  que  fort  loin ,  qu'on  n'y  trouvait  ni 
vivre  ni  eau.  Cependant  nous  persévérâmes 
dans  notre  dessein;  ils  s'en  défendireqt  le 
mieux  possible,  ce  qui  nous  fit  beaucoup  de 
peine. 
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Le  soir  j'allai  coucher  dans  la  campagne, 
et  fort  loin  d'eux  ;  mais  ils  vinrent  aussitôt 
ou  j'étais.  Us  passèrent  toute  la  nuit  sans 
dormir,  et  ils  me  disaient  avec  beaucoup  de 
timidité  combien  ils  étaient  afirayés ,  qu'ils 
nous  priaient  de  ne  plus  être  fâchés  :  que , 
quand  même  ils  devraient  mourir  en  chemin, 
ils  nous  conduiraient  où  nous  voulions  aller.' 
Cependant ,  comme  nous  avions  toujours  l'air 
d'être  fàdiés,  pour  qu'ils  ne  se  rassurassent  pas, 
il  arriva  une  chose  fort  extraordinaire  :  dans  la 
nuit,  un  grand  nombre  tombèrent  malades, 
et  le  lendemain  huit  hommes  moururent.  Le 
bruit  s'en  répandit  dans  tout  le  pays  :  nous 
inspirions  tant  de  terreur  parmi  ces  gens, 
qu'ils  semblaient  craindre  de  mourir  en  nous 
regardant.  Ils  nous  supplièrent  de  ne  plus 
être  en  colère ,  et  de  ne  pas  permettre  qu'ils 
mourussent.  Ils  étaient  persuadés  que  nous  les 
tuions  par  notre  seule  volonté ,  et  véritable- 
ment nous  étions  aussi  af&igés  de  leur  mort 
qu'on  peut  l'être;  car,  outre  ceux  que  nous 
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avions  perdus,  nous  craignions  de  voir  mourir 
tous  les  autres,  ou  que  la  terreur  leur  fît  prenr 
dre  la  fuite.  La  même  chose  arriva  chez  tous  les 
habitants  du  voisinage ,  lorsqu'ils  eurent  ap- 
pris ce  qui  s'était  passé.  Nous  priâmes  Dieu 
d'y  porter  remède ,  et  tous  les  malades  guéri- 
rent. Nous  remarquâmes  un  fait  extraordi- 
naire :  les  pères,  les  frères  et  les  femmes  des 
malades  étaient  on  ne  peut  plus  affligés  de 
les  voir  dans  cet  état;  mais  une  fois  qu'ils 
étaient  morts  leur  chagrin  disparaissait* 
Nous  ne  les  vîmes  ni  pleurer,  ni  parler  entre 
eux ,  ni  donner  aucun  signe  de  tristesse.  Us 
n'osaient  pas  approcher  des  cadavres  avant 
que  nous  leur  eussions  ordonné  de  les  en* 
terrer. 

Pendant  quinze  jours  que  nous  restâmes 
avec  eux ,  nous  n'en  vîmes  jamais  deux  causer 
ensemble,  ni  leurs  enfants  rire  ou  pleurer. 
Un  seul  s'étant  mis  à  verser  des  larmes ,  ils 
l'emmenèrent  aussitôt  ^  et ,  avec  des  dents  de 
rats  très-coupantes,  ils  lui  firent  une  incision 
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a  partir  des  épaules  et  tout  le  long  des  jam- 
bes. Voyant  cette  cruauté ,  j'en  fus  affligé ,  et 
je  leur  en  demandai  la  raison  :  ils  me  répon- 
dirent que  c'était  pour  le  punir  d'avoir  pleuré 

devant  moi. 

>• 

Us  communiquaient  leur  frayeur  à  tous 
les  autres  Indiens  qui  venaient  nous  voir, 
afin  qu'ils  nous  donnassent  ce  qu'ils  possé- 
daient; parce  qu'ils  savaient  que  nous  ne 
gardions  rien  pour  nous ,  et  que  nous  remet- 
tions tout  aux  gens  qui  nous  accompagnaient. 
Ces  Indiens  sont  les  meilleurs  que  nous  ayons 
rencontrés  dans  tout  le  pays ,  ils  nous  obéi- 
rent mieux  que  tous  les  autres.  La  plupart 
sont  bien  faits.  Il  y  avait  trois  jours  que  nous 
étions  chez  eux  et  les  malades  étaient  guéris , 
lorsque  les  femmes  que  l'on  avait  envoyées  à  la 
découverte .  arrivèrent.  Elles  dirent  qu'elles 
avaient  trouvé  fort  peu  de  monde  et  que  pres- 
que tous  les  Indiens  étaient  allés  à  la  chasse 
aux  vaches,  car  c'était  la  saison.  Nous  ordon- 
nâmes à  ceux  qui  avaient  été  malades  de 


rester,  et  aux  autres  de  venir  avec  nous.  Le^ 
femmes  et  deux  dea  nôtres  devaient  aller 
chercher  le^  habitant3  et  le$  amener  sur 
notre  chemin,  $ifin  qu'ils  nous  reçussent 
Le  lendemain  les  plus  vigoureux  partirent 
avec  noust  Après  troi^  journées  de  marche 
nous  nous  arrêtâmes.  Le  lendemain  Alpns4>^ 
del  Castillo  et  Estevanico,  le  nègres  ;ise  mirent 
en  marche,  en  emmenant  les  deux  femmea 
pour  guides.  L'une  d'elles,  qui  était  une  es- 
clave ,  nous  conduisit  à  une  rivière  qui  cou-- 
lait  entre  des  montagnes,  dans  un  endroit 
où  était  établi  un  village  que  son  père  babi* 
tait.  Ces  demeures  étaient  les  premières  que 
nous  eussions  vues  dans  ce  pays  qui  ressem- 
blassent à  des  maisons ,  et  qui  en  méritassent 
le  nom.  Castillo  et  Estevanico  y  étant  arrivés, 
parlèrent  avec  les  habitants.  Trois  jours 
après,  Castillo  revint  où  il  nous  avait  laissés; 
il  amenait  avec  lui  cinq  ou  six  Indiens.  II 
nous  raconta  qu'il  avait  trouvé  des  maisons 
fixes ,  que  les  habitants  se  nourrissaient  de 
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haricQta,  de  courges,  et  qu'il  avait  vu  du  maïs. 
Cette  nouvelle  pou3  fut  plus  agréable  que 
tout  au  inonde,  et  pous  en  rendîmes  des 
grâces  infiaies  nu  Seigneyr.  Il  nous  dit  que 
le  nègre  viendrait  avec  tous  les  habitants^ 
noii9  «attendre  sur  la  route.  J^ous  partîmes 
donc ,  nous  fîmes  une  lieqe  et  demie,  et  nous 
rencontrâmes  le  nègre  et  les  Indiens  qui  arri- 
vaient au-devant  de  nous.  Us  nous  donnèrent 
des  haricots ,  de3  calebasses  pour  manger,  et 

pour  porter  de  Teau ,  des  peaux  de  vaches  et 
d'autres  objets.  Comme  ces  gens  étaient  enne- 
mis de  ceux  qui  nous  accompagnaient,  ils 
ne  s'entendaient  pas.  Nous  quittâmes  donc  les 
premiers  en  leur  faisant  présent  de  ce  que 
Ton  nous  avait  donné.  A  six  lieues  de  là^ 
vers  )e  soir,  nous  arrivâmes  à  leurs  maisons* 
Us  firent  de  grandes  fêtes  à  l'occasion  de 
notre  arrivée.  Nous  y  restâmes  un  jour ,  et  le 
lendemain  ils  nous  conduisirent  à  d'autres 
maisons  fixes,  dont  les  habitants  se  nourris- 
saient comme  eux. 
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Nous  commençâmes  à  remarquer  un  nou- 
vel usage  :  les  Indiens  qui  apprenaient  que 
nous  approchions  ne  venaient  plus  nous  re- 
icevoir  ;  nous'  les  trouvions  chez  eux ,  qui  en 
avaient  rassemblé  d'autres  pour  nous  voir. 
Tous  étaient  assis  le  visage  tourné  contre  les 
murailles,  la  tête  baissée,  les  cheveux  rabattus 
sur  leurs  yeux.  Au  milieu  de  la  maison  était 
ramassé  tout  ce  quils  possédaient.  Dans  ce 
pays  on  nous  donna ,  pour  la  premièt^e  fois, 
un  grand  nombre  de  manteaux  de  peaux,  et 
de  plus  les  naturels  nous  firent  présent  de  tout 
ce  qu'il  s  possédaient.  Ce  sont  les  gens  les  mieux 
faits  que  nous  ayons  vus  :  ils  sont  très-adroits, 
très-vifs,  nous  comprenaient  et  nous  répoi> 
daient  mieux  que  tous  les  autres.  Nous  leur 
donnâmes  le  nom  de  gens  des  .Vaches,  parce 
que  c'est  dans  les  environs  que  Ton  en  prend 
le  plus  grand  nombre.  Pendant  cinquante 
lieues,  en  remontant  la  rivière,  on  en  tue 
une  quantité  extraordinaire.  Ces  gens  sont 
tous  nus,  comme  les  premiers  que  nous  avions 
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Vus.  Les  femmes  se  couvrent  avec  des  peaux 
de  cerfs  ,  il  y  a  des  hommes  qui  ont  aussi  cet 
usage,  ce  sont  les  vieillards  qui  ne  vont  plus 
à  la  guerre.  Le  pays  est  très-peuplé.  Voulant 
savoir  pourquoi  ils  ne  semaient  pas  de  maïs , 
ils  donnèrent  pour  raison  que ,  deux  ans  au- 
paravant ,  on  avait  manqué  d'eau ,  et  que  les 
taupes  avaient  mangé  les  seiQences;  qu'ils 
n'osaient  pas  en  cultiver  avant  qu'il  ne  plût 
beaucoup,  et  ils  nous  supplièrent  de  prier 
le  ciel  de.  faire  pleuvoii'.  Nous  voulûmes  sa- 
voir où  ils  s'étaient  procuré  ce   maïs   :  ils 
nous  dirent  que  c'était  du  côté  où  le  soleil  se 
couchait ,  que  tout  le  pays  en  était  rempli,  et 
que  le  plus  court  chemin  pour  s'y  rendre 
était  rOccident.  Nous  leur  demandâmes  de 
bien  nous  enseigner  le  chemin.  Suivant  eux, 
il  fallait  remonter  la  rivière  vers  le  Nord;  mais 
pendant  dix-sept  jours  nous  ne  trouverions 
pour  nous  nourrir  qu'un  fruit  nommé  cha- 
caiij  qu'ils  écrasent  entre  les  pierres,  et  même 
en  prenant  ce  soin,  quand  on  le  mange,  il  est 
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toujours  duf  et  sec.  Cela  était  la  Vérité  ;  car  ils 
nous  en  montréfetit,  et  nous  ne  pûmes  les 
manger.  Ils  nous  dirent  que  tant  que  nous 
suivrions  la  rivière  nous  iious  trouverions 
au  milieu  de  leurs  ennemis,  qui  parlent  la 
même  langue  qu'eux;  qu'ils  n'auraient  pas 
de  vivres ,  mais  qu'ils  nous  ^devraient  très- 
bien,  et  qu'ils»nous  donneraient  beaucoup  de 
manteaux  de  coton  ^  des  peaux  et  d'autres 
présents.  Néanmoins  ils  pensaient  que  nous  ne 
devions  pas  entreprendre  cette  route.  Gomme 
nous  étions  indécis ,  ùe  sachant  quelle  direc** 
tion  serait  la  plus  avantageuse ,  nous  restâmes 
deux  jours  chez  eux.  Uè  nous  fournirent  des 
haricots  et  des  calebasses. 

La  manière  dé  faire  cuire  ces  haricots  est  si 
extraordinaire,  que  je  Vais  la  rapporter  pour 
faire  voir  combien  l'industrie  des  hommes  dif- 
fère,  et  combien  ils  emploient  des  moyens  tt- 
traordinaires.  Ces  Indiens  ne  font  pas  de  potâ-  : 
quand  ils  veulent  préparer  leurs  aliments, 
ils  remplissent  d'eau  la  moitié  d'une  grande  ca- 
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lebasse ,  et  ils  mettent  dans  le  feu  un  grand 
nombre  de  pierres  qui  puissent  rougir  facile- 
ment. Lorsque  le  feu  est  bien  allumé,  ils 
prennent  ces  pierres  avec  des  tenailles  de 
bois,  et  les  jettent  dans  Feau  jusqu'à  ce  qu'elle 
bouille.  Alors  ils  mettent  dans  cette  eau 
bouillante  ce  qu'ils  veulent  faire  cuire ,  et  ils 
ne  s'occupent  plus  qu'à  retirer  les  pierres,  et  à 
en  remettre  d'autres  brûlantes ,  afin  que  l'eau 
continue  de  bouillir.  C'est  ainsi  qu'ils  font 
cuire  leurs  aliments. 


'  J. 


CHAPITRE  XXXL 


Nbns  Toyageons  dans  la  direction  dn  maSi. 


Apfiès  deux  journées  de  halte ,  nous  nous 
déterminâmes  à  chercher  le  pays  du  maïs. 
Nous  ne  voulûmes  pas  prendre  la  route  où 
les  Indiens  tuent  leurs  vaches  ,  parce  que  c'é- 
tait vers  le  nord,  et  cela  nous  aurait  fait  faire 

un  grand  détour.  Nous  étions  persuadés  qu'en 
•j.  i6 
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marchant  continuellemeDt  vers  le  couchant , 
nous  parviendrions  où  nous  voulions  aller. 
Nous  traversâmes  toute  là  contrée  jusqu'à  la 
mer  du  Sud.  La  crainte  de  la  fapi|ne  ne  nous 
détourna  pas  de  ce  dessein;  en  effet,  nous 
souffrîmes  beaucoup  de  la  faim  pendant  les 
dix-sept  jours    dont    on  nous  avait   parlé. 
Tout  le  long  de  la  rivière ,  les  habitants  nous 
donnèrent  beaucoup  de  ^manteaux  en   cuir 
de  vache.  Nous  ne  mangeâmes  pas  des  fruits 
dont  il  a  été  question  :  nous  ne  vivions  que 
d'une  poignée  de  graisse  de  cerf  que  nous 
avions  gardée  pour  le  moment  des  privations. 
Enfin  nous  traversâmes  la  rivière,  et  nous 
marchâmes  encore  pendant  dix-sept  jours. 
Au  coucher  du  soleil ,  nous  arrivâmes  dans  de 
gr^qdesi  vallées,  au  milieu  de  montagnes  très- 
élev^es.  Nous  parvînmes  çhçz  unç  peuplade 
qui  j  pepdijLnt  le  tiers  de  Taniiée,  ne  vit  que 
de  poudre  de  paille,  et  comn^e  c'était  dans 
pette  saison- là  quç  uqus  y  pas^mes,  nous 
fumes  obligés  de  nous  en  nourrir  comiae  eiuc. 
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Nous  trouvâmes  ensuite  des  maisons  fixes  ^ 
où  il  y  avait  beaucoup  de  maïs  en  réserve.  On 
nous  fit  présent  d'une  grande  quantité  de  fa- 
rine ,  de  calebasses  y  de  haricots  et  de  beau- 
coup '  d'étofies   en   coton.   Nous    donnâmes 
tous  ces  objets  à  ceux  qui  nous    accom- 
pagnaient ;  et  ils  en  furent  on  ne  peut  plus 
satisfaits.  Nous  remerciâmes  vivement  le  Sei- 
gneur de  nous  avoir  conduits  dans  un  pays  si 
riche   en  vivres.  Plusieurs  de  ces  maisons 
étaient  construites  en  terre  ;  d'autres  en  nat- 
tes de  roseau.  De  là  nous  fîmes  cent  lieues 
dans  l'intérieur   :   nous  trouvions  toujours 
des  maisons  fixes ,  du  maïs  et  des  haricots. 
Les  naturels  nous  donnèrent  beaucoup  de 
cerfs ,  d'étofies  de  coton ,  meilleures  que  cel- 
les  de    la    Nouvelle -Espagne  ,   des  coquil- 
lages, des  coraux  qui   viennent  de  la  mer 
du  Sud,    un   grand  nombre  de  turquoises 
que  les  Indiens  se  procurent  dans  le  Nord  ; 
enfin  ils  nous  apportaient  toutce  qu'ils  possé- 
daient. Ils  me  firent  présent  de  cinq  émeraudes 
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dont  ils  avaient  fait  des  flèches  qui  leur  ser- 
vent dans  leurs  danses  et  dans  leurs  divertis- 
sements. Comme  elles  me  parurent  très-belles, 
je  leur  demandai  où  ils  se  les  étaient  procurées, 
ils  me  dirent  qu'ils  les  avaient  eues  dans  des 
montagnes  fort  élevées  qui  sont  vers  le  Nord: 
qu'ils  les  achetaient  pour  des  panaches  et  des 
plumes  de  perroquets.  Suivant  eux,  ces  mon- 
tagnes étaient  fort  peuplées  ,  et  il  y  avait  des 
maisons  fort  grandes.  Nous  remarquâmes  que 
dans  ce  pays  les  femmes  étaient  traitées  avec 
plus  d'égards  que  dans  tout  autre  endroit  des 
Indes  que  nous  ayions  vu.  Elles  portent  des 
chemises  de  coton  qui  leur  descendent  jus- 
qu'aux genoux ,  avec  des  demi-manches  qui 
pendent  à  terre ,  et  qui  sont  faites  en  peau 
de  cerfs  sans  poil.  Elles  les  lavent  avec  des 
racines  dont  l'odeur  est  très-forte,  par  ce 
moyen  elles  les  conservent  très-propres.  Ces 
chemises  sont  fendues  par  devant;  elles  s'at- 
tachent avec  des  courroies.  Ces  Tndiens  por- 
tent des  souliers.  Tous  venaient  vers  nous 
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pour  que  nous  les  touchassions  et  que  nous 

fissions  sur  eux  le  signe  de  la  croix,  et  ils 
étaient  si  importuns ,  que  nous  avions  bien 
du  mal  à  endurer  leurs  obsessions.  Ou  ils  fus- 
sent  malades  ou  bien  portants ,  nous  étions 
toujours  obligés  de  les  bénir.  Il  arrivait  sou- 
vent que  les  femmes  qui  nous  suivaient ,  met- 
taient au  monde  des  enfants.  Aussitôt  ils  pre- 
naient le  nouveau  né ,  et  nous  l'apportaient 
pour  le  faire  toucher  et  nous  faire  faire  sur  lui 
le  signe  de  la  croix.  Us  nous  accompagnaient 
toujours  jusqu'à  ce  qu'ils  nous  eussent  con- 
fiés à  d'autres  naturels.  Toutes  ces  peuplades 
étaient  fermement  persuadées  que  nous  ve- 
nions du  ciel.  Lorsque  nous  étions  en  mar- 
che,  nous    restions  toute   la  journée   sans 
prendre  de  nourriture,  et  le  soir  nous  man- 
gions si  peu  qu'ils  en  étaient  étonnés.  Ja- 
mais ils  ne  s'aperçurent  que  nous  étions  fati- 
gués, et  en  vérité  nous  étions  si  accoutumés 
au  mal ,  qu'à  peine  y  étions-nous  sensibles. 
Nous    les   traitions   avec    beaucoup    de  ré- 
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serve  et  d'autorité  ;  pour  cela  nous  ne  leur 
parlions  que  rarement.  Le  nègre  était  tou- 
jours chargé  de  s'entendre  avec  eux  ;  c'était 
lui  qui  prenait  des  informations  sur  la  route 
que  nous  voulions  suivre,  sur  les  peuplades 
et  sur  tout  ce  que  nous  voulions  savoir.  Nous 
traversâmes  beaucoup  de  nations  différentes , 
et  Dieu  ne  cessa  de  nous  protéger  ;  car  tou- 
jours nous  les  entendions  et  nous  nous  fair 
sions  con^prendre.  Nous  nous  exprimions  par 
signes,  ces  gens  nous  répondaient  de  même , 
et 'avec  autant  de  facilité  que  s'ils  avaient 
parlé  notre  langue  et  nous  la  leur.  Nous 
en  connaissions  six ,  mais  nous  ne  pouvions 
pas  nous  en  servir  dans  tous  les  endroits  ; 
puisque  nous  en  trouvâmes  plus  de  mille 
différentes  dans  toute  cette  contrée. 

Ceux  qui  étaient  en  guerre  faisaient  à  l'in- 
stant la  paix  pour  venir  nous  recevoir  et 
nous  porter  tout  ce  qu'ils  possédaient,  si 
bien  que  nous  les  laissâmes  tous  en  paix. 
Nous  leur  fîmes  entendre  par  signes  qu'il  y 
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avait  dans  le  ciel  un  être  que  nous  appel- 
lions  Dieu ,  qu'il  avait  créé  le  ciel  et  la  terre , 
que  nous  ladorions  et  le  regardions  comme 
notre  maître ,  que  toutes  les  bonnes  choses 
venaient  de  lui ,  que  nous  lui  obéissions ,  et 
que ,  s'ils  faisaient  de  même ,  ils  s'en  trouve- 
raient fort  bien.  Nous  découvrîmes  de  si  bon- 
nes dispositions  chez  ces  gens-là ,  que  si  nous 
avions  pu  nous  faire  comprendre  parfaite- 
menty  nous  les  aurions  convertis.  Nous  nous 
expliquâmes  le  mieux  possible,  et  par  la  suite, 
au  lever  e|:  au  coucher  du  soleil,  ils  poussaient 
de  grands  cris ,  élevaient  les  mains  au  ciel ,  et 
touchaient  tout  le  corps.  Ce  sont  des  gens 
bien  faits ,  très-intelligents  et  propres  à  tout. 


^ 


CHAPITRE  XXXU 


On  nous  donne  def  cœurs  de  cerft. 


Dans  le  village  où  Ion  nous  fit  présent 
des  ëmeraudes ,  on  donna  à  Dorantes  plus  de 
six  eents  cœurs  de  cerfs  ouverts  {coraçones 
de  venados  ahiertos)^  dont  ils  ont  toujours 
de  grandes  provisions  pour  leur  nourriture  , 
ce  qui  fit  que  nous  appelâmes  cet  endroit  le 
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village  des  Cœurs  {elpuehlo  de  los  coraçones). 
On  peut  entrer  de  ce  côté  dans  beaucoup  de 
provinces  de  la  mer  du  Sud ,  et ,  si  Ton  veut  y 
pénétrçr  prfr  un  Mitre  endroit ,  on  court 
risque  de  périr.  La  côte  ne  possède  pas  de 
mais,  on  n'y  mange  que  de  la  poudre  de 
paille  de  blette  (Jbledo),  et  des  poissons  qu'ils 
'  pèchent  sur  des  radeaux  ,  car  ils  ne  construi  • 
sent  pas  de  canots.  Les  femmes  couvrent  leur 
nudité  avec  de  Therbe  et  de  la  paille;  ce  sont 
des  gens  très-tristes  et  peureux.  Nous  pen- 
sons qu'à  partir  de  la  côte ,  dans  la  direction 
des  villages  que  nous  avions  laissés ,  il  doit  y 
avoir  plus  de  millelieues  de  pays  habitées.  Les 
naturels  ont  une  grande  abondance  de  vivres: 
ils  sèment  trois  fois  par  an  des  haricots  et  du 
lÉdïs.  On  y  trouve  trois  espëéés  de  tett^ ,  ils 
en  ont  d'aussi  gt*ands  que  Fes  jistitiigà  tisiûVéàtrji: 
dl'Espagtie.  Leurs  maisônTd  sôtit  fijtifô  :  \U 
fe!S  nomment  buios.  Ils  ont  des  poisôtis  qu'ils 
retirent  d'un  arbre  atissi  élevé  qiié  nôS  pétti- 
itiiers.  Il  suflfit  de  cueTllir  le  fruit  et  d*én  ttot- 
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ter  les  fiéches.  Lorsque  l'arbre  n'a  pas  de  fruit, 
ils  cassent  une  branche  et  ils  empoisonnent 
leurs  flèches  avec  la  sëve  qui  en  dëeoule.  Il  y  a 
beaucoup  d'arbres  de  ce  pays  qui  sont  si  véné-* 
neux ,  que  si ,  après  avoir  écrasé  les  feuilles^ 
on  les  met  dans  l'eau ,  les  cerfs  et  tous  les  ani- 
maux qui  en  boivent  meurent  à  l'instant. 

Nous  séjournâmes  trois  jours  dans  ce  vil-^ 
lage.  A  une  journée  de  marche  au  delà  il  y 
en  avait  un  autre  dans  lequel  nous  reçûmes 
une  averse  si  considérable ,  qu'une  rivière  en 
fut  augmentée,  et  nous  fûmes  obligés  d'at^ 
tendre  quinze  jours  pour  la  passer.  Pendant 
ce  temps^là,  Castillo  vit  au  cou  d'un  Indien 
une  boucle  de  ceinturon  d'épée  dans  laquelle 
était  introduit  un  clou  en  fer.  Il  la  prit, 
et  il  demanda  ce  que  c'était.  Ils  nous  ré- 
pondirent que  cela  v«>aift  du  ciel ,  que  cette 
boucle  arrait  été  ^ipportée  dans  ce  pays  par 
des  hommes  qui  portaient  de  la  barbe  eommt 
nous ,  qui  étaient  arrivés  du  ciel  sur  les  bords 
de  cette  rivière ,  qu'ils  avaient  des  chevaux , 
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des  lances  et  des  épées ,  et  qu'ils  avaient  tué 
deux  naturels  à  coups  de  lances   Nous- nous 
informâmes  le  plus  adroitement  possible  de  ce  . 
qu'ayaient  fait  ces  hommes  :  ils  nous  racontè- 
rent qu'ils  avaient  été  à  la  mer,  qu'ils  avaient 
mis  leurs  lances  dans  l'eau ,  qu'eux-mêmes 
s'y  étaient  mis  ensuite ,  et  que  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil  ils  les  avaient  vus  sur  l'eau. . 
Nous  remerciâmes  Dieu  avec  ardeur  de  ce 
que  nous  entendions  ;  car  cela  nous  fit  con- 
cevoir l'espérance  d'avoir  des  nouvelles  des 
chrétiens.  D'un  autre  côté,  nous  étions  ex- 
trêmement af&igés ,  pensant  que  ce  ne  pou- 
vaient être  que  des  gens  qui  étaient  venus  par 
mer  faire  de  découvertes.  Enfin  nous  eûmes 
sur  eux  des  rapports  si  certains,  que  nous 
nous  remimes  en  route  av€c  plus  d'ardeur  en- 
core; et  plus  nous  avançâmes,  plus  nous  en- 
tendîmes parler  d'eux.  Nous  dîmes  aux  natu- 
rels  que  nous  allions  chercher  ces  gens  afin  de 
leur  dire  de  ne  pas  les  tuer,  de  ne  pas  les  met- 
tre en  esclavage,  ni  les  arracher  à  leur  pays; 
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en  un  mot ,  de  ne  leur  faire  aucun  des  torts 
dont  ils  se  plaignaient  :  cela  leur  fit  un  plai- 
sir extrême.  Nous  parcourûmes  une  grande 
distance  déserte  ;  les  habitants  s'étaient  en- 
fuis dans  les  montagnes,  en  abandonnant 
leurs  cultures  dans  la  crainte  des  chrétiens. 
Ce  fut  pour  nous  un  chagrin  cruel  de  voir  un 
pays  si  fertile,  si  beau,  si  bien  arrosé  de 
ruisseaux  et  de  rivières ,  et  de  ne  trouver  que 
des  villages  abandonnés  ,  réduits  en  cendres, 
et  quelques  habitants  décharnés,  malades  et 
fugitifs.  Comme  ils  ne  pouvaient  cultiver  la 
terre,  ils  assouvissaient  leur  faim  avec  des 
écorces  d'arbres  et  des  racines.  Pendant  la 
route  nous  souflPrions  aussi  de  la  famine , 
les  naturels  ne  nous  étaient  que  très -peu 
utiles  ;  ils  étaient  si  affaiblis,  qu'ils  semblaient 
près  de  mourir.  Ils  apportèrent  des  man- 
teaux qu'ils  avaient  sauvés  des  mains  des  chré- 
tiens ,  et  nous  les  donnèrent.  Ils  nous  racon- 
tèrent que  ceux-ci  ayant  pénétré  dans  le  pays, 
avaient  détruit  et  brûlé  les  villages ,  emmené 
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la  moitié  des  hommes,  toutes  les  femmes  et  les 
enfants,  et  que  ceux  qui  avaient  pu  s'échapper 
étaient  encore  en  fuite.  Nous  les  voyions  si 
efiFrayés,  qu'ils  n'osaient  s'arrêter  nulle  part , 
encore  moins  travailler  à  la  terre;  ils  n'y  pen- 
saient même  pas.  Ils  semblaient  décidés  à  se 
laisser  mourir,  préférant  finir  ainsi  que  d'être 
traités  aussi  cruellement  qu'ils  l'avaient  été. 
Ils  paraissaient  nous  voir  avec  beaucoup  de 
plaisir  ;  cependant  nous  craignions  qu'en  ar- 
rivant chez  les  naturels  qui  étaient  près  des 
chrétiens,  et  en  guerre  avec  eujr,  ils  ne  se  ven- 
geassent sur  nous  en  nous  maltraitant.  Lors* 
que  Dieu  nous  permit  d'y  arriver,  ces  Indiens 
eurent  pour  nous  la  même  crainte  et  le  même 
respect  que  les  autres  ;  ce  dont  nous  ne  fu- 
mes  pas  faiblement  étonnés.  Cela  prouve  que, 
pour  convertir  ces  gens  et  pour  les  soumet- 
tre à  votre  majesté  impériale ,  il  faut  les  trai- 
ter avec  douceur  ;  et  que  c'est  le  seul  moyen 
d'y  parvenir .  Ils  nous  conduisirent  dans  un  vil* 
lage,  qui  est  sur  la  crête  d'une  montagne: 
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pour  s'y  rendre  il  faut  gravir  une  hauteur 
très  -  escarpée.  Nous  trouvâmes  un  grand 
nombre  de  naturels  qui  s'y  étaient  réfugiés 
dans  la  crainte  des  chrétiens.  Ils  nous  recurent 
fort  bien,  nous  donnèrent  ce  qu'ils  possé^ 
daient,  entre  autres  choses,  pi  us  de  deux  mille 
charges  de  mais ,  que  nous  distribuâmes  aux 
misérables  qui  nous  y  avaient  conduits.  Le 
lendemain  nous  expédiâmes  quatre  messagers 
dans  le  pays ,  comme  nous  en  avions  l'habi- 
tude ,  afin  de  rassembler  le  plus  de  monde 
possible  dans  un  village  des  environs,  et 
nous  partîmes  avec  tous  les  habitants  de  l'en- 
droit où^nous  étions.  Nous  trouvions  toujours 
les  traces  des  endroits  où  les  chrétiens  avaient 
passé  la  nuit.  A  midi  nous  rencontrâmes  nos 
envoyés,  qui  nous  dirent  qu'ils  n'avaient 
vu  personne,  que  tous  les  naturels  s'étaient 
enfuis  au  fond  des  forêts ,  dans  la  crainte  que 
les  chrétiens  ne  les  tuassent  ou  ne  les  fissent 
esclaves.  La  veille  au  soir,  en  se  cachant  der^ 
rière  des  arbres,  nos  gens  avaient  aperçu  les 
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chrétiens,  et  ils  les  avaient  vus  emmener  beau, 
coup  dlndiens  enchaînés.  Ceux  qui  nous  ac- 
compagnaient en  furent  très- effrayés;  plu- 
sieurs revinrent  sur  leurs  pas  pour  donner 
avis  chez  eux  de  l'arrivée  des  chrétiens ,  et 
un  plus  grand  nombre  se  serait  en  allé  de 
même  ,  si  nous  ne  leur  eussions  dit  de  ne  pas 
le  faire  et  de  n'avoir  aucune  crainte.  Cela  les 
consola  beaucoup ,  et  ils  furent  moins  tristes. 
Il  y  avait  avec  nous  des  Indiens  qui  venaient 
de  cent  lieues  de  là,  nous  avions  bien  de  la 
peine  à  leur  persuader  de  retourner  chez  eux. 
Nous  séjournâmes  dans  cet  endroit  pour  les 
tranquilliser.  Le  lendemain  nous  marchâmes 
toute  la  journée,  et  nous  passâmes  la  nuit 
sur  la  route.  Le  jour  suivant,  ceux  que  nous 
avions  envoyés  en  éclaireurs  nous  menèrent 
où  ils  avaient  vu  des  chrétiens.  Le  soir,  quand 
nous  arrivâmes  dans  cet  endroit ,  nous  vîmes 
clairement  qu'ils  avaient  dit  vrai .  et  nous  re- 
connûmes que  c'étaient  des  cavaliers,  aux 


.^ 
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pieux  auxquels  on    avait   attaché    les  che- 
vaux. 

Depuis  cet  endroit ,  que  Ton  nomme  le  Rio 
Petutan,  jusquià  la  rivière  où  Diego  de  Guz- 
man  arriva,  on  peut  compter  quatre-vingts 
lieues,  à  partir  de  celui  oùnous  avionsentendu 
parler  des  chrétie»&  (  0  >  ^*^  depuis  l'endroit  où  • 
nous  avions  été  arrêtés  par  la  pluie,  il  peut  y 
avoir  environ  douze  lieues,  et  autant  de  ce 
dernier  vilfege  à  la  mer  du  Sud.  Dans  toute  la 
contrée  où  finissent  les  montagnes ,  nous  re- 
marquâmes des  traces  nombreuses  d'or,  d'anti- 
moines ,  de  fer,  de  cuivre  et  d'autres  métaux. 
Dans  la  partie  où  les  maisons  sont  fixes ,  la 
température  est  si  élevée,  que  l'on  a  très- 


Ci)  Ce  passage  étant  très-obscur,  je  reproduirai  le  texte: 
Desde  aquî»  que  te  Xlama  el  Rio  de  Petutan,  hastà  el  Rio  donde 
Uegà  Diego  de  Guzman  puede  haver  hastà  ely  desde  donde  sU' 
pimos  de  christianot  ochenia  léguas.  On  peut  proposer  cette 
version  :  Depuis  le  Rio  Petutan  »  jusqu'à  la  rivière  où  arriva 
Guzman  y  qui  est  l'endroit  où  nous  entendîmes  parler  des  chré- 
tiens, etc.  Ou  bien  encore  celle-ci  :  Du  Rio  Petutan,  qui  est  la 
rivière  où  entra  Diego  de  Guzman  ,  on  compte  quatre-vingt» 
lieues  jusqu'à  l'endroit  où  nous  entendîmes  parler  des  chré- 
tiens. 

7.  17 
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chaud ,  même  au  mois  de  janvier.  Depuis  ces 
maisons  jusqu'à  la  partie  méridionale  du  pays, 
qui  est  dépeuplée ,  et  jusqu'à  la  nier  du  Nord 
la  contrée  est  déserte  et  trèsiipauvre.  C'est  là 
que  nous  souffrîmes  une  famine  incroyable. 
Les  Indiens  qui  parcourent  ce  pays,  sont 
de  mœurs  très-cruelles.  Ceux  qui  ont  des  mai- 
sons fixes ,  et  ceux  qui  sont  au  delà ,  ne  font 
aucun  cas  de  l'or  et  de  l'argent,  et  ne  pen- 
sent pas  qu'on  puisse  en  tirer  un  avantage. 


CHAPITRE  XXXIII. 


Noui  voyons  des  traces  de  chrétiens. 


Aussitôt  que  nous  eûmes  aperçu  des  in- 
dices certains  de  la  présence  des  chrétiens ,  et 
que  nous  sûmes  qu'ils  étaient  si  prés  de  nous, 
nous  rendîmes  au  Seigneur  des  grâces  infinies, 
pour  avoir  daigné  nous  retirer  d'une  captivité 
si  cruelle  et  si  misérable.  Chacun,  en  réflé- 
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chissant  au  temps  que  nous  étions  restés  dand 
ce  pays ,  ainsi  qu'aux  dangers  et  aux  maux 
que  nous  avons  éprouvés ,  peut  se  faire  une 
idée  de  la  joie  que  nous  en  ressentîmes.  Le 
soir  je  priai  un  de  mes  compagnons  d'aller 
à  la  recherche  des  chrétiens  qui  s'éloignaient 
du  pays  que  nous  quittions.  Chacun  d'eux  re- 
fusa de  le  faire ,  disant  que  c  était  trop  fati- 
gant et  trop  dangereux;  ils  pouvaient  ce- 
pendant s'acquitter  mieux  que  moi  de  cette 
commission ,  puisqu'ils  étaient  plus  vigou- 
reux et  plus  jeunes.  Voyant  leur  mauvaise  vo- 
lonté ,  le  lendemain  matin  je  pris  avec  moi  le 
nègre  et  onze  Indiens,  je  suivis  les  traces  des 
chrétiens ,  et  je  traversai  trois  villages  où  ils 
avaient  dormi  Je  fis  dix  lieues  ce  jour-là.  Le 
lendemain  je  rencontrai  quatre  chrétiens  à 
cheval  qui  furent  tout  stupéfaits  de  me  voir 
vêtu  d'une  manière  si  étrange  et  au  milieu  de 
ces  Indiens.  Ils  me  regardèrent  pendant  long- 
temps avec  tant  d'étonnement  qu'ils  ne  pro- 
féraient aucune  parole.  Je  leur  dis   de  me 
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epnduire  à  leur  chef,  et  nous  nous  rendîmes 
à  une  demi-lieue  de  là ,  où  était  Diego  de 
Alcaraz ,  leur  capitaine.  Dès  que  je  lui  eus 
parlé ,  il  me  dit  qu'il  ne  savait  que  foire ,  que 
depuis  longtemps  il  n'avait  pu  prendre  des  In- 
diens ,  qu'il  ne  savait  où  aller  parce  que  ses 
gens  commençaient  à  souffrir  de  la  fomine. 
Je  lui  dis  que  Dorantes  et  Castillo  étaient  à 
dix  lieues  de  là ,  avec  beaucoup  de  mofide  que 
nous  amenions  avec  nous.  Aussitôt  il  leur 
expédia  trois  cavaliers  et  cinquante  Indiens  : 
le  nègre  servit  de  guide.  Je  lui  demandai 
de  certifier  l'année ,  le  mois  et  le  jour  où  il 
m'avait  trouvé,  et  dans  quel  état;  ce  qu'il 
fit.  Depuis  cette  rivière  jusqu'à  la  ville  des 
chrétiens  nommée  Sant-Miguel ,  chef-lieu  du 
gouvernement  de  la  province  de  la  Nouvelle- 
Galice,  on  compte  trente  lieues. 


^ 


CHAPITRE  XXXIV. 


J'enroie  chercher  les  chrétiens. 


Cinq  jours  après,  Andrès  Dorantes  et  Alonso 
Castillo  vinrent  avec  ceux  qui  avaient  été  les 
chercher.  Ils  amenèrent  six  cents  personnes 
appartenant  à  un  village  dont  tous  les  habi- 
tants s'étaient  enfuis  dans  les  forêts,  et 
se  cachaient  dans  l'intérieur  par  crainte  des 
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chrétiens.  Les  naturels  qui  nous  accompa- 
gnaient avaient  fait  revenir  tous  ces  Indiens 
et  les  avaient  conduits  où  nous  étions.  Quand 
ils  furent  arrivés  ^  Alcaraz  me  pria  d'envoyer 
appeler  les  habitants  des   villages  du  bord 
du  fleuve ,  qui  s'étaient  enfuis  dans  les  bois , 
afin  de  leur  ordonner  de  nous  apporter  des 
vivres  ;  mais  cette  dernière  précaution  n'était 
pas  nécessaire ,  parce  qu'ils  avaient  toujours 
le  plus  grand  soin  de  nous.  Nous  envoyâ- 
mes aussitôt  nos  messagers,  et  bientôt  ar- 
rivèrent six  cents  Indiens  chargés  de  tout 
le  maïs  qu'ils  avaient  pu  rectieilHr.  Il  était 
renfermé  dans  des  pots  bouchés  avec  de  la 
terre  et  qu'ils  avaient  enfouis  pour  les  cacher  ; 
ils  nous  en  apportèrent  le  plus  qu'ils  purent  ; 
mais  nous  ne  voulûmes  en  prendre  que  ce 
qui  nous  était  nécessaire  :  nous  donnâmes  le 
reste  aux  chrétiens  pour  qu'ils  se  le  partageas- 
sent entre  eux.  Ces  derniers  nous  causèrent 
les  plus  grands  chagrins,  ils  voulaient  ab- 
solument faire  esclaves  ceux  qu'on  nous  avait 
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amenés.  Dans  tous  ces  embarras  nous  aban-* 
donnâmes  nos  arcs ,  nos  turquoises  ,  nos 
bourses,  beaucoup  de  flèches ,  et  nous  oubliâ- 
mes les  cinq  émeraudes  qui  furent  perdues. 
Nous  donnâmes  aux"  chrétiens  une  grande 
quantité  de  manteaux  de  vaches  et  d'autres 
objets  que  nous  avions.  Nous  vîmes  les  In- 
diens excessivement  affligés  :  nous  leur  dîmes 
de  retourner  chez  eux,  de  se  tranquilliser,  et 
de  semer  leurs  mais.  Ils  ne  voulaient  pas  y 
consentir,  et  refusaient  de  nous  quitter 
comme  avaient  fait  les  autres  Indiens ,  re- 
doutant de  mourir  en  route.  Ils  disaient  que 
dans  notre  compagnie  ils  n'avaient  pas  peur 
des  chrétiens  ni  de  leurs  lances.  Les  chrétiens 
étaient  extrêmement  fâchés  de  tout  cela ,  ils 
faisaient  dire  aux  naturels ,  par  les  interprè- 
tes, que  nous  étions  leurs  compatriotes,  qu'ils 
nous  avaient  perdus  depuis  longtemps ,  que 
nous  n'avions  ni  bonheur  ni  courage,  qu'ils 
étaient  les  maîtres  du  pays,  et  qu'il  fallait  leur 
obéir.  Cependant  les  Indiens  ne  faisaient  au- 


266  lOSLATION 

cun  cas  de  leurs  discours ,  et  ils  disaient 
entre  eux  qu'ils  mentaient  parce  que  nous 
venions  du  côté  où  le  soleil  se  levait,  et  les 
chrétiens  du  côté  où  il  se  couchait ,  que  nous 
guérissions  les  malades,  tandis  que  ceux-ci 
tuaient  ceux  qui  se  portaient  bien  ,  que  nous 
étions  nus  et  sans  chaussures ,  tandis  que  les 
autres  étaient  habillés ,  avaient  des  chevaux 
et  des  lances  :  que  nous  ne  désirions  rien  pos- 
séder, qu'au  contraire  nous,  donnions  tout 
au  moment  où  nous  venions  de  le  recevoir, 
sans  rien  garder,  et  que  les  nouveau  ve- 
nus ne  pensaient  qu'à  voler  ce  qu'ils  trou- 
vaient et  ne  donnaient  rien  à  personne.  C'est 
ainsi  qu'ils  rapportaient  tout  ce  que 'nous 
avions  fait,  et  qu'ils  exagéraient  même  nos 
actes  pour  nous  opposer  aux  autres.  Ils  répon* 
dirent  dans  ce  sens  à  l'interprète  des  chrétiens. 
Ils  parlaient  de  même  aux  autres  naturels ,  et 
dans  une  langue  que  nous  comprenions.  Les 
Indiens  qui  s'en  servent  se  nomment  Prima- 
Hditu  :  c'est  un  dialecte  comme  chez  nous  le 
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biscayen.  Pendant  plus  de  quatre  cents  lieues 
nous  né  trouvâmes  que  ce  dialecte  en  uss^e. 
Enfin  rien  ne  put  faire  croire  aux  Indiens  que 
nous  étions:  chrétiens  comme  les  autres.  Ce 
n'est  qu'avec  bien  du  mal  que  nous  parvînmes 
à  les  feire  retourner  chez  eux.  Nous  leur  or- 
donnâmes de  se  tranquilliser,  de  rentrer  dans 
leurs  villages  et  de  cultiver  la  terre  ;  car  depuis 
qu'on  l'avait  abandonnée  elle  s'était  remplie 
de  buissons. 

Le  sol  est  plus  fertile  dans  cet  endroit  que 
dans  tout  autre  pays  des  Indes,  les  vivres  sont 
très-abondants  :  on  fait  trois  récoltes  par  an  : 
les  fruits  y  sont  en  profusion ,  les  rivières  très- 
belles  et  l'eau  fort  bonne.  On  y  trouve  des 
indices  certains  de  mines  d'or  et  d'argent. 
La  population  y  est  exceftente  ;  les  naturels 
se  soumettent  très- volontiers  aux  chrétiens , 
qui  sont  leurs  amis.  Ils  sont  beaucoup  mieux 
fiiits  que  ceux  du  Mexique;  enfin  c'est  un 
pays  auquel  il  ne  manque  rien  pour  être 
parfait. 
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Quand  nous  eûmes  congédié  les  Indiens  ^ 
ils  nous  dirent  qu'ils  nous  obéiraient,  qu'ils 
établiraient  leurs  villages ,  si  les  chrétiens  les 
laissaient  faire,  et  je  proteste  que,  s'ils  ne  l'ont 
pas  fait,  c'est  la  faute  de  ces  derniers.  Après 
que  nous  eûmes  renvoyé  les  Indiens  tranquil- 
lisés ,  en  les  remerciant  du  mal  qu'ils  s'étaient 
donné  pour  nous,  les   chrétiens  nous  en- 
voyèrent en  état  d'arrestation  auprès  d'un  al- 
cade ,  nommé  Zebreros ,  et  de  deux  autres  in- 
dividus. Ces  gens  nous  emmenèrent  dans  des 
forets  et  dans  des  déserts ,  afin  de  nous  éloi-^ 
gner  de  tout  rapport  avec  les  Indiens ,  et  pour 
que  nous  ne  pussions  ni  voir  ni  entendre  ce 
qu'ik  feraient  eux-mêmes.  Cela  doit  faire  con- 
naître combien  l'espérance  est  trompeuse  : 
nous  allions  chercher  la  liberté ,  et  au  mo- 
ment d'en   jouir  tout   le  contraire    arrive» 
Leur  dessein  était  de  courir  après  les  Indiens 
que  nous  venions  de  congédier  tranquilles  et 
sans  frayeur  ;  ce  qu'ils  firent  pendant  deux 
jours.  Ils  nous  menèrent  dans  les  montagnes, 
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sans  eau,  égarés,  et  sans  que  nous  trouvas- 
sions  un  chemin  tracé.  Nous  pensions  tous 
mourir  de  soif;  sept  hommes  périrent,  et  un 
grand  nombre  d'Indiens  amis ,  que  les  chré- 
tiens avaient  avec  eux,  ne  vécurent  que  jus- 
qu'au lendemain  à  midi  :  le  soir  nous  trou- 
vâmes de  l'eau.  Nous  fîmes  avec  eux  vingt- 
cinq  lieues  environ  ;  enfin  nous  arrivâmes 
dans  un  village  d'Indiens  soumis.  L'alcade 
qui  nous  conduisait  nous  y  laissa ,  et  il  se  ren- 
dit  à  trois  lieues  plus  loin  dans  un  autre  vil- 
lage nommé  Culiaçan,  où  résidait  Melchior 
Diaz,  alcade  major  et  capitaine  de  la  pro- 
vince. 


CHAPITRE  XXXV. 


Comment  nouf  fûmei  reçus  par  l'alcade  major  le  foir  de  notre 

arrirëe. 


AussitAt  que  1  alcade  major  fut  instruit  que 
nous  arrivions,!  il  se  mit  en  route  et  il  vint 
où  nous  étions.  Il  pleura  abondamment  avec 
nous,  et  rendit  grâces  à  Dieu  notre  Seigneur, 
de  la  grande  miséricorde  dont  il  avait  usé^à 
notre  égard.  Il  nous  parla ,  nous  traita  avec 
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beaucoup  de  bonté ,  et  nous  oflFrit  au  nom  de 
Nuno  de  Guzman  et  du  sien  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait. Il  parut  très-sensible  au  mauvais  ac- 
cueil et  aux  mauvais  traitements  que  nous 
avions  reçus  d'Alcaraz  et  de  ses  compagnons. 
Je  suis  certain  que  si  ce  dernier  eût  été  pré- 
sent, il  aurait  cherché  à  se  disculper  de  sa 
manière  d'agir  envers  nous  et  envers  les  In- 
diens. Nous  partîmes  le  lendemain.  L'alcade 
nous  pria  instamment  de  rester  dans  le  pays, 
disant  que  nous  pourrions  être  d'une  grande 
utilité  au  service  de  Dieu  et  de  votre  majesté 
parce  que  le  pays  était  abandonné ,  ravagé, 
sans  culture,  et  que  les  Indiens  s'étaient  enfuis, 
et  se  cachaient  dans  les  forêts  sans  oser  re- 
tourner dans  leurs  villages.  Il  nous  dit  de  les 
faire  apipeler,  et  de  leur  ordonner  au  nom  de 
Dieu  et  de  votre  majesté  de  revenir  habiter  la 
plaine  et  cultiver  la  tprre.  Gela  nous  parut 
d'une  exécution  très-difficile,  lAyantplus  avec 
nous  aucun  des  Indiens  qui  nous  accompa- 
gnaient,  et  qui  nous  comprenaient.   Enfin 


d'aLVAR    NUNfiZ    GABBÇA    DE    VAGA.  2'^Z 

nous  essayâmes  de  réussir  auprès  de  deux 
Indiens  prisonniers  qui  étaient  du  même  pays 
que  les  autres ,  et  qui  s'étaient  trouvés  entre 
les  mains  des  chrétiens  au  moment  de  notre 
arrivée.  Ils  avaient  vu  tout  le  monde  qui  nous 
accompagnait)  et  ils  avaient  appris  pai'  ces 
gens,  Fautorité  et  la  puissance  que  nous 
exercions  dans  toutes  les  contrées  que  nous 
avions  traversées,  les  merveilles  que  nous 
avions  faites ,  les  malades  que  nous  avions 
guéris,  et  bien  d autres  événements.  Nous 
envoyâmes  avec  ces  Indiens  d'autres  naturels 
du  village  pour  aller  rappeler  ceux  qui  s'é- 
taient enfuis  dans  les  montagnes,  et  les  habi- 
tants du  Rio  Petutan  où  nous  avions  trouvé  les 
chrétiens.  Nous  leur  ordonnâmes  de  leur  dire 
de  venir,  que  nous  voulions  leur  parler,  et , 
pour  que  nos  envoyés  fussent  sans  crainte 
et  que  les  autres  vinssent  avec  eux ,  nous  leur 
donnâmes  une  des  grandes  calebasses  que 
nous  portions  à  la  main ,  et  qui  étaient  notre 

insigne  le  plus  respecté.  Us  l'emportèrent  et 
7.  18 
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partirent.  Cinq  jours  après  ils' revinrent  avec 
trois  chefe  qui  s'étaient  d'abord  enfuis  dans  les 
montagnes,  quinze  hommes  les  suivaieût.  l\$ 
apportèrent  des  coquillages,  des  turquoises  et 
des  plumes.  Nos  envoyés  nous  dirent  qu'ils  n'a^ 
vaient  pas  trouvé  les  Indiens  dans  l'endroit  où 
nous  étions  arrivés,  parce  que  les  cbrétieiiS 
les  ayant  attaqués  de  nouveau ,  ees  gens  s'é^ 
taient  enfuis  dans  les  bois.  Melefaior  Diaz 
chargea  l'interprète  dé  dire  de  notre  part  à  ces 
Indiens  que  nous  étions  envoyés  par  le  Dieu 
qui  est  dans  le  ciel ,  que  nous  avions  parcouru 
le  monde  pendant  de  Ibngûes  années;eh  disant 
à  tous  les  hommes  que  nous  rencontrions  de 
croire  en  lui  et  de  le  servir,  parce  qu -il  était 
le  souverain  maître  de  toutes  choses ,  qU'Uté^ 
compensait  les  bons  et  punissait  Iqs  méchante 
de  la  peine  du  ifeu  éternel >  que,  lorsque  les 
bons  mourraient,  il  les  enlevait  âii  ciel  oè 
l'on  ne  mourait  Jamais,  où  Von  n'avait  ni 
faim ,  ni  soif,  m  froid,  hi  aucun  besobi,  et 
où  l'on  jouifiisait  delà  plus  grande  gtôii^ë  ima- 
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ginable.  Que^ux  qui  refliisàfent  de  croire  en 
luret  dé  hii  obéir  étaient  précipités  sous  terre 
dfiris  dés  féiix  iftimènsès^  en  compagnie  dés 
dénfon^^  c{Ue  ce  feu  ne  s'éteindrait  jamais  et  ne 
cesserâiC  tte  lès  faire  souffrir.  Que  si  au  con- 
Waî'iSft  ils  voulaient  être*' chrétiens  et  servir 
Dîèu'eômmèon  lé  leut*  indiquerait,  ils  se- 
ràîënf^^gardës  comme  nos  frères  et  fort  bien 
Iràîïés^;  qué-nëus  ordonnerions  aux  chrétiens 
dë^tîe  letrr  ftrtrè  autùti  tort ,  de  ne  pas  lés  en- 
lëVer  dé' leurs  pays  ,eîf  d'avoir  pour  eubt  beau- 
éoii^  d'amitié.  S'ils  n'acceptiiiènt  pas  ces  pro- 
|ji(^$itions ,  les  éhrëtiens  leur  feraient  le  plus 

gli^Stid  mal  fet  lesf  fîinmehëràient  en  esclavage 

•  .  _ ,  . 

dtfttS  un  autre  pays.  Ils  répondirent  à  l'inter- 
i>rêi}è  qti^ils  seraient  trèà-bons  chrétiens  et 
qtf ils  serviraient  Dieu .  Nous  leur  deman- 
dâmes qui  lia  adoraient,  à  qui  ils  faisaient 
des  ^crifice^,  et  demandaient  Teau  pour  leur 
maïs  et  la  santé  poui^'eux.  Ils  répondirent  que 
c'était  à  un  homiDfe  qui  habitait  le  ciel ,  qu'il 
se   ixoïÀïnkit'ytguar'y   qu'ils  le  croyaient  le 
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créateur  du  monde  et  de  tout  ce  qu  il  ren- 
ferme. Les  ayant  interroges  pour  savoir  com- 
ment ils  avaient  appris  ces  choses,  ils  répon- 
dirent que  leurs  pères  et  leurs  ancêtres  le 
leur  avaient  dit,  et  quils  savaient  d^uis  fort 
longtemps  que  Teau   et  toutes  les  bonnes 
choses  venaient  de  là.  Nous  leur  dîmes  que 
nous  appelions  cet  être  Dieu  ;  qu'ils  devaient 
l'appeler  ainsi ,   le  servir,   Fadorer  comme 
nousTadorons,  et  qu'ils  s'en  trouveraient  bien. 
Ils  promirent  de  s'y  conformer.  Nous  leur 
ordonnâmes  de  quitter  les  forêts,  de  venir 
tranquillement  habiter  le  pays,  de  recon- 
struire leurs  maisons ,  d'en  élever  une  pour 
Dieu ,  et  de  mettre  à  l'entrée  une  croix  comme 
celle  que  nous  avions;  et,  lorsqu'ils  verraient 
venir  les  chrétiens ,  d'aller  à  leur  rencontre 
avec  des  croix  à  la  main ,  sans  porter  ni  flèches 
ni  armes,  de  les  conduire  chez  eux  et  de  les 
nourrir  ;  que  par  ce  moyen  ceux-ci  ne  leur 
feraient  pas  de  mal ,  et  qu'au  contraire  ils  se- 
raient leurs  amis.  Ils  dirent  qu'ils  le  feraient 
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comme  nous  Vavions  prescrit.  Le  capitaine 
leur  donna  des  manteaux ,  et  ils  s'en  retour- 
nèrent  en  emmenant  avec  eux  les  deux  prison- 
niers qui  avaient  servi  de  messagers.  Gela  se 
passa  di  présence  du  notaire  du  pays ,  et  de 
beaucoup  d'autres  témoins. 


V 


CHAPITRE  XXXVI 


Nous  faisons  faire  des  églises. 


Dès  que  les  Indiens  furent  partis ,  tous  les 
naturels  de  cette  province ,  qui  étaiêitt  amis 
des  chrétiens ,  ayant  su  que  nous  étions  arri- 
vés ^  vinrent  nous  apporter  des  plumes  et  des 
coquillages.  Nous  leur  ordonnâmes  de  faire 
des  églises  et  d'y  mettre  des  croix,  car  ils 
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n'en  avaient  pas  encore  construit.  Nous  fî- 
mes amener  les  fils  des  principaux  habi-r 
tants  et  nous  les  baptisâmes.  Ensuite  le  ca- 
pitaine promit  solennellement  devant  Dieu 
de  ne  pas  faire  de  courses  dans  le  pays ,  de 
ne  pas  permettre  que  Ton  en  fit,  et  de  ne 
réduire  en  esclavage  aucun  des  habitants 
des  contrées  que  nous  avions  pacifiées.  Il  s'en- 
gagea à  tenir  sa  promesse  jusqu'à  ce  que  votre 
majesté  et  le  gouverneur  Nuno  de  Guzman , 
ou  le  vice-roi ,  eussent  pris  la  décision  qui  se- 
rait convenable  au  service  de  Dieu  et  de  Ven^pe- 
reur.  Quand  les  enfants  furent  baptisés,  nous 
partîmes  pour  la  ville  de  Sant-Miguel. 

Aussitôt  que  nous  y  fûmes  arrivés ,  des  In- 
diens vinrent  nous  dire  qu'un  grand  nom- 
bre de  naturels  sortaient  des  forêts ,  repeu- 
plaient la  plaine ,  faisaient  des  églises  et  dès 
croix ,  et  tout  ce  que  nous  avions  ordonné. 
Chaque  jour  nous  apprenions  ce  qui  se  pas- 
sait, et  que  l'on  nous  obéissait  complète- 
ment    Quinze  .jours    après    Alcaraz    arriva 
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ivec  les  chrétiens  qui  Tavaient  accompagné 
pour  faire  une  pointe  dans  Fintérieur.  Us  ra- 
contèrent au  Capitaine  que  les  Indiens  étaient 
sortis  des  forêts,  qu'ils  avaient  repeuplé  la 
plaine ,  et  qu'ils  avaient  laissé  une  population 
très^nombreuse  dans  un  endroit ,  qui  aupara- 
vant  était  abandonné  et  désert.  Ces  naturels 
irenaient  les  recevoir  en  portant  des  croix  à  la 
main,  les  conduisaient  à  leurs  demeures ,  leur 
lonnaient  ce  qu'ils  possédaient.  Les  nôtres 
aivaient  jpassé  la  nuit  chez  eux ,  et  avaient  été 
Port  étonnés  de  leur  nouvelle  manière  d'agir. 
Les  Indiens  dirent  qu'ils  étaient  tranquillisés  : 
ÂJcaraz  défendit  de  leur  faire  du  mal ,  et  il 
les  quitta. 

Dieu  a  daigné  permettre  dans  sa  miséri- 
corde infinie  que  sous  le  règne  de  votre  ma*- 
jesté,  ces  nations  aient  été  volontairement,  et 
le  leur  plein  gré  soumises  à  notre  Créateur. 
Nous  somimes  persuadés  que  cette  soumis- 
sion sera  durable,  que  votre  majesté  fera 
ce  qui  est  nécessaire  pour  les  conserver  dans 
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'  icet  état,  ce  qui  sera  tr.é&-facile,  car  pendant 
deux  mille  lieues  quç  nou3  avons  faite»,  par 
terre>pupar  nier,  sur  no&  banques,  et  pendant 
dix  mois  que  no^s  ayons  yoyagé;après  notre 
esclayage,  nous  n'a^voqs  trouvé  dans  ce  pays 
aucune  trace  d'idolàt|*ie. 

Nous  avons  traversé  d'una.m^r  à  1  autre.,. et 
d'après  des  observations  faites  avec  beaucoup 
de  soin,  nous  avons  r^tmarqué  qu'il  poUyait.y 
avoir  douze  cents  lieues  dans  la  plua  grandis 
l^r^eur^  jNqus  avons  appris  que  sur  la  côte.du 
Sud ,  on  trouye  des  parles ,  beaucoup  .de  rf^ 
chasses  y  et,  que  c'est  \^  partie  la  meilleure dt 
tout  le  pays.  .,         .  i 

Nous  restâmes  jusqu'au  i5  mai  danslayilk 
de  Sant-^iguel.  Nous  ftme&  ji^  tséjour  àUssi 
long ,  parce  que  voulant  se  rendrei à  la.ville  de 
Çaïqpostellçirf^idei^^clu  gouYer]ieurJNuno<dç 
Gi^i^au  y  on  e^t  fpreé  de .  faire  cent,  lieues  dans 
Ul^fi  contrée  tout  à  fait  dcfterte  ek:  ennemie* 
JNous.fùmieft  obligés  de  voyager  a\i^c^nos  gens 
Mi>yiH9t  eavjaliers.  qui»iaou&.aeeampagnài*eDt 
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pendant   quarante    lieues.   Depuis  l'endroit 
où  ils  nous  quittèrent ,  nous  continuâmes  no- 
tre marche  en  cojnoipagnie  de   six  chrétiens 
qui  emmenaient  cinq  cents  esclaves  indiens. 
Étant  arrivés  à  Gampostelle ,  nous  fûmes  fort 
bien  reçus  par  le  gouverneur  qui  nous  donna 
de  quoi  nous  vêtir.  Je  fus  longtemps  à  m'ac- 
coutumer  à  porter  des  habillements ,  et  je  ne 
pouvais  dormir  que  par  terre.  Dix  ou  douze 
jours  après  nous  partîmes  pour  Mexico.  Pen- 
dant toute  la  route   nous  fûmes  fort  bien 
traités  par  les  chrétiens;  un  grand  nombre 
venaient  au-devant  de  nous ,  et  remerciaient 
Dieu  de  nous  avoir  fait  échappera  d'aussi 
grands  dangers.  Nous  arrivâmes  un  diman- 
che, la  veille  de  Saint-Jacques.  Le  vice-roi  et 
le  marquis  del  Valle  (Fernand  Cortez  ) ,  nous 
reçurent  avec  le  plus  grand  plaisir  et  nous 
traitèrent  fort  bien.  Ils  nous  donnèrent  des 
habillements,  nous  ofiFrirent  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient, et  le  jour  de  Saint-Jacques,  il  y  eut 
des  carrousels  et  des  combats  de  taureaux. 


CHAPITRE  XXXVU. 


De  ce  qui  m'arrira  quand  jerouliu  retourner  en  Espagne* 


Apkès  nous  être  reposés  deux  mois  à 
Mexico,  je  désirai  retourner  en  Espagne^ 
f 'allais  m'embarquer  au  mois  d'octobre ,  lors- 
ju'une  tempête  s'éleva  et  fit  échouer  le  na- 
nre;  alors  je  résolus  d'attendre  la  fin  de 
'hiver ,  car  ce  temps  est  très-dangereux  pour 


286  RELATION 

la  navigation.  Quand  une  partie  de  l'hiver  fut 
passée,  Andrès  Dorantes  et  moi  nous  nous  ren- 
dîmes à  La  Vera-Cruz ,  où  nous  attendîmes  le 
dimanche  des  Rameaux  pour  nous  mettre  en 
mer.  Nous  restâmes  quinze  jours  à  attendre  le 
vent.  Le  navire  avait  une  grande  voie  d'eau  : 
je  le  quittai ,  et  je  m'embarquai  sur  un  autre 
qui  devait  faire  le  voyage  ;  mais  Dorantes  y 
resta.  Le  lo  du  mois  d'avril  nous  mimes  à  la 
voile  :  trois  vaisseaux  voyagèrent  de  conserve 
pendant  cinquante  lieues.  Les  deux  autres 
navires  faisaient  beaucoup  d'eau;  une  nuit  ils 
disparurent  et  nous  ne  les  vîmes  plus.  Nous 
crûmes  que  les  pilotes  et  le  capitaine,  n'ayant 
pas  osé  s'avancer  plus  avant  avec  ces  bâti- 
ments, étaient  retournés  au  port  d'où  ils 
étaient  partis ,  san^  nous  eori^ien  faire  savoir: 
nous  continyàmes  donc  notr^  rputç.  I^  4  ^^ 
mai  noua  arrivâmes  à  h  U^y^hx^  dv}^  Til^  c)e 
Cuba,  Nous  y  attandînaes  jusqu'au  q  juin  l'ap- 
r^vée  4^3  deux  autr^$  navires;  en^o  npuseo 
partiipes ,  4;rfÛ£na£it  V^^tg^Q^ip  de  r^contrer 
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les  Français^,  qui,  p^u  de  jours  auparavant, 
nous  avaient  enlevé  trois  vaisseaux  dans  ces 
parages.  Â  la  hauteur  de  Tile  de  Belmuda  {Ber^ 
mm/e),  nous  fûme$  assaillis  pat^'Utie  tetapèté 
que  doivent  e^uyer  tous  ceux  "qui  passent 
dans  cet  endroit;  ce  qui  confirme  le  dicton  de^ 
gens  qui  prétendent  que  là  ten&péte  parcouH 
cette  île  satis  la  quitter.  Pendant  toute  une 
nuit  nous  nous  crûmes  morts.  Dieu  permit 
que  le  matin  la  tempête  cessa ,  et  nous  pour- 
suivîmes notre  route.  Vingt-neiif  jours  après 
avoir  quitté  la  Havane,  nous  avions  fait  quinze 
cents  liéUes  ;  distance  qui  sépare  cette  ile  de 
celles  des  Âçores.  Le  lendemain  en  passant 
près  de  l'île  del  Cuervo  {du  Corbeau)  nous 
apei^QÛmes  -un  vaisseau  français.  Vers  midi  il 
comiilenca  à  nous  donner  la  chasse  en  cora- 
^gnîe  d*ukie  caravelle  qu'il  avait  prise  à  des 
Portugais.  Le  soir  nous  aperçûmes  neuf  voi- 
les; maisellod  étaient  si  éloignées,  que  nous 
Hc  pactes  voir  si  c'était  des  Portugais  ou  lés 
navires  qui  étilient  partis  avec  nous,  et  qui 
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nous  suivaient.  A  l'approche  de  la  nuit  le 
Français  était  à  une  portée  d'espingole  de 
noiis.  Aussitôt  qu'il  fut  tout  à  fait  sombre , 
nou  schangeàmes  de  route  pour  l'éviter  ;  mais 
comme  il  était  très^pres  de  nous ,  il  s'en  aper- 
çut  et  nous  suivit.  Trois  ou  quatre  fois  nous 
répétâmes  la  même  manœuvre.  Il  aurait  bien 
pu  nous  prendre  s'il  eût  voulu  ;  mais  il  parait 
qu  il  attendait  le  jour.  Grâce  au  ciel  ,  au 
lever  du  soleil  nous  nous  trouvâmes ,  le 
Français  et  nous ,  entourés  par  les  neuf  voiles 
que  nous  avions  aperçues  la  veille  au  soir,  et 
nous  reconnûmes  qu'elles  faisaient  partie  de 
la  flotte  portugaise.  Alors  je  remerciai  Dieu 
de  m'avoir  fait  échapper  aux  dangers  de  la 
terre  et  de  la  mer.  Le  Français  ayant  aperçu 
la  flotte  portugaise ,  démara  la  caravelle  qu'il 
remorquait.  Elle  était  chargée  de  nègres ,  et  il 
la  conduisait  avec  lui  pour  nous  faire  voir 
qu'il  était  Portugais^  et  pour  que  nous  l'at- 
tendissions. Au  moment  de  l'abandonner,  il 
dit  au  capitaine  et  au  pilote  que  nous  étions 


;  ( 
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à  Taudienoe  de  Mexico ,  d'en  soigner  la  conservation 
et  de  chercher  des  personnes  instruites  pour  rendre 
un  compte  suffisant  de  leur  contenu  et  des  documents 
qu'ils  renferment.  Enfin ,  de  voir  si  Ton  doit  entre- 
prendre la  continuation  du  travail  de  Boturini ,  et 
d^exposer  jusqu'à  quel  point  la  personne  chargée  de 
rhistoire  généralepeut  en  tirer  parti. 

Quant  à  ce  qui  touche  aux  demandes  des  exëcu- 
teiiis  testamentaires  du  défunt  Boturini ,  et  à  Fexé- 
cution  de  ses  dernières  volontés ,  votre  majesté  est 
priée  de  vouloir  bien  ordonner  que  l'on  nomme  un 
défenseur  de  la  succession ,  afin  d'en  prendre  soin 
suivant  les  circonstances. 


Nota,  Gi-inclas  une  copie  de  rordonnance  royale,  qui  prescrit 
de  préparer  la  publication  de  quelques  écrits  de  Vey  tia ,  com- 
posés sur  les  papiers  de  Boturini,  et  peut-être  sur  le  premier  vo- 
lume de  oat  auteur  dont  le  conseil  autorisa  Timpression  ;  de 
plus  la  minute  d*une  autre  ordonnance  du  vice-roi  de  la 
Nouvelle-Espagne  qui  prescrit  de  rassembler,  les  documents 
dudit  Boturini,  et  de  remettre  des  copies  de  ceux  qui  ont 
paru  les  plus  utiles  à  Thistoire.  Comme  les  deux  ordonnances 
cofQGÎdent  avec  ce  que)  Y  où,  propose ,  on  a  jugé  à  propos  de 
les  réunir  ici.  —  Le  4  mai  1 790. 


8. 


VI. 


EXTRAIT 


DES  CHAPITRES  XCVI  ET  XCVIl 

DE    hUlêVÇlhM    DBf    COMOaiTBS     BB     riENAND    eOBTBl 
PAR  FRANCISCO   LOPBS  Ml  OOMARA. 


hs.  roi  Moteuhsoina  arait  «o  palais  oà  Tw  voyait 
un  graad  nombre  de  beaux  logement»,  des  salles 
soutenues  par  des  colonnes  de  jaspé  d'un  seul  mor- 
ceau ,  et  qui  donnaient  sur  un  jardin  très-vaste  (1). 


(i)  Ce  palais  était  construit  liir  remplacement  occupé  au- 
jourd'hui par  Saint-François  ;  on  conserve  encore  dans  le  jar- 
din de  ce  couvent  un  arbre  qui ,  d'après  le  père  Bétancourt , 
était  au  milieu  de  celui  de  Moteusoma  ;  c*est  une  espèce  de 
daphnos  ou  olivier  sauvage  que  les  Mexicains  nomment 
acevuche.  Le  père  provincial  Meneses  ordonna  de  le  couper  en 
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Il  y  avait  dans  ce  palais  pins  de  dix  étangs  :  les  uns 
d'eau  salée ,  destinés  aux  oiseanx  de  mer  ;  d'autres 
4'eau  douce  pour  les  oiseaux  des  rivières  et  des 
lacs.  Ceux-ci  étaient  remplis  d'une  multitude  de  pe- 
tits poissons  dont  se  nourrissent  les  oiseaux  pécheurs. 
On  vidait  ces  étangs  autant  qu'il  est  nécessaire ,  on 
prenait  ce  soin  pour  conserver  le  plumage  de  ces  vo- 
latiles dans  toute  leur  propreté.  On  y  voyait  un  si 
grand  nombre  d'oiseaux  de  toutes  sortes,  que  les  cu- 
rieux en  étaient  émerveillés.  On  fournissait  à  chaque 
oiseau  la  nourriture  dont  il  se  nourrissait  en  liberté  ; 
s'il  mangeait  des  végétaux ,  on  lui  en  donnait  ;  si  c'é- 
tait du  grain ,  on  le  pourvoyait  de  maïs  ou  ceutli , 
de  haricots  ifrijoles) ,  de  fèves  et  autres  produits 
semblables  ;  s'il  vivait  de  poisson ,  c'était  du  pois- 
son qu'on  lui  donnait;  ils  en  trouvaient  aus$i 
dans  les  étangs,  ainsi  que  d'autres  substances  que 
Teaa  produit.  Chaque  jour  ces  oiseaux  consom- 
maient dix  arrobes  de  poissons  que  l'on  péchait 
dans  le  lac  de  Mexico.  Il  y  en  avait  à  qui  l'on 
diHUiait  des  mouches  et  d'autres  petits  insectes. 


iSii  ;  mais  les  religieux  s'y  opposèrent,  en  disant  que  la  rè- 
gle de  Tordre  leur  défend  de  conper  un  arbre  sans  une  dé- 
cision du  discrétoire  (i).  Cette  opposition  n*eut  aucun  résul- 
tat; car  on  avait  déjà  conunencé  à  couper  le  haut  de  cet 
arbre.  Les  religieux  eurent  le  soin  d'y  grefler  un  olivier  qu  i 
réussit  parfaitement,  et  qui  donne  aujourd'hui  un  très-beau 
branchage. 

(i)  On  Domme.  aiiisi  l'assemblée  des  supérieurs  des  ordres  moaaitiques  et 
le  lien  oà  ils  se  réunissent. 
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Trois  cents  personnes  étaient  employées  au  ser- 
vice de  ces  animaux ,  tant  pour  les  soigner  que 
pour  curer  les  étangs,  pour  pécher,  distribuer  la 
nourriture  et  les  nettoyer.  D'autres  gardaient  les 
œufs,  ou  prenaient  soin  des  petits  aussitôt  qu'ils 
étaient  éclos  ;  ils  soignaient  ceux  qui  étaient  malades. 
Enfin,  certaines  personnes  étaient  employées  à  plu- 
mer  ces  volatiles,  car  c'était  surtout  pour  leur  plu- 
mage qu'on  les  entretenait.  On  en  faisait  des  man- 
teaux précieux,  des  tapis ,  des  rondaches,  des  pana- 
ches, des  chasse-mouches  et  beaucoup  d  autres  objets, 
garnis  d'or  et  d'argent,  avec  la  plus  grande  perfection. 

11  y  avait  aussi  un  autre  édifice  à  plusieurs  éta- 
ges ,  divisé  en  logements ,  qui  portait  le  nom'  de 
Maison  des  Oiseaux  ,  non  pas  qu'ils  y  fussent 
plus  nombreux  que  dans  le  premier  palais  dont  nous 
avons  parlé ,  mais  parce  que  les  oiseaux  y  étaient  plus 
(grands,  c'étaient  des  oies  grises { anzaras pardas), 
des  blanches  et  d'autres  plus  petites  que  celles  d'Es- 
pagne ;  beaucoup  de  hérons  gris ,  des  oies  de  grande 
taille  [anzarones) ,  des  corneilles ,  une  grande  quan- 
tité de  perroquets ,  des  grues ,  des  aras  et  un  autre 
genre  de  volatiles ,  que  l'on  dit  être  des  faisans  des 
bois.  Les  Espagnols  étaient  émerveillés  d'en  voir'une 
si  grande  variété ,  et  surtout  les  immenses  cages  de 
bois  dans  lesquelles  étaient  renfermés  toutes  sortes 
d'animaux  féroces  que  le  souverain  gardait  suivant 
l'usage  de  ses  ancêtres. 

Il  existait  aussi  dans  ce  palais  un  grand  nombre 
de  salles  très-élevées ,  dans  lesquelles  étaient  renfer- 
més des  hommes ,  des  femmes  et  des  enfants  blancs 
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de  naissance ,  et  dont  tout  le  corps  était  couvert  de 
poiles.  Ces  êtres  étant  fort  rares ,  on  les  conservait 
par  curiosité.  On  y  voyait  aussi  des  nains,  des 
bossus ,  des  gens  estropiés ,  contrefaits ,  des  mons- 
tres que  Moteuhsoma  entretenait  pour  son  plaisir , 
et  qui  le  servaient  dans  son  appartement.  On  pré- 
tend que  ces  gens-là  avaient  été  estropiés  dans  leur 
enfance  pour  servir  aux  plaisirs  du  roi.  Chaque  espèce 
de  nains  avait  son  logement  particulier. 

Dans  des  salles  basses  des  cages  en  fortes  pou- 
tres contenaient  des  lions ,  des  tigres  de  la  grande 
espèce,  des  onces,  des  loups,  enfin  chaque  es- 
pèce de  quadrupèdes  :  tout  cela  par  magniQcence 
et  pour  suivre  les  anciens  usages ,  ainsi  que  je 
Ta!  dit.  On  nourrissait  ces  animaux  avec  des  cerfs 
du  pays  (  ^e/iaJos),  des  coqs  dinde,  des  chiens 
et  du  gibier;  très-souvent,  lorsque  les  souverains 
condamnaient  quelqu'un  à  mort,  soit  pour  adultère 
ou  pour  haute  trahison ,  on  livrait  le  coupable  à  ces 
animaux. ,  qui  le  dévoraient  tout  vif.  Dans  d'autres 
pièces  on  voyait  de  grands  vases  remplis  d'eau  et  de 
terre ,  où  étaient  des  serpents  énormes  de  la  gros- 
seur de  la  cuisse ,  des  crocodiles  que  fon  nomme 
caïmans  ou  lézards  d'eau,  des  lézards  du  pays, 
nommés  iguanas,  d'autres  plus  petits,  diOTérentes 
espèces  de  reptiles,  des  serpents  d'eau  et  de  terre, 
dont  la  vue  seule  était  épouvantable. 

Dans  une  partie  de  la  cour  étaient  toutes  sortes 
doiseaux  de  proie  renfermés  dans  des  cages  faites 
avec  des  barreaux  de  bois  dur ,  des  éperviers ,  des 
milans ,  des  buses ,  des  vautours ,  dix  ou  douze  es- 
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pèces  de  faucons ,  un  grand  nombre  d'aigteâ ,  dont 
cinquaim  pliis  grands  que  lés  nôtres.  Certains  man- 
geaient d'Un  seul  cotip  un  coq  de  ce  pays  ^  quoiqu'ils 
fussent  plus  gros  qu'uH  paon  d'Espagne.  Chaque  es- 
pèce d'iDiseau  était  séparée.  On  leur  donnait  tous  les 
jours  cinq  cents  coqs  dinde  ;  les  trois  cents  hommes, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  dç  chasseurs,  étaient  constamment  occupés 
à  pourvoir  à  leurs  besoins.  Beaucoup  de  ces  oiseaux 
étaient  inconnus  aux  Espagnols  :  cependant  ils  pré- 
tendaient que  tous  étaient  bons  pour  chasser,  et,  pour 
preuve ,  ils  faisaieht  Vtitr  leurs  ongles  et  leurs  serres. 
On  nourrissait  lès  serpents  et  les  autres  reptifa» 
avec  le  sang  des  j^rsonnes  sacrifiées ,  et  mente  on 
leur  eb  donnait  les  ichairs,  que  certains  lézards  man- 
gent avec  beaucoup  de  plaisir.  Les  Espagnols  ne  fu- 
rent pas  témoins  de  ce  fait  ;  mais  ils  virent  le  soi 
humecté  de  sang,  comme  celui  d'une  boucherie, 
et  qui  répandait  une  odeur  infecte.  La  foule  des 
hommes  qui  allaient  et  venaient  dans  ce  palais  était 
extraordinaire.  Les  Espagnols  voyaient  avec  plaisir 
cette  variété  d'animaux  féroces  et  dé  serpents  veni- 
meux; mais:ils  ne  pouvaient  entendre  les  sifQements 
épouvantables  des  vipères,  les  rugissements  des  Hods, 
les  tristes  hurlements  du  loup,  les  cris  plaintifs  des 
onces ,  des  tigres  et  des  autres  animaux  affamés  ou 
qui  rugissaient  de  ne  pouvoir  assouvir  leul"  rage.  La 
nuit  on  entendait  un  bruit,  un  tumulte  infernal, 
c'était  véritablement  la  demeure  du  démon  ,  et  cela 
devait  être  ainsi,,  car,  dans  une  pièce  de  cent  trente 
pieds  de  long  et  de  cinquante  de  large,  on  avait  con- 
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struit  une  espèce  de  chapelle  revêtue  de  grosses  pla- 
ques d'or  et  d'argent,  ornées  de  perles,  d'agathe ,  de 
cornaline,  d'ëmeraude,  de  rubis ,  de  topaze  et  d'au- 
tres pierres  précieuses  :  Montezuma  y  adressait  ses 
prières  au  démon  ^  ce  qui  avait  toujours  lieu  pendant 
la  nuit  (1). 

(i)  Cette  pièce  était  le  trésor  pour  lequel  le  roi  Quauhti- 
motzia  fut  mis  a  la  question. 


VIL 


NOTE 


SUR   LE  GUATEMALA, 


A  l'époque  de  Tarrivée  des  Espagnols ,  le  Guate- 
mala était  possédé  par  les  Toltéques.  Ces  Indiens 
avaient  quitté  la  ville  de  Toula  pour  venir  s'établir 
dans  cette  contrée ,  sous  la  conduite  de  Nimaquiche, 
leur  cinquième  roi ,  qui  mourut  pendant  le  voyage. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Acxopil ,  fondateur 
de  r«mpire  d  Otlatlan ,  nommé  Atlatlan  par  les  au- 
teurs du  Guatemala.  Vers  la  fin  de  ses  jours,  Acxopil 
divisa  son  empire  en  trois  royaumes ,  garda  pour  lui 
celui  des  Quiches ,  céda  celui  des  Kachiquëles  à  son 
fils  aîné ,  Gutemal ,  qui  donna  son  nom  au  Guate- 
mala. Acxiquat,  son  troisième  fils,  eut  celui  de  Zu- 
tugiles.  Mais  ces  deux  derniers  royaumes  se  regar- 
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dèrent  toujours  comme  ressortissant  de  Tempire  des 
Quiches. 

Lors  de  Texpédition  de  Cortès ,  ce  pays  était  gou- 
verné par  Kicab  V,  surnommé  Tanub,  fils  de  Ki- 
cab  lY,  et  le  quinzième  roi  depuis  Acxopil.  Dès  que 
ce  prince  eut  appris  que  les  Espagnols  approchaient 
de  ses  frontières,  il  s'occupa  à  rassembler  une  ar- 
mée pour  leur  résister;  il  demanda  du  secours  à 
tous  ses  vassaux ,  leur  représentant  que  le  danger 
qui  le  menaçait  était  commun  à  tous.  Senacam, 
roi  du  Guatemala,  qui  crut  Foccasion  favorable 
pour  se  rendre  indépendant ,  lui  fit  dire  qu'il  était 
rami  des  Espagnols  et  qu'il  ne  pouvait  fournir  de  se- 
cours contre  eux.  Le  roi  des  Zutugiles  répondit  fière- 
ment qu'il  n'avait  besoin  de  personne  pour  défendre 
son  territoire ,  et  que  Kicab  n'avait  qu'à  faire  comme 
lui.  Il  parvint  cependant  à  réunir  une  armée  consi- 
dérable, et  il  allait  se  mettre  en  campagne  quand 
la  mort  le  surprit.  Son  fils  Tecumumam  lui  suc- 
céda. 

Il  marcha  en  toute  hâte  contre  les  Espagnols  qui 
faisaient  le  siège  de  Quetzaltenaco ,  et  quoiqu'il  eût 
une  armée  de  trente-deux  mille  hommes  il  fut  com- 
plètement défait  dans  difl*érentes  occasions,  comme 
on  le  verra  plus  bas.  A  la  dernière  affaire ,  où  les 
Indiens  combattaient  avec  la  plus  grande  valeur, 
Tecumumam  attaqua  le  général  espagnol  et  blessa 
son  cheval,  mais  au  même  instant  ce  malheureux 
prince  tomba  percé  d'un  coup  de  lance.  Presque  tous 
les  principaux  chefs  eurent  bientôt  le  même  sort. 
Chignaviucelut ,  son  fils  et   son   successeur,  fut 
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obligé  de  faire  la  paix  avec  les  Espagnols ,  mais  Al« 
varado  ordonna  de  le  pendre  quelques  jours  après 
sous  prétexte  qu'il  songeait  à  se  révolter. 

L'histoire  de  Tancien  Guatemala  a  été  écrite  par 
le  fils  et  le  petit-fils  de  ce  dernier  roi.  Le  chroni- 
queur Fuentes,  cité  par  Juarros ,  avait  vu  leurs  ma- 
nuscrits. Tous  deux  s'accordent  en  général  avec 
Ixtlilxôchitl.  Cependant  ils  ne  font  aucune  mention 
des  deux  chefs ,  qui ,  suivant  ce  dernier ,  auraient 
été  brûlés.  Voyez  Juarros  ,  Historia  de  Guatamala. 
Guatemala^  J.  Beteta,  1808-^181»,  deux  vol.  in4% 
tratado  iv,  cap.  i  y  sig. ,  et  tratado  Vi,  cap.  u  j 
sig. ,  et  la  chronique  inédite  de  Fuentes  dont  je 
possède  un  exemplaire  manuscrit. 


VIIF. 


SUR  LES  POÉSIES  AZTÈQUES. 


Les  MeKicaÎDS  avaient  un  grand  nombre  de  poé- 
sies :  les  unes  étaient  des  hymnes  en  Thonneur  des 
dieux ,  d'autres  des  chants  historiques  ou  lyriques. 
On  les  chantait  en  s'accompagnant  de  deux  instru- 
ments, nommés  teponaztli  et  tlapahuehuetl  ^  et 
en  dansant  des  espèces  de  rondes.  Boturini  rapporte 
qu'un  poète  célèbre,  ayant  été  condamné  à  mort, 
composa  une  complainte  si  touchante ,  que  tous  les 
assistants  fondirent  en  larmes ,  et  le  prince  lui  ac- 
corda sa  grâce. 

Les  anciens  auteurs  indigènes  citent  fréquemment 
des  chants  historiques ,  comme  étant  connus  de  tout 
le  monde.  Mais  ils  ne  nous  sont  pas  parvenus;  et, 
malgré  tous  ses  soins,  Boturini  ne  put  recueillir 
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que  la  traduction  de  deux  chants  du  roi  Netzahual- 
coyotl.  Il  en  fait  mention  à  la  page  8  du  Catalogue 
de  son  musée  indien. 

On  peut  voir ,  S  XV  de  son  aperçu  de  t His- 
toire de  l'Amérique  septentrionale ,  ce  qu'il  dit  de 
la  poésie  des  Mexicains.  Il  parait  qu'ils  continuèrent 
longtemps  après  la  conquête  à  composer  des  vers 
dans  leur  langue  nationale  ;  car  je  trouve ,  page  49 
de  son  Catalogue ,  une  comédie  en  vers  sur  l'ap- 
parition de  Notre-Dame  de  Guadalupe. 

Je  me  suis  procuré  en  Espagne  une  copie  de  la 
traduction  en  vers  espagnols  d'un  3*"  poëme  de 
Netzahualcoyotl ,  que  Boturini  parait  avoir  eu  entre 
ses  mains,  quoiqu'il  n'en  fasse  pas  mention.  La  tra- 
duction est  dlxtlilxôchitl ,  auteur  de  la  Relation  de 
la  conquête  du  Mexique,  contenue  dans  ce  vo- 
lume :  elle  est  donc  ici  à  sa  place  sous  tous  les  rap- 
ports. Je  crois  d'ailleurs  rendre  un  service  à  la  lit- 
térature ,  en  sauvant  de  l'oubli  ce  dernier  reste  de 
la  poésie  aztèque.  La  version  espagnole  étant  iné- 
dite et  assez  rare ,  j'ai  jugé  à  propos  de  la  placer  en 
regard  du  français. 


STANCES. 
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SSTAirCIA  PHXHISaA 


Un  rato  cantar  qaiero 

Pues  la  ocasion ,  y  el  tiempo  se  ofrece. 

Ser  admitido  espero. 

Mi  intento  lo  merece , 

Y  comienzo  mi  canto , 

ÂUDqae  fùera  mejor  llamarle  Uanto. 


II. 


Y  ta  querido  amigo 

Goza  la  amenidad  de  aquestas  flores 

Alegrate  conmigo  ; 

Desechemos  de  penas  los  temores , 

Que  el  gusto  trae  medida , 

Por  ser  al  fin  oon  fin  la  mala  yida. 


IXI. 

lo  tocare  cantando 

El  musico  instrumento  sonoroso. 

Tu  de  flores  gozando 

Danza ,  y  fesUja  à  Dios  que  es  poderoso. 

O  gozemos  de  esta  gloria , 

Por  que  la  humana  rida  es  transitorla. 


De  Ocblchacan  pusiste 

En  esta  noble  cor  te;  y  siendo  tuyo  ; 

Tus  sillas ,  y  quisiste 

Vestirlas  :  donde  arguyo , 

Que  oonjgrandeza  tanta 

Et  imper  lo  se  aumenta,  y  se  leYanta< 
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sTANcm  paBMxias 


Je  yeux  chanter  un  instMit  ; 

Puisque  roccaslon  se  présente  et  que  J'en  ai  le  loisir. 

J'espère  qu'on  m'écouterafliYorablemeDt: 

Mon  intention  mérite  cette  ftiyeur. 

Je  commence  mon  chant 

Ou  pour  mieux  dire  mes  gémissements. 


II. 


Et  toi ,  cher  ami , 

Sois  sensible  à  la  beauté  de  ces  fleurs  :     . 

R^ouissons-nous  ensemble , 

Bannissons  les  soucis  que  cause  la  terreur. 

Si  le  plaisir  est  mesuré 

Une  triste  existenee  «  sob  terne. 


Je  ferai  résonner  en  chantant 
L'instrument  sonore  et  harmonieux  , 
Toi ,  en  jouissant  des  fleurs. 
Danse  et  célèbre  le  Dieu  puissant. 
Profitons  de  la  gloire  présente  ; 
Puisque  la  rie  est  passagère. 

IT. 


D'Ocblchacan  tu  as  choisi 
La  noble  cour  pour  te  fixer.  Quand  tu  Tas  possédé  {Oehlchacan) 
Tu  as  voulu  que  tes  trônes 
Fussent  ornés  de  riches  tapisseries ,  d'où  je  conclus 
Que  dans  une  vaste  proportion 
L'empire  s'augmentera  et  croîtra  en  renommée. 


I 
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▼. 


Oyoyotzin  prudente 

Famoso  rey,  y  singular  monarca , 

Goza  del  bien  présente , 

Que  lo  présente  lo  florido  abarca  • 

Pondue  vendra  algun  dia 

Que  busqués  este  gusto ,  y  alegrîa. 

▼X. 

Entonces  tu  Fortuna 

Te  ba  de  quitar  el  cetro  de  la  mano. 

Ha  de  menguar  tu  luna , 

No  te  yeras  tan  fuerte ,  y  tan  ufano. 

Entonces  tus  criados 

De  todo  bien  yeran  desamparados. 


Y  en  tan  triste  suceso 

Tus  nobles  descendientes  de  tu  nido , 

De  principes  el  peso , 

Los  que  de  nobles  padres  ban  naddo , 

Faltando  tu  cabeza , 

Gustaran  la  amargura  de  pobreza. 

▼zu. 


Y  traeran  à  la  memoria 

Quien  (ùiste  en  pompa  de  todos  embidiada 
Tus  triunros  y  Victoria , 

Y  con  la  gloria ,  y  magestad  pasada , 
Contegando  pesarcs. 

De  lagrimas  baràn  crecidos  mares. 
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▼. 


Prudent  OyoyetziD , 

Roi  célèbre ,  monarque  Mnr  riva 

Jouis  du  bonheur  présent , 

Puisque  le  printemps  te  roflDrc  ;  saisis-le , 

Un  jour  viendra 

Où  tu  chercheras  le  plaisir  et  la  gaieté 

VI. 


Alors  ta  destinée 

T'arrachera  le  sceptre  de  la  main, 

La  luné  de  ton  bonheur  (  ta  iune  )  diminuera , 

Tu  ne  seras  plus  ni  si  vaillant,  ni  si  gloricui  « 

Alors  tes  serviteurs, 

Seront  dépouillés  de  tout  bien. 


Dans  de  si  tristes  circonstances 

Les  seigneurs  de  ta  race  (  sortis  de  ton  nid\ 

Qui  font  la  force  des  prinçes« 

Ceux  qui  sont  d'une  noble  naissance 

Abandonneront  ta  capitale 

Et  goûteront  Tamertume  de  la  pauvreté. 

▼in. 


Ils  conserveront  le  souvenir 

De  ta  grandeur  passée ,  otjet  de  Tenvie  de  tous  « 

De  tes  victoires ,  de  tes  triomphes. 

A  ta  gloire,  à  ta  mitfesté  disparue 

Comparant  leurs  malheurs , 

De  leurs  larmes  ils  formeront  des  mers  grossies. 

8.  20 


1 
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Y  estos  tus  dcscendientes  v 
Que  te  sirben  de  pluma ,  y  de  coroiia 
De  te  viendose  ausentes. 

De  Culhiiacan  estranaran  la  cnna , 

Y  tenidos  por  taies  con  sus  desdichas 
Creceran  sus  maies. 


■  ï 


Y  de  esta  grandeza  rara , 

Digna  de  mil  coronas ,  y  blasones 

Sera  la  fama  ayara , 

Solo  se  acordaran  en  las  nacionea',  »  . 

Lo  bien  que  governaron 

Las  très  cabezas  q|iie  ol  imperio  honrraroa. 


En  Mexico  famosa 

Moctezuma ,  valor  de  peciM>  Indiano, 

A  Aculbuacan  dicbosa 

De  Netzahualcoyotl  rigiè  ta  mano  » 

Acatlapan  la  fuerte 

Totoquil  hoastlllc  saliô  por  suerte. 


Y  ningun  oliido  temo 

De  lo  bleu  que  tu  regno  dispusiste^ 

Estaiido  en  elsupremo 

Lugar  que  de  la  mano  recibiste , 

De  quel  senor  dcl  mundo 

Factor  de  aquestas  cosas  sin  segundo. 


•tk 


ï 
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IJt. 


Ces  descendants 

Qui  te  servent  de  parures  {dt  plumes)  et  de  «ouronnes , 

Se  voyant  privés  de  toi 

Émigreront  à  CuUiuacan  comme  des  étrangers. 

£t  regardés  comme  tels  à  cause  die  leurs  malheurs , 

Leurs  maux  n'en  seront  que  plus  cruels. 


Cette  race  puissante  - 

DignB  de  mille  couronnes  et  de  mille  honneurs 

Sera  négligée  par  la  ren<walBfe  ^. 

Les  nationa  ne  garderont  lP|Evenir  i/f 

Que  de  ceux  qui  gouveraétenl  avec  justice 

Les  trois  capitales  qui  Imorent  Tempire. 


Dans  la  célèbre  Mexico 

Moctexuma,  la  bravoure  indienne  par  excellence  ; 

Dans  rheureuse  Culhuacan ,         ' 

Netzahualcoyotl  qui  gouverne  ; 

A  Acataplan  la  forte 

Totoquil  que  cette  ville  doit  à  la  Tortune. 


Mais  je  ne  crains  pas  que  Ton  oublie 

La  bonne  administration  de  ton  régne , 

Tandis  que  tu  occupais* 

Ce  trône  où  tu  fus  placé  par  la  main 

Du  maître  du  monde , 

Auteur  de  merveilles  sans  égal. 


\ 
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Y  goH  pues  muy  giutoso 

0  NeMhudrojotl  1o  que  «gora  Iknta, 

Con  flores  de  este  hermoso 

Jardin,  coroni  tas  Huîtres  slenn  • 

Oje  mi  canto.,  j  lirt 

Que  i  darte  gustos ,  y  placeres  U». 


Y  los  gustos  de  esta  vida , 

Sut  Tiquezas ,  y  mandes  toa  pretlsdot , 

Son  laslancia  fingida , 

Con  aparlenelu  solo  malbado* , 

Y  es  ton  gran  vetdri  n's 

Que  i  ana  pregiflu  me  has  de  dar  râpui»ta. 


i  Y  que  es  de  Cibuapan 

Y  QuBQtiinle  Comtiln  et  valiente 

Y  CoDahoalzIn  -, 

Que  et  de  toda  esa  gente  ? 
Sus  Toces;  agora  acaaol  . 
Ya  citin  en  la  otra  Tida ,  esie  es  el  a 


i  OJalà  los  que  agora 

Juatos  iM  tiene  del  amor  el  hilo . 

QoeaDiisiadateiora, 

Vleramos  de  b  muqrto  el  dorp  flio 

Por  que  qo  b]'  bien  seguro 

Que  siempre  Irao  mudaaia  à  la  ruluro. 


'i 


i 
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.    t 

Jouis  donc  dans  le  plus  pârbit  bonheur,  - 
N^iahnalcoyotl ,  de  ee  qae  tu  possèdes  CMCore 
Jouis  des  fleurs  de  cet  aûéable 
Jardin,  couronne  ton  flont  illustre  , 
Écoute  mon  chant  qu'accompagne  la  lyre, 
Et  dont  le  bût  est  dé  te  plali^^- 


^  . 


t 

Les  plaisirs  de  cette  Yie , 

Les  Yictoires ,  les  honneurs  ne  nous  sont  que  prêtés  ; 

Ce  sont  de  faux  biens;i^ 

RcYétus  seulement  d'cSn  apparence  de  réalité  : 

C'est  une  si  gr|Bde  vérité 

Que  tu  ne  peux  te  dispenser  de  répondre  à  cetle  question. 

*4 


»!.« 

-;■<■■■ 


Qu'est  devenu  Cihuapan  , 

Quautzinte-Gomtzint  le  vaillant» 

£4  Conahuatjiin  ? 

Queteste-t-il  d'eux  toup? 

La  réputation,  et  en»  peut-être  ! 

Ils  sont  passés  dans^Hre  vie,  cela  seul  est  certain. 


Dieu  veuille  que  nous , 
Que  retient  encore  le  lien  fragile  de  ï amour  (le  fU  de  l'amour). 
Qui  thésaurisons  Tamitié , 
Nous  voyions  ]ê  glaive  cruel  de  la  mort . 
Puisqu'il  n'y  a  pas  de  bonheur  assuré , 
Et  que  la  fortune  est  foi^ours  inconstante. 


IX. 


■LJ* 


NOTE 


i^ 


SUR  LES  ITZAES 


^ 


<:••' 


/ 


La  nation  dont  parle  Ixtlilxôcbitf ,  page  209  de 
sa  Relation  y  était  celle  4^s  Itzaes  qui  parlaient  la 
langue  maya.  Ils  habitai^  plus  comiiuinément  le 
Yucathan ,  qu'ils  quitttt'ent^  effrayés  ,  à  ce  qu'ont 
prétendu  quelques  auteurs ,  par  une  prophé- 
tie qui  leur  annonçait  l'arrivée  des  Espagnols; 
ou ,  comme  cela  me  parait  pfus  yraisemblable ,  à 
la  suite  d'une  querelle  survenue  entre  leur  cacique, 
et  un  autre  chef  dont  il  avait  enlevé  la  femme. 
(Voyez  Cogalludo  historia  del  Yucathan,  Madrid, 
1688,  f^;lib.  1,C£HP.  XV;  et  lib.  9,  cap.  Xn;et 
Villagutierrez  historia  de  la  conquista  del  Itza, 
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Madrid ,  1701 ,  f>  ;  lîv.  1 ,  chap.  VI.  )  Lea|^tzaes 
s'établirent  dans  une  lie  au  milieu  d'un  lac  qw  était 
pour  eux  une  retraite  inexpugnable.  .Cet  évënèinent 
eut  lieu  environ  cent  ans  avant  l'arrivée  des  Espa- 
gnols ,  c'est-à-dire  au  commencement  du  quinzième 
siècle.  Leur  chef  portait  le  titre  de  Ganeck  (Villa- 
gutierrez,  liv.  1;  chap.  Vin ).  Leur  capitale  était 
divisée  en  vin^^deux  quartiers  qui  obéissaient  à 
autant  de  caciques  ;  il  y  avait  quatre  villes  moins 
considérables  dans  les  autres  lies  du  lac;  et  les 
cinq  prises  ensemble  pouvaient  contenir  vingt-cinq 
mille  habitants.""  La  plus  grande  était  à  environ 
trois  lieues  de  la  terre  ferme,  elle  contenait  dix- 
neuf  temples.  Les  habitants  portaieq,t  des  chemises 
de  coton  sans  manches,  èC  teintes  de  diverses  cou- 
leurs (Villagutierrez  ,  Ut-  7  ,  chap.  ni).  Les  Indiens 
nommaient  ce  lac  Qhd^jppa,  la  ville  principale,  ■^' 
Tayasal  ou  Taiza.  Et  Fendroit  où  ils  avaient  leurs 
champs  en  terre  ferme  Zinibican. 

Les  Itzaes  étaient  dans  Fusage  de  joindre  à  leur 
nom  celui  de  leur  mère  qu'ils  faisaient  suivre  du 
nom  de  leur  père.  Leur  principale  idole  se  nommait 
Hoho  ;  elle  était  dé  cuivre  et  creuse  en  dedans.  On 
y  plaçait  les  victimes  qui  devaient  être  sacrifiées , 
puis  on  allumait  un  grand  feu  ;  et  Fon  dansait  à 
Fentour,  en  chantant  les  louanges  du  dieu,  jus- 
qu'à ce  que  la  victime  fût  consumée.  Les  Itzaes  re- 
gardaient deux  antres  idoles  qu'ils  nommaient  Pakok 
et  Hexchunchan ,  comme  l^s  dieux  qui  présidaient 
à  la  guerre.  Ils  les  portaient  avec  eux  quand  ils 
allaient  combattre  les  Ghinamitas,  leurs  voisins, 
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contre  Isquels  ils  étaient  constamment  en  guerre 
(  Villagutierrez ,  liv.  8,  chap.  XI).  Les  btaes  ré- 
sistèrent longtemps  aux  Espagnols  :  plusieurs  fois 
ite  les  repoussèrent.  Ce  ne  fut  qu'en  1696,  que 
D.  Martin  de  Ursua  les  soumit  entièrement  après 
avoir  pris  d'assaut  leur  capitale. 
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PRÉFACE 


DE  L'ÉDITEUR  FRANÇAIS. 


Avant  la  découverte  du  Mexique ,  les  Indiens  de 
ce  pays  conservaient  le  souvenir  des  événements  de 
leur  histoire  dans  des  manuscrits  hiéroglyphiques 
et  dans  des  chants  héroïques.  Les  premiers  con- 
quérants ,  voulant  étouffer  en  eux  jusqu'au  senti- 
ment de  leur  nationalité ,  détruisirent  tous  les  monu- 
ments de  ce  genre  dont  ils  purent  s'emparer.  Ils 
furent  puissamment  aidés  par  le  clergé ,  qui  voyait 
de  la  sorcellerie  dans  ces  figures  étranges  qu'il  ne 
comprenait  pas.  Quelques-uns,  qui  échappèrent  à 
cette  double  persécution  ,  furent  envoyés  en  Europe 
comme  des  curiosités ,  et  déposés  dans  diverses  bi- 
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bliolhèques  publiques.  Lord  Kiogsborough  a  der- 
nièrement donné ,  en  Angleterre  ,  une  superbe  édi- 
tion^de  tous  ceux  qu'il  a  pu  découvrir. 

Les  Indiens  parvinrent  aussi  à  en  cacher  un  cer- 
tain][nombre  ;  et  quand  plus  tard ,  Ton  eut  connais- 
sance de  leur  véritable  objet ,  les  vice-rois  et  les 
missionnaires  cherchèrent  à  se  les  faire  expliquer. 
Ils  eurent]  recours  à  des  Indiens  nobles  qui  avaient 
appris  lajlangue  espagnoje.  Ceux-ci  rédigèrent  les 
annales  de  leur  patrie ,  soit  en  cette  langae ,  soit 
en  mexicain. 

Avant  de  parler  dlxtlilxôchitl,  Tun  des  plus  dis- 
tingués d'entre  eux ,  et  que  M.  de  Bustamante  ne 
craint  pas  d'appeler  le  Cicéron  du  Mexique ,  il  n'est 
pas  hors  de  propos  de  donner  une  courte  notice 
sur  plusieurs  de  ses  compatriotes  ,  qui  ont  composé 
des  ouvrages  du  même  genre. 

Fernando  Pimentel  Ixtlilxôchitl  et  Antonio  de 
Tobar  Gano  Motezuma  Ixtlilxôchitl,  descendants 
des  maisons  royales  d'Aculhuacàn  et  de  Mexico,  ont 
écrit ,  à  la  prière  du  vice-roi ,  comte  de  Bena  vente , 
plusieurs  mémoires  sur  les  antiquités  de  leur  patrie  : 
on  les  conservait  dans  la  bibUothèque  des  jésuites  de 
Mexico. 

Antonio  Pimentel  Ixtlilxôchitl ,  flls  de  D-  Fer- 
nando Pimentel,  a  composé,  sur  Thistoire  de  Cul- 
huacan ,  plusieurs  mémoires  ,  dont  s'est  servi  Tor- 
quemada'  (Glavigero,  p.  9.) 

Tadeo  de  Niça ,  Indien  de  TIaxcala ,  écrivit ,  en 
15M  ,  par  ordre  du  vice-roi  du  Mexique ,  une  hîs- 
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loire  de  la  conquête ,  qui  fut  signée  par  trente  sei- 
gneurs Tlaxcaltèques. 

Gabriel  d'Âyala ,  Indien  noble  ,  de  Tezcoco ,  est 
auteur  d'une  histoire  du  Mexique  en  langue  aztè- 
que, depuis  lan  12&^3  jusquà  Tan  1562.  (Glavi- 
gero,  p.  10.) 

Dona  Maria  Bartola  ,  princesse  dlxtapalapan  ,  a 
écrit  en  mexicain  et  en  espagnol  plusieurs  histoires 
de  Tancien  Mexique. 

Juan  Ventura  2^pata  y  Mendoza ,  Indien  noble 
de  Tlaxcala ,  a  composé,  dans  la  langue  du  Mexique, 
une  histoire  des  Tlaxcaltëques ,  depuis  leur  arrivée 
dans  le  pays  d'Anahuac  jusqu'à  Fan  1589. 

Pedro  Ponce ,  Indien  noble  de  Tzompahuacan ,  a 
écrit  en  espagnol  un  recueil  sur  les  dieux  et  les  rites 
du  paganisme  mexicain.  (Glayigero  ,  p.  10.  ) 

Des  seigneurs  de  Gulhuacan ,  qui  ne  se  nomment 
pas,  sont  auteurs  d'une  histoire  de  Gulhuacan.  Get 
ouvrage  était  dans  la  bibliothèque  des  jésuites  de 
Mexico.  (Glavigero,  p.  10.) 

D.  Fernando  d'Alvarado  Tezozomoc  composa, 
vers  1598 ,  une  chronique  mexicaine,  dont  nn  exem- 
plaire se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'Académie 
d'histoire  de  Madrid.  L'on  m'en  promet  une  copie 
que  je  publierai  dans  cette  collection. 

Grislophe  del  Gastillo  ,  métis  mexicain ,  a  écrit 
l'histoire  de  la  migration  des  Aztèques  au  pays  d'A- 
nahuac.  Le  manuscrit  se  conservait  dans  la  biblio- 
thèque du  couvent  des  jésuites  de  Tepozotlan.  (Gla- 
vigero>  p.  10.) 

D.  Juan  Bautista  de  S.  Anton  Munos  Gbimal- 
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pain  a  donné ,  en  mexicain ,  en  corrigeant  le  texte, 
l'histoire  de  la  conquête  àjx  Mexique  de  Lopez  de 
Gomara.  Une  édition  de  cette  traduction  a  été  pu* 
bliée  à  Mexico ,  en  1826 ,  par  M.  Bustamante  (2  v. 
in-4°).  Ghimalpain  était  natif  d'Ameca ,  et  descen- 
dait des  anciens  rois  de  Tezcoco.  Selon  M.  Busta- 
mante,  il  termina  cet  ouvrage  vers  l'an  1616.  Il 
a  ^rit  sur  Thistoire  ancienne  de  son  pays  plusieurs 
autres  livres ,  que  Ton  croit  perdus  aujourd'hui. 

Diego  Munoz  Gamargo ,  métis  noble  de  Tlas- 
calla  9  est  auteur  d'une  histoire  de  cette  république. 
Boturini  en  avait  une  copie  incomplète  au  commen- 
cement ,  comme  celle  que  je  possède  y  qui  paraît 
avoir  été  faite  sur  celle  de  Boturini. 

Juan  Bautista  Tobar ,  de  Tezcoco  ou  de  Cho- 
lula  y  descendant  d'un  bâtard  de  la  maison  royale  de 
Tezcoco,  a  écrit  sur  ce  royaume  des  mémoires, 
dont  s'est  servi  le  P.  Torquemada.   (Clavigero, 

p.  11  ) 
Gomme  on  le  voit  par  la  préface  de  M.  Busta- 

mante ,  Ixtlilx6cfaitl  descendait  des  rois  de  Tezcoco , 
et  remplissait  les  fonctions  d'interprète  de  la  vice- 
royauté.  Voici  sa  généalogie  telle  que  je  l'ai  trouvée 
dans  les  extraits  de  Muiios  : 

D.  Fernando  Gortés  Ixtlilxôchitl ,  le  héros  de 
cette  histoire ,  était  fils  de  NezahualpilzintU  j  et  de 
Tenancazihuatzin ,  fille  légitime  d'Axacatzin ,  roi  de 
Mexico.  U  épousa  Dona  Béatrice  Papantzin  y  sa  cou- 
sine y  fille  de  Quitlahuatzin  y  seigneur  d'Iztapalapan , 
qui  fut  plus  tard  roi  de  Mexico.  Il  eut  de  ce  mariage 
deux  filles ,  Anna  et  Luisa  :  cette  dernière  n'eut  pas 
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d'enfants  de  son  union  avec  le  seigneur  de  Tepca- 
pnico.  Anna ,  Faînée,  épousa  D.  Francisco  Verdugo 
Quetzalmamalictzin ,  seigneur  de  Tcotihuacan ,  et 
n'en  eut  qu'une  fille ,  Francisca ,  qui  se  maria  à  un 
Espagnol  nommé  Juan  Grande  ;  elle  en  eut  trois  en- 
fants j  dont  deux  filles ,  Anna  et  Juana  ,  et  un  fils 
nommé  D.  Luis.  Anna ,  Talnée ,  fut  mariée  à  D. 
Juan  Ferez  de  Peraleda  y  Navas ,  et  en  eut ,  entre 
autres  enfants ,  D.  Francisco  de  Navas  Huetzin  et 
D.  Fernando  de  Al^a  Gortés  IxtIilxôchitI ,  auteur  de 
Touvrage  dont  nous  publions  aujourd'hui  la  traduc- 
tion. Son  frère  alnë  étant  mort  sans  enfants ,  il  fut 
déclaré,  par  un  décret  royal  donné  à  Aranjuez ,  le 
1 6  mai  1 602  ,  héritier  des  titres  et  des  biens  de  sa 
famille. 

D.  Francisco  Verdugo  Quetzalmamalictzin  des- 
cendait des  anciens  seigneurs  de  Teotihuacan  ,  dont 
voici  la  généalogie  : 

Xolotzin,  roi  des  Ghichimèques,  donna  à  sa  sœur 
Tomeyautzin  le  district  de  Teotihuacan ,  et  la  maria 
à  Tochintecuhtli.  Gelui-ci  en  eut  deux  fils ,  Huetzin, 
qui  mourut  sans  enfants,  et  Quetzalmamalictzin, 
qui  lui  succéda.  Il  fut  dépouillé  de  ses  états  par 
NetzahualcoyôtI ,  roi  de  Tezcoco ,  qui  les  lui  rendit 
plus  tard  en  le  mariant  avec  sa  fille  Tzinquetzalt- 
pozteczin. 

Cotzatzitzin ,  son  fils  aîné  ,  lui  succéda.  Il  épousa 
Quauhyhuitzin ,  fille  de  Nezahualpiizintli.  Il  en  eut 
deux  fils ,  Amaxolotzin  et  Teheuzihuazin. 

Amaxolotzin ,  qui  avait  épousé  Xiuhhiotozin  ,  en 
eut  un  fils  nommé  Manahuatzin.  Ayant  perdu  sa 
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première  femme ,  il  épousa  sa  belle-sœur  Teuhzi- 
fauatzia.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'arrivèrent  les 
Espagnols.  Cette  princesse  se  convertit  au  christia- 
nisme ,  et  fut  baptisée  sous  le  nom  de  Magdalena. 
Amaxolotzin  en  eut  un  fils  nommé  D.  Francisco 
Verdugo  Quetzalmamalictzin ,  qui  hérita  de  son 
frère,  mort  sans  enfants,  et  épousa  Dona  Anna 
Corlès  Ixtlilxôchitl ,  comme  nous  Favons  vu  plus 
haut. 

L'ouvrage  entier  dlxtiilxôchitl  comprend  treize 
relations ,  et  commence  aux  temps  les  plus  anciens. 
M.  Bustamante  n'a  cru  devoir  publier  que  la  trei- 
zième y  qui  a  rapport  à  la  conquête  du  Mexique. 
On  trouvera ,  dans  le  catalogue  placé  à  l'appendice 
sous  le  numéro  IV,  le  titre  complet  de  cet  ouvrage. 

La  relation ,  dont  nous  publions  aujourd'hui  la 
traduction ,  est  du  plus  haut  intérêt  ;  mais  il  faut 
bien  se  garder  d'ajouter  une  foi  aveugle  à  tout  ce 
que  dit  Tauteur  ;  il  ne  semble  occupé  qu'à  faire 
briller  de  toutes  manières  ses  compatriotes ,  surtout 
son  aïeul ,  et  à  rabaisser  les  Espagnols.  Il  est  re- 
marquable que  ceux-ci ,  au  contraire ,  qui  parlent 
souvent,  et  avec  une  impartialité  louable,  des 
nombreux  services  que  leur  rendirent  les  Tlaxcal- 
tèques ,  soient  presque  entièrement  muets  sur  les 
naturels  de  Tezcoco.  Cortès  n'aurait  pas  été  homme 
à  souffrir  les  bravades  qulxtlilxôchitl  prête  plusieurs 
fois  à  son  héros. 

M.  Bustamante  n'en  a  pas  moins  rendu  un  grand 
.service  en  publiant  cet  ouvrage  ,  que  les  Espagnols 
avaient  tenu  secret  si  longtemps,  avec  bien  d'autres 
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docunaents  curieux.  Ce  n'est  pas  d'hier  qu'ils  ont 
cette  habitude ,  car  voici  ce  que  dit  d'eux  un  auteur 
du  XYI''  siècle ,  pour  expliquer  la  difficulté  que 
l'on  éprouvait  déjà  à  se  procurer  des  renseignement» 
sur  l'Amérique  : 

In  hispanicis  bïbliothecis  multa  supersunt  ma- 
nuscripta ,  sed  ut  dracones  opibiis  suis  incubant , 
nequê  tamen  iis  uti  i^el possunt  i^el  uolunt. 

Morhofius.  Polyhistor^  lib.  I,  cap.  VII,  p.  66. 

Je  dois  faire  observer  que  le  titre  qui  précède  au- 
jourd'hui cet  ouvrage  est  de  M.  Bustamante.  Il  a  cru 
devoir  le  substituer  à  celui-ci  Treizième  relation , 
de  tarrii^ée  des  Espagnols  et  du  commencement  de 
la  loi  éi^angélique. 

Quant  aux  notes  historico-politiques  que  M.  Bus- 
tamante a  jointes  à  son  texte ,  j'ai  cru  devoir  les 
conserver  pour  donner  louvrage  complet ,  en  ayant 
soin  cependant  de  les  distinguer  des  miennes  par 
ces  mots  :  Note  de  l'éditeur  mexicain.  J'ai  aussi 
conservé  son  orthographe  des  noms  propres,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  toujours  d'accord  avec  lui-même  , 
mais  mon  peu  de  connaissance  de  la  langue  mexi* 
caine  ne  me  permet  pas  de  la  corriger. 
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Aussitôt  que  j'eus  le  désir  de  publier  ce 
manuscrit  inédit,  j'ai  reconnu  qu'il  était  in- 
dispensable de  donner  à  mes  lecteurs  une  idée 
claire  de  Fauteur,  et  de  l'ancien  prince  de 
Tezcoco,  qui  est  le  héros  de  cet  ouvrage; 
autrement  ils  ne  pourraient  être  complète- 
ment satisfaits  de  la  lecture  de  ce  livre ,  et 

ne  sauraient  l'apprécier  comme  il  le  mérite. 
Le  célèbre  don  Francisco  Xavier  de  Cla- 


%  * 
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vijero  m'a  prévenu,  à  cet  égard,  dans  la  notice 
qu'il  a  donnée  sur  les  écrivains  mexicains  du 
quinzième  siècle.  Voici  ce  qu'il  dit  d'Ixtlilxô- 
chitl  (i)  :  «f  Fernando  d'Alva  Ixtlilxôchitl  de 
Tezcoco,  descendant  en  ligne  directe  des  rois 
d'Aculhuacan.  Ce  noble  Indien,  un  des  plus 
versés  dans  les  antiquités  de  sa  nation  ,  com- 
posa, sur  la  demande  du  vice-roi  du  Mexique, 
un  grand  nombre  d^ouvrages  inédite  et  esti- 
mables ,  savoir  :  Une  histoire  de  la  Nouvelle- 
Espagne^  une  histoire  des  Seigneurs  chichi- 
mègues ,  U7ie  histoire  du  royaume  de  Tezcoco, 
mémoires  historiques  sur  les  Toltèques  et 
plusieurs  autres  nations  de  U'Anahuac.  Tous 
ces  ouvrages ,  écrits  en  espagnol ,  se  conser- 


(i)  M.  de  Bustamante  écrit  Iztlilxôcbitl  de  deux  manières  ; 
tantôt  avec  un  6 ,  tantôt  avec  un  u.  Nous  avons  Qru  devoir 
suivre  constamment  la  première  orthographe.  Quant  aux  noms 
patronymiques ,  les  Indiens  qui  recevaient  le  baptême  ,  pre- 
nant d  ordinaire  ceux  de  leurs  parrains ,  on  ne  doit  pas  être 
surpris  de  l'alliance  d'un  nom  chrétien  à  un  nom  indien. 
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vent  dans  la  bibliothèque  des  jésuites  de 
Mexico ,  et  j'en  ai  retiré  de  nombreux  maté- 
riaux pour  mon  histoire.  » 

«  L'auteur  a  pris  tant  de  précautions  en  écri- 
vant ,  que ,  pour  écarter  le  moindre  soupçon 
de  fausseté ,  il  a  fait  constater  légalement  la 
conformité  de  ces  récits  avec  les  peintures 
historiques  qu'il  avait  reçues  en  héritage  de 
ses  illustres  ancêtres.  » 

Dans  la  Galerie  des  Princes  mexicains^  que 
j'ai  publiée  à  Puebla  eniS^i ,  à  l'imprimerie 
du  gouveriiement  impérial ,  j'ai  donné  une 
idée  d'Ixtlilxôchitl ,  en  me  conformant  aux 
précieux  manuscrits  du  licencié  don  Mariano 
Veytia(i). 

J'ai  dit  qu'il  avait  écrit  ses  relations  de  sa 
propre  main  en  1608,  et  j'ai  même  copié  un 
long  passage ,  dans  lequel  il  se  plaint  du  dé- 

(i)  Voyez  à  Taj^ndice  la  note  sous  le  n.  1. 
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plorable  état  de  misère  où  étaient  réduits  les 
descendants  des  rois  de  Tezcoco.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  :  «  Us  creusent  et  travaillent 
la  terre  pour  se  procurer  de  quoi  vivre ,  et 
pour  payer  à  sa  majesté  dix  réaux  d'argent 
et  une  demi-fanègue  de  mais ,  impôt  auquel 
chacun  de  nous  est  soumis.  Car,  après  nous 
avoir  comptés  et  avoir  établi  la  nouvelle  taxe, 
non-seulement  les  Macehuales(i)  ont  été  sou- 
mis à  cette  contribution  ;  mais  ,  nous-méme 
qui  descendons  de  la  famille  royale ,  on  nous 
a  imposé  contre  tout  droit,  et  l'on  nous  a 
accablé  d'une  charge  insupportable.  » 

J'ai  dit  aussi  qu'à  cette  époque ,  c'est-à-  dire 
sous  le  gouvernement  du  vice-roi  don  Diego 
Carrillo  Mendoza  y  Pimentel,  marquis  de 
Gelves,  Ixtlilxôchitl  était  revêtu  de  l'emploi 


(i)  Voyez  à  rappectdice  la  pièce  sous  le  n«  II  et  celle  sons 
le  n.  111. 
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d'interprète  de  la  vice-royaut^.  Il  devait  cet 
emploi  à  sa  vaste  érudition ,  à  son  talent  à 
interpréter  les  tableaux  et  les  figures  antiques, 
à  son  instruction  dans  les  mémoires,  dans 
les  traditions  de  ses  pères  et  dans  les  chants 
de  ses  ancêtres  qu'il  avait  appris  étant  en- 
fant; et  aux  rapports  qu'il  avait  avec  beau- 
coup de  vieux  savants  indiens.  Il  était  lié 
avec  don  Lucas  Cortès  Calanca,  âgé  de  cent 
huit  ans ,  natif  de  la  ville  de  Conzoquitlan , 
fils  de  Elstatzin  y  souveraine  de  la  même  ville. 
Cette  princesse  lui  communiqua  plusieurs 
faits  ayant  rapport  à  l'antiquité,  et  qu'elle 

■ 

tenait  des  princes  de  Tezcoco,  ou  qu'elle  avait 
vus  consignés  dans  les  archives  de  cette  ville. 
Il  connaissait  don  Jacob  de  Mendoza  Tlate- 
caltzin ,  cacique  de  la  ville  de  Tepepulco ,  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans,  qui  possédait  plu- 
sieurs histoires  et  relations.  Ce  dernier  avait 
vu  Tezcoco  à  l'époque  de  sa  splendeur,  ainsi 
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que  les  fils  des  rois  Netzahualpilli.  Ixtlilxô- 
chitl  voyait  aussi  don  Gabriel  de  Ségovie 
Acapipiotzin ,  petit-fils  de  Finfant  du  même 
nom ,  et  neveu  du  roi  de  Tezcoco  ;  enfin  un 
gentilhomme  de  Tlaltelolco,  âgé  d'environ 
quatre-vingt-quatre  ans ,  et  dont  les  parents 
avaient  habité  Mexico.  Ce  dernier  conservait 
un  grand  nombre  de  lienzos  (i) ,  fort  anciens 
et  d'écrits  trés'-curîeux,  que  plus  tard  on  a  tra- 
duits en  espagnol.  H  communiqua  à  Ixtlilxô-  ' 
chitl  beaucoup  de  mémoires  que  celui  -ci 
trouva  conformes  à  l'histoire  originale  qu'il 
possédait. 

Don  François  Ximenez,  seigneur  de  Huexô- 
tla  ,  qui  pouvait  avoir  quatre-vingts  ans ,  lui 
fournit  aussi  d'anciens  mémoires;  il  passait 
pour  être  savant.  Les  Indiens  venaient  de 
fort  loin  pour  le  prier  de  juger  leurs  diffé- 

(i)  C'est  ainsi  que  l'on  nomme  les  peintures  hiéroglyphi- 
ques des  Mexicains. 
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rents ,  et  les  instruisait  sur  Forigine  de  beau- 
coup de  choses.  Ixtlilxôchitl  entretenait  des 
rapports  avec  don  Alphonse  Itzhueztatocatzin, 
qu'on  appelle  Ayâcatzin ,  fils  légitime  d'un 
ancien  roi  de  Mexico ,  nommé  Guitlahuatzin , 

successeur  immédiat  de  Moctheuzoma,  et  sei- 
gneur de  Ixtapalapan.  Don  Alfonso  avait  la 
réputation  d'être  très-instruit  et  fort  habile. 
Lorsqull  gouvernait  Tezcoco^  il  rassembla 
dans  cette  ville  un  grand  nombre  d'historiens, 
afin  de  reconnaître  une  foule  de  documents , 
et  de  les  classer  dans  les  archives ,  dont  la 
garde  lui  était  confiée.  Ces  pièces  faisaient 
sans  doute  partie  de  celles  qui  échappèrent  à 
Fignorance  brutale,  soupçonneuse  et  obsti- 
née de  l'archevêque  Zumarraga,  et  que  ce  pré- 
lat avait  fait  transporter  à  Tlaltelolco,  où  il 
ordonna  de  les  brûler  comme  des  condamnés 
par  rinquisition,  croyant  que  c'était  un  dépôt 

de  nécromancie.  Un  certain  nombre  de  ces 
8.  b 
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peintures  et  de  ces  papiers  étaient  restés  entre 
les  mains  de  ses  enfants ,  et  particulièrement 
de  la  célèbre  dona  Maria  Bartola,  princesse  de 
Ixtapalapan,  qui  écrivit,  dans  les  langues 
mexicaine  et  espagnole ,  plusieurs  événements 
singuliers  arrivés  dans  ce  pays  à  Fépoque  des 
Toltèqueset  des  Chicbimèques  ;  elle  en  possé- 
dait beaucoup.  Les  ouvrages  de  cette  femme, 
et  surtout  celui  en  mexicain,  et  c'était  le 
plus  volumineux,  ont  appartenu  à  don  Fer- 
nando Ixtlilxôcbitl  ;  il  assure  qu'il  le  trouva 
conforme  à  Fbistoire  originale.  Ceci  nous  au- 
torise à  placer  cette  princesse  au  rang  distin- 
gué des  femmes  auteurs;  et  nous  voyons  avec 
peine  que  la  grossière  ignorance  des  siècles 
passés  a  empêché  ses  travaux  littéraires  de 
parvenir  jusqu'à  nous. 

Il  est  plus  que  probable  que  le  père  Sahagun 
faisait  partie  de  cette  réunion  de  savants  his- 
toriens, que  plusieurs  des  écrivains  rassera- 
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blçs  par  ce  religieux  à  Tepopulco  y  assis- 
taient,  et  qu'ils  lui  fournirent  les  principaux 
documents  de  sa  précieuse  histoire  générale 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  publier. 

En  considérant  ces  faits ,  et  plusieurs  preu- 
ves qui  démontrent  avec  tant  d'évidence  le 
savoir  et  la  véracité  qui  caractérisent  Ixtlilxô- 
chitly  qui  pourrait  méconnaître  le  mérite  de 
la  relation  que  nous  donnons  au  public?  Qui 
n'admirera  la  fidélité ,  la  franchise,  la  sim- 
plicité el  la  candeur  avec  lesquelles  il  rapporte 

les  faits  les  plus  horribles  et  si  intéressants 

pour  l'histoire  du  peuple  mexicain ,  tel  que  la 

fl 

mort  de  l'empereur  Quauhtimotzin  et  des 
autres  rois  que  Cortès  fit  pendre,  événements 
qui  ont  rempli  d'horreur  les  deux  mondes? 
Qui  pourrait  ne  pas  être  frappé  d'étonnement 
en  voyant  qu'il  écrivit  ainsi,  par  ordre  et 
sous  les  yeux  d'un  gouvernement  qui  faisait 

ses  efforts  pour  exalter  la  gloire  du  conque- 
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rant  du  Mexique,  et  pour  transformer  en 
actes  méritoires  les  crimes  les  plus  atroces , 

comme  le  fit  le  cardinal  de  Lorenzana ,  en  pu- 
bliant ses  lettres  à  Charles-Quint?  Qui  a  pu 
donner  tant  d'énergie  à  Ixtlilxôchitl ,  à  un 
Indien  pauvre,  persécuté,  misérable,  appar- 
tenant à  une  classe  spécialement  opprimée  et 
méprisée  par  l'autorité  espagnole?  Ce  ne  peut 
être  que  la  vérité ,  cette  vertu  divine  qui  se 
fait  écouter  avec  énergie  »  même  en  présence 
des  tyrans  et  en  dépit  de  leur  orgueil.  Sem- 
blable à  la  foudre  qui  fend  les  cèdres  ro- 
bustes ,  tout  cède  à  son  pouvoir  terrible. 
Notre  surprise  augmente  encore  lorsque 

nous  remarquons  que  ces  relations  inédites  ne 
furent  pas  mises  à  l'index  par  ces  maîtres  or- 
gueilleux, et  qu'ils  finirent  par  les  reconnaître 
comme  véridiques  et  intéressantes.  Ils  ordon- 
nèrent même ,  par  un  décret  royal  du  3 1  fé- 
vrier 1 790,  de  les  consulter.  La  loi  prescrivit 
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de  révoir  les  manuscrits  de  Ixtlilxôcfaitl,  pour 
rechercher  les  faits  dont  l'histoire  était  pri- 
vée depuis  un  siècle.  Est -il  nécessaire  de 
chercher  un  témoignage  plus  convaincant  de 
l'estime  que  mérite  cet  écrivain  mexicain  ?  Le 
comte  de  Revilla  Gigedo  ordonna  au  père 
Manuel  de  laVega,  franciscain  de  la  province 
du  Saint-Evangile  de  cette  capitale ,  de  réunir, 
aux  frais  du  trésor  royal ,  tous  les  matériaux 
possibles ,  afin  de  composer  une  histoire  com- 
plète, ancienne  et  moderne  de  TAmérique.  Le 
père  Vega  fournit  une  excellente  compilation 
en  trente-deux  volumes  (manuscrits)  in-folio^ 
On  en  fît  deux  copies  qui  furent  expédiées  à 
Madrid,  à  la  première  secrétairerie  d'état,  alors 
occupée  par  le  duc  de  la  Alcudia,  depuis 
prince  de  la  Paix  (i).  Un  double  de  cet  ou- 


(i)  Une  de  ces  copies  fat  remise  au  célèbre  historien ,  J.-B. 
Munos.  On  peut  voir  à  Tappendice  sous  le  n.  IV»  une  note 
extraite  du  catalogue  manuscrit  du  savant  J.-B.  Munos  ;  où  Ton 
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vragerestaàla  secrétairerie  de  la  vice-royauté, 
aujourd'hui  archives  générales.  On  a  extrait 
cette  relation  du  quatrième  volume ,  page  273, 
et  Ton  est  redevable  de  la  présente  édition  à 
la  protection  du  gouvernement  suprême, 
ainsi  qu'aux  soins  assidus  de  son  excellence 
José  -  Maria  Bocanegra  ,  aujourd'hui  secré- 
taire  d'état.  L'avertissement  du  compilateur 
est  très-important.  Voici  littéralement  comme 
il  8'exprime  au  commencement  du  quatrième 
volume  indiqué  : 

«  Les  récits  de  don  Fernand  Alva  Ixtlilxô- 
chitl  méritent  une  estime  particulière.  Puisés 
avec  bonheur  aux  sources  de  l'antiquité ,  ils 
présentent  des  sujets  agréables,  variés  et 
instructifs  ;  ils  méritèrent  à  leur  auteur  les 
approbations  des  Mexicains  curieux  des  anti- 
quités de  leur  patrie  ,  et  capables  d'apprécier 

doDne  volume  par  rolume  le  contenu  de  cette  immense  corn- 
pilalion. 
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le  mérite  des  jets  de  lumière  que  son  talent 
naturel  et  le  soin  qu'il  a  apporté  dans  sa  ré-- 
daction  versent  sur  l'histoire.  Don  Carlos  de 
Siguenza  y  Gongora,<lon  Francisco  Glavijero, 
et  don  Mariano  Veytia,  ont. loué  particulière* 
ment  les  ouvrages  d'Ixtlilxochitl ,  et  c'est  avec 
raison ,  car  ils  font  connaître  les  ancieilnes 
monarchies ,  leurs  progrès ,  leurs  décadences, 
leur  politique  et  leurs  vicissitudes.  Ils  don- 
nent des  idées  des  sciences,  des  ai^ts,  de 
lagriculture ,  des  manufactures ,  et  de  Tin^ 
dustrie  des  habitants.  Leur  grand  avantage, 
est  de  résoudre  les  incertitudes,  de  discré- 
diter les  erreurs  et  les  fables  qui  s'étaient  in- 
troduites insensiblement  avec  les  souvenirs 
des  succès  obtenus  par  nos  pères.  On  pourra 
donc  traiter  ces  matières  avec  une  connais- 
sance profonde,  libre  des  impressions  vul- 
gaires ,  avec  sincérité  et  amour  de  la  vérité. 
On  ne  prétend  pas  cependant   que  ces  ou- 
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vrages  soient  sans  défauts ,  la  concordance  des 
dates  présentent  plusieurs  points  qui  méri- 
tent d'être  corrigés.  » 

«  Pour  faire  exécuter  une  copie  des  œuvres 
d'Ixtlilxôchitl  y  nous  avons  eu  sous  les  yeux 
deux  exemplaires  manuscrits  :  le  premier  ap- 
partient aux  archives  du  grajnd  couvent  des 
franciscains  réguliers  de  Mexico;  le  second 
est  le  même  dont  s'est  servi  don  Mariano 
Echeverria  y  Vey  tia  ;  nous  le  devons  à  la  pro- 
tection puissante  de  son  excellence  le  comte 
de  Revilla  Gigedo.  Jaloux  de  consei^er  la  plus 
grande  exactitude  et  de  mettre  dans  cette 
copie  tout  Tordre  possihle^  et  craignant 
qu'elle  ne  perdit  beaucoup  de  la  perfectioA 
de  l'original ,  nous  nous  sommes  appliqués 
sérieusement  à  confronter  les  deux  exem- 
plaires manuscrits ,  afin  de  donner  la  préfé- 
rence à  celui  qui  mériterait  plus  de  confiance. 
Après  un  examen  sévère,  nous  avons  préféré 
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celui  de  don  Mariano  Yey tia  ;  nous  avons  re- 
marqué que  dans  ces  exemplaires  on  n'avait 
pas  altéré  Forthographe  des  anciens  noms 
mexicains  dont  l'ouvrage  est  rempli ,  et  qu'au 
contraire  on  les  a  conservés  sans  changement 
aucun  dans  les  mêmes  caractères  que.  ceux 
de  l'original;  avantage  qui  écarte  un  grand 
nombre  de  difficultés  qui  pourraient  s'op- 
poser à  l'intelligence  du  corpa  de  la  nar- 
ration. » 

«  Outrecela,  iK)us  avons  encore  préféré  cet 
exemplaire ,  parce  que  nous  avons  appris  que 
c'était  le  même  que  Veytiay  Echeverria  avait 
consulté  pendant  de  longues  années  pour  la 
composition  de  ses  œuvres ,  lui  qui  savait  se 
servir  avec  discernemçnt  et  nùe  critique  ju- 
dicieuse des  anciens  manuscrits,  base  des 
importants  ouvrages  qui  font  tant  d'honneur 
à  son  esprit  infatigable  et  à  son  application 
constante.  Le  manuscrit  d'Ixtlilxôchitl  était 
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conserve  dans  la  bibliothèque  du  grand  col- 
lège des  jésuites,  ainsi  que  le  dit  Glavijero; 
le  chevalier  Boturini(i)  fit  une  copie  de  cet 
original,  et  Veytia  transcrivit  cette  copie; 

c'est  celle  dont  nous  nous  sommes  servis.  On 
trouve  plusieurs  ratures  dans  cet  ouvrage , 

nous  dirons  même  qu'on  remarque  dans 
Fenserable  plusieurs  paragraphes  et  plusieurs 
expressions  dures,  odieuses  et  mal  sonnantes. 
L'auteur,  exalté  par  les  événements  qui  se 
passaient  de  son  temps ,  laissa  sa  plume  cou- 
rir avec  une  liberté  sans  bornes  (2).  » 

A  présent  que  nous  avons  donné  une  idée 
du  mérite  de  don  Fernand  de  AI  va  Ixtlilxô- 


(0  Le  lecteur  ne  verra  pas  sans  intérêt  k  rAppendice,  n.  V, 
un  compte-rendu  de  l'interminable  procès  que  Boturini  eut 
à  soutenir.  Cette  pièce  est  adressée  par  le  cobseil  des  Indes  a 
Philippe  V. 

(2)  11  était  indispensable  de  faire  cette  apologie  en  présence 
d'un  gouvernement  qui  ne  souffrait  aucun  écart  sur  ce  sujet  : 
sans  cette  précaution  il  n'aurait  pas  laissé  copier  cette  treizième 
relation.  Clavijero  en  saurait  bien  que  dire  ,  lui  à  qui  on  ne 
permit  pas  de  la  publier  en  espagnol  (  Noie  de  téd,  mex,  ). 
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chitl ,  comme  littérateur  et  historien ,  il  est 
temps  de  présenter-  celle  qu'on  doit  avoir 
de  son  ancêtre ,  le  roi  de  Tezcoco ,  qui  por- 
tait le  même  nom  que  lui ,  et  qui  contribua 
si  puissamment  à  ruiner  Tempire  mexicain 
et  à  y  établir  la  tyrannie  espagnole. 

Son  père  Netzahualpilli ,  en  mourant ,  eut 
rimprudence  dé  ne  pas  déclarer  lequel  de  ses 
fils  légitimes  devait  succéder  au  trône  d'A- 
culhuacan.  Ce  prince  s'était  allié  à  la  famille 
royale  de  .Mexico  en  épousant  une  nièce 
du  roi  Tizoc,  nommée  Tzotzocatzin  :  et  qui 
aimait  extrêmement  sa  sœur  Xoçotzin ,  fem- 
me d'une  beauté  rare,  c'est  pourquoi  elle 
l'emmena  à  Tezcoco.  Les  occasions  fréquentes 
de  se  voir  furent  causes  que  Netzahualpilli 
en  devint  amoureux  et  l'épousa,  car  le  ma- 
riage n'était  pas  défendu  chez  les  Mexicains 
entre  beau-frère  et  belle-sœur.  Il  eut  de  la 
première    reine,    un  fils   nommé   Cacama- 
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tzin  ,  et  de  Xoeotzin ,  Huexotzincatzin,  jeune 
homme  que  son  père  fit  pendre  parce  qu'il 
avait  viole  une  loi  de  police  du  palais; 
puis  Coanacotzin ,  Tecoeoltzin  et  Ixtlilxô- 
chitl. 

Comme  on  était  dans  le  doute  sur  celui 
qui  devait  régner ,  les  grands  du  royaume  se 
réunirent  et  décidèrent  de  prêter  serment  à 
Cacamatzin ,  qui  avait  vingt -deux  ans.  Ix- 
tlilxôchitl,  se  trouvant  offensé  de  la  préfé- 
rence, s'opposa  à  cette  élection,  et  dit  :Que 
si  son  père  était  véritablement  mort,  il  au- 
rait nommé  un  successeur,  mais  puisque 
Von  venait  de  prendre  ce  parti ,  c'était  une 
preuve  qu'il  vivait  encore.  Les  membres  de 
l'assemblée  ayant  dit  à  Coanacotzin  de  voter, 
il  se  prononça  pour  Cacamatzin,  donnant 
pour  raison  Fàge  plus  avancé  de  ce  dernier , 
et  les  inconvénients  qui  résulteraient  d'un 
interrègne.  Ixtlilxôchitl  persista  dans  son  op- 
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position  /et  lui  reprocha  en  face  d*être  un 

homme  léger,  de   soutenir    les  projets   de 

Moctheuzoma,  qui  cherchait  à.régner  par  son 

moyen,  et  à  gouverner  suivant  ses  caprices; 

puis  il  leva  la  séance  en  disant  :  «  Si  cette  fois 
la  valeur  doit  être  préférée ,  la  ,  couronne 

m'appartient »  Ces  circonstances,  si  dif- 
ficiles pour  Cacamatzin,  lui  firent  quitter 
Tezcoco,  et  il  alla  instruire  Moctheuzoma 
de  ce  qui  se  passafit.  Ce  prince  lui  offrit  d'em- 
ployer son  autorité  pour  soutenir  l'élection, 
et  même  de  prendre  les  armes  s'il  était  né- 
cessaire. Cependant  il  conseilla  avant  tout 
à   son  protégé  de  s'emparer   du  trésor  de 

son  père,  et  de  le  mettre  en  lieu  de  sû- 
reté. 

Ixtlilxochitl  prévit  quels  devaient  être  les 
résultats  de  ce  voyage  ;  il  marcha  sans  retard 
avec  tous  ses  partisans  vers  les  montagnes  de 
Mextitlan,  où  il  réunit  une  armée  nombreuse, 
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sous  prétexte  que  rempereur  de  Mexico  se 
proposait  d'usurper  le  trôné  d'Âculhuacan. 
Aussitôt  arrivé  à  Tepepulco  il  intima  au  caci- 
que d'Otompan  de  le  reconnaître  pour  souve- 
rain; celui-ci ,  ayant  refusé  de  le  faire .  fut  at- 
taqué les  armes  à  la  main,  et  mourut  dans 
Faction  victime  de  sa  bravoure. 

Cacamatzin  reconnut  alors  qu'il  était  moins 
désavantageux  de  céder  une  partie  de  ses 
états  que  de  s'engager  dans  une  guerre  ci- 
vile ;  il  traita  avec  Ixtlilxôchitl ,  et  consentit 

à  ce  que  celui-ci  prît  possessioi;i  de  la  souve- 
raineté du  haut  pays  qu'il  occupait;  il  se 
contenta  pour  lui-même  de  la  capitale  et  du 
territoire  de  la  plaine.  Il  supplia  Ixtlilxôchitl 
de  ne  pas  troubler  la  paix  générale  du  royau- 
me; ce  dernier  y  consentit,  et  recommanda 

à  Cacamatzin  de  bien  se  méfier  de  l'astuce 
de  Moctheuzoma.  Cet  avis  était  donné  avec 
raison,  ainsi  que  l'expérience  l'a  démontré, 
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puisque,  pour  se  ménager  les  bonnes  grâces 
de  Fernand  Cor  tes,  ce  prince  fit  pendre  en 
trahison  Cacamatzin,  qui  fut  poignardé  la 
veille  de  la  Noclie-Triste  (la  triste  Nuit),  dans 
laquelle  fut  massacrée  une .  partie  de  l'armée 
espagnole  (i). 

En  vertu  de  la  convention  dont  on  vient 
de  parler ,  Ixtlilxôchitl ,  suivant  Clavijero , 
maintint  continuellement  son  armée  en  mou- 
vement, et  se  montra  souvent  à  la  tête  de 
ses  troupes  dans  les  environs  de  Mexico.  Il 
défia Moctheuzoma  à  un  combat  corps àcorps, 
et  celui-ci  aurait  certainement  succombé  s'il 
avait  accepté  le  cartel ,  cai"  il  était  énervé  par 
les  délices  et  le$  plaisirs.  Ixtlilxôchitl,  au 

i 

contraire,  se  trouvait  dans  la  force  de  l'âge. 
Il  avait;  attiré  à  lui  une  grande  partie  des 
provinces  mexicaines  par  ses  négociations  se* 

(i)  Le  lo  juin  1620. 


{ 
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crêtes.  Cependant  II  y  eut  entre  les  deux  ar^ 
mées  plusieurs  escarmouches ,  dont  les  ré- 
sultats furent  variés.  Dans  une  de  ces  actions, 
un  général  mexicain  s'étant  présenté  avec 
la  ferme  résolution  de  s'emparer  d'Ixtlilxô- 
chitl  et  de  le  livrer  vivant  et  enchaîné  à 
Moctheuzoma,  il  tomba  lui-même  entre  les 
mains  de  ce  prince ,  et  souffrit  un  sort  plus 
cruel  que  celui  qu'il  préparait  à  son^  adver- 
saire. Ixtlilxôchitl ,  ayant  fait  ramasser  une 
grande  quantité  de  roseaux  secs,  ordonna  de 

les  jeter  sur  lui,  et  il  y  fit  mettre  le  feu 
devant  toute  Farmée. 

Les  Mexicains  et  les  Aculhua%  se  trou- 
vaient dans  cet  état  d'agitation  et  de  discorde 
quand  Cortès  débarqua  :  il  sut  en  tirer  un 

grand  parti,  S'étant  d'abord  allié  avec  les 
Totonaques  et  les  Tlaxcalteques ,  il  parvint 
chez  Ixtlilzôchitl ,  qui  offrit  aux  Espagnols  de 
leur  servir  d'auxiliaire.  Ceux-ci  s'avaibcaient 
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sur  Mexico ,  lorsqu'ils  reçurent  une  ambas- 
sade de  Cacamatzin.  Us  étaient  campés  sur 
une  hauteur  nommée  Guauhtechac.  Tout  à 
coup  ils  virent  une  armée  nombreuse  d'In- 
diens de  Tezcoco.  Néanmoins,  Cortès  ayant 
appris  quel  était  le  motif  de  leur  arrivée ,  se 
tranquillisa,  accepta  leurs  offres,  reçut  leurs 
saints,  et  tous,  s'étant  réunis,  marchèrent  jus- 
qu'à Ayotzinco,  où  Cacaraatzin  vint  les  féli- 
citer ,  et  les  deux  généi^aux  se  firent  des  po- 
litesses réciproques.  Cette  démarche  des  ha- 
bitants de  Tezcoco  contribua  puissamment  à 
décider  Moctheuzoma  à  admettre  les  Espa- 
gnols à  sa  cour  ;  car  il  craignait  que ,  souter^us 
par  les  forces  d'Ixtlilxôchitl ,  ils  ne  s'ouvris- 
sent un  passage  l'épée  à  la  main.  Cette  in- 
flexion devrait  être  présente  à  l'esprit  de  ceux 
qui  accusent  Moctheuzoma  de  faiblesse  et  de 
légèreté  pour  avoir  consenti  à  recevoir  des 

gens  qui  manifestaient  déjà  leurs  mauvaises 

8.  c 
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le  dédain  d'un  maître  qui  reçoit  le  produit 
du  travail  de  ses  esclaves.  Il  dit  froidement 
que  c'était  peu ,  qu'il  lui  en  fallait  davan^ 
tage  :  on  lui  en  apporta  une  autre  caisse  toute 
pleine. 

Une  circonstance  rend  encore  plus  odieuse 
cette  conduite  détestable  ;  au  moment  où  les 
gens  de  Gortès,  chargés  de  recevoir  le  pre- 
mier envoi  d'or,  allaient  partir,  un  dômes-* 
tique  mourant  de  fatigue  se  présenta  aux 
palais  royaux  de  Tezcoco ,  qui  occupaient 

remplacement  du  couvent  de  Saint-François; 
il  désirait  parler  au  prince  Netsahualquetzin^ 

qui  conduisait  les  Espagnols,  et  le  supplier  de 
se  hâter ,  parce  que  Moctheuzoma  serait  d'au- 
tant plus  vite  mis  en  liberté ,  qu'ils  ainMve* 
raient  plus  tôt  à  Mexico,  Gortès  devant  être 
satisfait  du  présent  qu'il  allait  recevoir.  Un  Els- 
pagnol ,  qui  n  entendait  pas  ce  que  disait  Tin- 
dien,  crut  que  Von  voulait  tuer  ses  compatrior 
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tes;  îl  accabla  le  prince  de  coups  de  bâton,  le 
fit  wréter,  garrotter  et  conduire  à  Cortès,  qui 
ordonna  de  le  pendre  publiquement.  Moctheu^ 
zoma  et  beaucoup  d'autres  seigneurs  suppliè- 
rent en  faveur  de  ce  prince  innocent  :  ils  obtin- 
rent qu'on  lui  donnerait  la  vie  ;  mais  Cortès 
envoya  chercher  une  plus  grande  quantité 
d'or. 

Cette  série  de  procédés  si  opposés  à  la  civi- 
lisation et  si  immoraux  ouvrirent,  sans  doute, 
les  yeux  à  Cacàmatzin ,  et  le  firent  penser 
sérieusement  y  non*seulement  à  la  liberté  de 
son  oncle ,  mais  encore  à  celle  de  sa  patrie  y 
que  ces  aventuriers  opprimaient  tous  les  jours 
davantage,  ne  perdant  aucune  occasion  de 
pillçr  ses  richesses  et  de  réduire  les  Mexicaine 
au  plus  honteux  esclavage.  Les  présents  que 
Moctheuzoma  avait  faits  à  Cortés  étaient  ce 
qu'il  possédait  de  plus  précieux;  bien  plus, 
il  avait  l'intention  de  lui  donner  une  de  ses 
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filles  qui  était  trés-jolie,   et  il  la  lui  offrit 
même  au  moment  où  on  vint  lui  annoncer 
qu'il  était  prisonnier  et  s'emparer  de  sa  per- 
sonne dans  son  propre  palais.  Cependant  cet 
excès  de  bonté  ne  put  désarmer  la  rage  de 
Cortès,  qui  était  sans  excuses  et  sans  pré- 
textes pour  se  conduire  ainsi ,  car  il  avait  des 
garanties  positives  qui  empêchaient  Moctheu- 
zoma  d'agir  contre  lui.  Quels  otages  plus  pré- 
cieux pourrait-il  désirer,   en  effet,  qu'une 
fille  d'un  si  grand  prince ,  qui  respectait  reli- 
gieusement les  constitutions  du  pays  et  les 
lois  de  la  guerre? 

Cortès,  ayant  appris  la  résolution  de  Caca- 
matzin ,  se  décida  à  faire  arrêter  ce  prince 
au  milieu  de  sa  cour;  Moctheuzoma  le  pré- 
vint ,  et  se  rendit  coupable  de  la  plus  grande 
lâcheté  que  puisse  commettre  un  souve- 
rain. 11  y  avait  dans  la  garde  dii  roi  de  Tez- 
coco   plusieurs  nobles   mexicains.    On   em- 
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ploya  ce  corps,  on  séduisit  ses  chefs,  et  une 
nuit  le  prince  fut  arrêté  dans  son  palais  ;  ou 
l'embarqua  sans  bruit  et  on  le  conduisit  à 
Mexico  (  I  ).  Moctheuzoma  Fenvoya  aussitôt  à 
Cortès,  qui  le  retint  enchaîné  dans  son  appar- 
tement; il  ordonna  qu'on  lui  amenât  plusieurs 
femmes  des  premières  familles  des  Tezcoco  et 

les  filles  des  plus  grands  seigneurs  du  pays;  il 
en  fit  venir  d'autres  de  Tacuba  et  de  Mexico.  Il 
obligea  Cacamatzin  de  donner  l'ordre  d'ame- 
ner quatre  de  ses  sœurs  qui  lui  furent  livi^ées; 
ces  jeunes  filles  servirent  d'otage  et  en  même 
temps  de  pâture  à  la  passion  brutale  des  Es- 
pagnols. Ces  dames  et  ces  illustres  princes 
moururent  toutes ,  peu  de  temps  après  Caca- 
matzin, dans  la  rîoche  triste;  mais  les  circon- 
stances de  la  mort  de  ce  dernier  méritent  bien 


(i)  Cette  aventurei  a  quelque  ressemblance  avec  celle  du 
Tice-roi  Iturrigaray  ;  ces  deux  trahisons  ont  fini  par  coûter 
bien  cher  aux  Espagnols. 
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d'être  rapportées  pour  la  honte  et  re^éeration 
de  ses  auteurs. 

Don  Fernando  de  Alvarado  Tezozomoe  dont 
l'ouvrage  est  la  base  principale  de  Y  Histoire 
des  Aztèques ,  ce  qui  lui  a  mérité  d'être  tra- 
duit du  mexicain  en  espagnol  par  don  Carlos 
Siguenza  y  Gongora,  s'exprime  ainsi  :  Aussitôt 
la  mort  de  Moctheuzoma,  les  Mexicains  prêté- 
rent  serment  à  Cacamatzin  son  neveu ,  avec 
l'intention  de  le  remettre  en  liberté ,  et  tous 
résolurent  d'employer  quelque  moyen  que  ce 
fut  pour  prendre  sa  défense»  celle  de  son  hon- 
neur et  de  sa  réputation.  Cependant  ils  ne 

purent  exécuter  ce  prqj^t,  car  les  Espagnols, 
avant  d'abandonner  Mexico  et  de  prendre 
la  fuite  pendant  la  nuit ,  frappèrent  ce  prince 
de  quarante  '  sept  coups  de  poignard.  Ca- 
camatzin était  brave ,  il  voulut  se  défendre 
quoique  prisonnier ,  et  il  se  conduisit  avec 
tant  de  valeur,  qu'il  leur  tint  tète,  et  il  fallut 
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toutes  Ces  blessures  pour  lui  ôter  la  vie. 
Auteiiôt  après  sa  mort,  Guitlahuatzin  fut 
élu  roi  (i^ojr.  Chimalpain,  t.  I^  p.  2g\).  Tel 
fut  le  sort  de  ce  malheureux  prince,  dont 
le  trône  avait  été  occupé  par  son  frère  Coa- 
nacotzin,  depuis  qu'il  était  dans  les  fers. 

G>rtès  revint  à  Mexico  pour  y  mettre-  le 
siège.  Coanacotzin  nyant  appris  qu'il  s'avan- 
çait dans  l'iatention  de  venger  la  mort  de 
quelques  Elspagnols  tués  par  un  détachement 
dlndiens  de  Tezcoco,  lorsqu'ils  escortaient 
Un  convoi  d'or  pour  la  Vera-Cruz  ,  en  com- 
pagnie de  trois  cents  Tlaxcaltèques ,  craignit 
davoir  le  même  sort  que  son  frère  Caca- 
matzifi.  En  effet  le  chef  espagnol  n'avait 
manifesté  aucune  intention  pacifique  et  il 
n'avait  eu  d'autre  envie  que  de  prendre  une 
caisse  d'or  expédiée  par  ce  prince  avec  toutes 
les  formalités  usitées  pendant  la  guerre ,  et 
en  lui  faisant  savoir  qu'il  était  prêt  à  le  re- 
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ceyoir  en  ami.  G^anacotzin  quitta  donc  Tez« 
coco  et  se  rendit  à  Mexico  où  il  fit  alliance 
avec  Cuauhtimotzin  pour  défendre  la  cause 
commune. 

L'absence  de  ce  prince  ayant  rendu  va- 
cant le  trône  de  Tezcoco,  Cortès  apprit 
qu'il  revenait  de  droit  à  Tecocoltzin ,  frcre 
de  Cacamatzin  ,  et  qui  s'était  soulevé  à  Tlax- 
calan  avec  d'autres  seigneurs.  Il  ordonna  de 
l'amener  à  Tezcoco ,  sous  la  garde  de  Gonzalo 
de  Sandoval  :  il  le  fit  baptiser ,  et  lui  donna  le 
nom  de  Fernando.  Bientôt  ce  prince  tomba 
malade  et  mourut  cinq  mois  après.  Il  fut  rem- 
placé par  Ixtlilxôchitl  y  qui  accompagna  Cortès 
pendant  le  reste  de  la  campagne ,  et  fournit 
tous  les  secours  dont  il  eut  besoin  ,    non- 

ff 

seulement  il  lui  fut  fort  utile  pendant  les  qua- 
tre-vingts jours  que  dura  le  siège  de  Mexico; 
mais  aussi  dans  plusieurs  rencontres  très- 
dangereuses  où  il  exposa  sa  vie  pour  lé  gé- 
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néral  espagnol,  il  empêcha  qu'il  ne  tombât 
entre  les  mains  des  Mexicains  dans  les  ba- 
tailles de  Xochimilco ,  de  Ixtapalapan  et  dé 
la  chaussée  de  TIacopan  (  ou  Tacuba).  Cest 
ce  qui  résulte  de  l'acte  ^igné  à  Madrid  en 
i55i,  contresigné  par  Juan  Rodriguez  de 
Fonseca ,  président  du  conseil  des  Indes , 
acte  basé  sur  un  exposé  de  Cortès  à  la  cour 
de  Charles-Quint.  Malgré  les  services  d'Ix- 
tlil^ôchitly  Cortès  n'en  tint  pas  moins  la 
même  conduite  qu'il  suivait  envers  ses  meil- 
leurs  serviteurs  :  nous  verrons  dans  le  mé^ 
moire  que  nous  publions  qiii'il  fît  pendre 
précisément  avec  Cuauhtimotzin  son  frère 
Coanacotzin ,  et  que  ce  dernier  serait  mort 
si  Ixtlilxôchitl  n'était  pas  arrivé  au  moment 
où ,  attaché  à  un  arbre  ,  il  s'agitait  çncore , 
et  s'il  n'eût  avec  intrépidité  coupé  la  corde  qui 
le  retenait,  seul  moyien  qui  lui  restât  de  lui 
sauver  la  vie. 
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Il  résulte,  de  ce  que  nous  menons  d'exposer; 
qu'Ixtlilxôcbitl ,  un  des  généraux  Aculhuas 
les  plus  vaillants ,  n'était  qu'un  ambitieux , 
ce  qui' fut  cause  qu'il  attaqua  l'intégrité  de  la 
monarchie.  Il  entretint  la  guerre  dans  cet  oput 
lent  royaume  :  il  en  diminua  les  forces ,  qui ,  si 

fl 

elles  avaient  été  unies ,  se  seraient  opposées  à 
l'entrée  des  Espagnols  dans  Mexi<ro.  Pour 
compléter  la  ruine  de  ce  pays ,  il  dépeupla  et 
ruina   le  royaume  d'Aculhuacaa ,  en  y  en^ 

voyant  de  nombreuses  armées  pour  subju-> 
guer  toute  cette  Contrée  à  la  domination  es* 
pagnole.  Qui  ne  verra  pas  dans  Ix;tlilxà^tl 
un  des  plus  grands  ennemis  de*  la  patrie  ?  Au- 
jourd'hui que  tant  de  gens  l'agitent  et  la  rui** 
nent ,  qui  n'évitera  pas  de  suivre  l'exemple 
de  cet  homme,  dont  l'existence  fut  fatale  à 
son  pays ,  en  marchant  sur  ses  traces  et  en 
causant  des  malheurs  semblables  ?  Quant  k 
vous,  ô   mes  chers  compatriotes,  pour  qui 
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j*ai  tracé  cette  esquisse ,  n*en  écartez  pas  vos 
r^ards  un  seul  moment;  les  leçons  du  passé 
sont  Fécole  du  prés^t,  malheur  ià  qui  n*en 
profite  pas!     . 

11  ne  manque  pas  de  gens  qui  vantent  la 
conduite  dlxtlilxochitl ,  disant  qu'il  épargna 
la  vie  de  Gortès  lorsqu'il  aurait  pu  la  lui  en* 
lever,  dans  la  crainte  queVEvangile,  qui  avait 
déjà  commencé  à  s'introduire  dans  ce  pays, 
ne  disparût.  Mais  Cortès  était-il  donc  le  seul 
woj-en  par  lequel  la  Providence  pût  verser  sur 
les  Indiens  un  si  grand  bienfait?  Jésus  -  Christ 
s'est-il  servi  de  canons,  de  lances  pour  pro- 
pager sa  loi  dans  tout  le  monde?  Na-t-il 
pas  détesté  la  violence  ?  N'a-t-il  pas  défendu 
que  jamais  on  l'employât  pour  annoncer  sa 
doctrine?  N'M-il  pas  prescrit  à  ses  apôtres 
d'opposer  à  la  persécution  des  tyrans  la  cha- 
rité ,  la  patience ,  la  résignation  ?  Ne  les  a-t-il 
pas  avertis,  lorsque  l'on  résisterait  à  leurs 
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insinuations  y  ou  quand  on  les  persécuterait, 
de  secouer  leurs  sandales  et  de  prendre  une 
autre  route?  De  tels  principes  condamnent 
la  barbare  conduite  des  conquérants  du 
Mexique ,  et  de  tous  temps  ils  passeront  pour 
de  pervers  envahisseurs ,  qui ,  sous  prétexte 
de  nous  donner  le  ciel ,  nous  ont  enlevé  la 
terre  et  qui  ont  été  la  cause  de  toute  sorte  de 
maux.  Adieu. 


Carlos-Maria  de  BUSTAMANTE. 


NOTE  IMPORTANTE^ 


On  voit ,  page  386  du  quatrième  Tolume  manuscrit  de  l'ar- 
cbiye  générale  d*où  Ton  a  tiré  cette  histoire  composée  de  dix  11- 
Très,  que  les  personnes  qui]*ont  approuvée,  qui  ont  certifié  sa 
réracitéparderant  le  notaire  Diego  Ortiz,le  iSnovembre  1608, 
et  qui  attestent  qu  eRe  est  conforme  avec  celle  qui  est  peinte 
dans  les  histoires  anciennes ,  sont  :  don  Martin  Suero ,  gou- 
Temeur  de  la  ville  de  Saint-Salvator  ;  Quatlacinco ,  dans  la 
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proTÎnce  de  Otumba,  et  les  autres  officiers  de  la  république  , 
savoir  :  don  Francisco  Pimentel ,  don  Silvestre  de  Soto ,  don 
Gaspard  Gusman  ;  José-Marià  de  Santa  Maria  ;  Balthasar  Xi- 
menez  ;  Francisco  de  S.  Pablo ,  alcalde  ;  Balthasar  de  S.  Fran- 
cisco ;  Francisco  Juaret ,  alcalde  ;  don  Luis  Soto. 


DE  L'ARRIVÉE  DES  ESPAGNOLS 


ET  DU 


COMMENCEMENT  DE  LA   LOI  ÉVANGÉLIQUE. 


On  eut  connaissance  de  l'arrivée  des  chré- 
tiens par  des  marchands  qui  avaient  été  aux 
foires  de  Xilanco ,  Ulùa  et  Champoton ,  qui  se 
tenaient  sur  ces  côtes  (i) ,  et  principalement 

(i)  Les  marchands  de  Mexico  apportaient  à  la  foire  de  Xi- 
lanco des  ouvrages  d*orfëvrerie ,  de  bijouterie  et  des  esclaves. 
On  leur  donnait  en  échange  des  émeraudes^  des  coquillages  et 
des  plumes.  Les  commerçants  étaient  très-considérés  au  Mexi- 
que, et  ils  y  jouissaient  du  rang  de  cacique.  Le  pèreSahaguna 
recueilli  soigneusement  toutes  les  cérémonies  qui  se  prati- 
quaient en  faisant  le  commerce.  (Voyl  Bernadino  de  Sahagun, 
hutoria  de  las  Cosas  de  la  NuevaEtpaha  Mexico,  1829,  3'to1. 
in-qoarto,  lib.  iz,  cap.  I  y  sig.  ) 

8.  I 


RELATION 

\u^u%i  lis  commercèrent  avec  Grijalva  (i).  On 
%  oyaii  ilonc  se  certifier  les  prophéties  des  an> 
ciOu;>  qui  avaient  prédit  que  ce  pays  devait 
ctic  possédé  par  les  fils  du  soleil.  Des  signes 
que  Tou  remarquait  dans  le  ciel  répandaient 
aussi  la  terreur  chez  tous  les  habitants ,  parce 
qu  ils  i*econnaissaient  que  le  temps  des  mal- 
heui^  et  des  persécutions  approchait.  Ils  se 
rappelaient  les  guerres  cruelles  et  les  conta- 
gions qu'avaient  souflertes  les  Toltèques,  leurs 
ancêti^es,  lorsqu'ils  furent  détruits,  et  ils  s  at- 
tendaient aux  mêmes  malheurs. 

Cependant  Mocthecuzoma  s'en  inquiétait 
tort  peu  :  il  possédait  la  plus  grande  puissance 
que  Ton  eût  jamais  vue ,  et  tout  l'empire  était 
sous  sa  domination.il  gouvernait  Tezcoco,  et 
les  royaumes  qui  en  ressortissaient  >  car  le  roi 
i'acama ,  son  neveu,  était  sous  sa  dépendance, 
et  le  souverain  Tacuba ,  son  beau-père,  prince 

(i)  Francisco  Uemandez  de  Gordoae  fut  le  premier  qui  dé- 
couvrit 1*  Amérique  mexicaine  en  1 5 1 7  ;  l'année  suivante  Grijalf  a 
y  aborda ,  mais  il  retourna  à  la  HaTane  :  l'expédition  »  coin- 


d'ixtuliôghitl. 


fort  avancé  en  âge ,  n'avait  plus  les  forces 
suffisantes  pour  régner.  Mocthecuzoma ,  at- 
tendu son  pouvoir ,  ne  craignait  donc  pas 
qu'aucun  ix)i ,  ménie  le  plus  puissant  du 
monde ,  pût  lui  imposer  des  lois. 

L'an  de  Ce  Acatl,  cana  {Roseau)^  n^  i  (i),  cor- 
respondant à  l'année  iSig  de  notre  ère,  et 
qui  est  précisément  celui  que  Netzahualcoyo- 
tzin  (2)  avait  indiqué  comme  l'époque  de  la 
destruction  de  l'empire  chichimèque ,  Teopili 
ou  Teuhtlile,  gouverneur  de  Cotaztlatl  ou 
Cuetlachtlan ,  pour  Mocthecuzoma ,  expédia 
des  messagers  à  son  maître,  en  leur  recom- 
mandant la  plus  grande  promptitude.  Vingt- 
quatre  heures  après,  ils  apportèrent    une 


mandée  par  Fernand  Gortès,  eut  Heu  en  iSig.  {Note  de  Vé- 
diieur  mexicain,  ) 

(  I  )  A  la  suite  de  Thistoire  de  Tezcoco,  qui  formera  les  Tolumet 
9  et  10  de  cette  collection,  nous  donnerons  un  calendrier 
mexicain,  pensant  qu'il  sera  mieux  placé  à  la  fin  de  cet  ouvrage 
méthodique  qu  après  cette  relation  d'Ixtlilxôchitl. 

(2)  La  terminaison  tzin  répond  à  la  qualifîcatioil  de  sei- 
gneur. Netzahualcoyotzin ,  c'est-à-dire  le  seigneur  NçtzahûaU 
ooyotl. 


iCOl>« 
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peinture,  par  laquelle  on  donnait  avis  de  Far- 
rivée  des  Espagnols  (i).  Ces  étrangers  dési- 
raient voir  Mocthecuzoïna ,  et  s'annonçaient 
comme  des  envoyés  de  l'empereur  don  Car- 
los, notre  souverain.  La  peinture  représen- 
tait les  habillements,  les  trajts  des  hommes, 
leur  nombre,  leurs  armes,  leurs  chevaux, 
leurs  vaisseaux,  et  tout  ce  qu'ils  apportaient. 
Mocthecuzoma  ayant  pris  connaissance  du 
message  de  Teopili,  envoya  un  présent  à 
Cortès   (2),  lui  fit   faire  beaucoup  de  com- 

(i)  La  première  fois  que  les  yaisseaux  espagnols  parurent 
sur  les  côtes  du  Mexique  ,  deux  capitaines  ou  calpixques  de 
Mocthecuzoma,  qui  se  trouvaient  près  de  là,  se  hâtèrent  d*aller 
Toir  ce  que  c'était  :  ils  se  nommaient  Pinoil  et  Yaotzin.  Ils 
montèrent  dans  un  canot  pour  se  rendre  à  bord ,  et  dès  qu  ils 
furent  près  des  vaisseaux  ils  en  baisèrent  la  proue ,  croyant  que 
c'était  leur  dieu  Quetzalcoatl  qui  revenait.  Ils  offrirent  des 
présents  aux  Espagnols  ;  ils  en  furent  bien  reçus ,  et  aussitôt 
débarqués  ils  partirent  pour  la  capitale,  afin  de  rendre  compte 
à  leur  souverain  de  ce  qu  ils  avaient  vu.  Gelui-ci ,  après  avoir 
écouté  leurs  rapports,  leur  défendit  de  parl^  à  personne 
de  ce  qu  ils  avaient  vu.  Il  envoya  Tordre  de  placer  des  senti- 
nelles le  long  de  la  mer  pour  être  averti  dès  que  les  vaisseaux 
reparaîtraient  ;  il  fut  donc  informé  sur-le-champ  de  l'arrivée  de 
Cortès.  Sahagun,  lib.  xii ,  cap.  II  y.  III. 

(2)  Dans  les  présents  que  Mocthecuzoma  envoyait  à  Cortès,  se 
trouvait  un  costume  complet  de  grand  pontife ,  parce  qu'il  le 
prenait  toujours  pour  le  dieu  Quetzalcoatl  (  Sahagun  ,  lib.  xii , 
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pliinents  et  d'ofires  de  service  ;  cependant 
il  était  loin  d'être  content  que  les  fils  du 
soleil  voulussent  venir  le  voir  à  Mexico. 
En  coqMquence ,  il  leur  envoya  dire  que  le 
chemin rëtait  difficile,  et  qu'il  y  avait  mille 
inconvénients;  mais  cela  n'eut  d'autre  ré- 
sultat que  d'exciter  encore  le  désir  que  les 
Espagnols  avaient  de  le  voir,  surtout  loi^- 
qu'ils  eurent  appris,  par  le  souverain  de 
Zempoala ,  que  le  pays  était  divisé  par  des 
querelles  intestines  (i).  Ce  prince  leur  offrit 
même  ses  secours  et  des  troupes. 

De  Zempoala  les  Espagnols  gagnèrent Quia- 
huiztlan  et  d'autres  endroits ,  jusqu'à  ce  qu'ils 


cap.  IV).. Quand  ses  ambassadeurs  furent  en  présence  du  général 
espagnol,  ils  le  revêtirent  de  ce  costumet  et  se  prosternant  de- 
vant lui  ils  Fadorèrent  (  i5. ,  cap.  V).  A  l'arrivée  des  Espagnols 
à  Mexico ,  Mocthecuzomafit  sacrifier  des  captifs  devant  eux  et 
tes  fit  teindre  du  sang  des  victimes,  lis  rendirent  ces  hon- 
neurs aux  Espagnols ,  parce  que ,  disaient-ils  ,  ils  avaient  vu 
les  dieux  et  leur  avaient  parlé  (<&.  »  cap.  VI  ]. 

(i)  C'est  en  profitant  de  semblables  circonstances  qu'une 
expédition ,  commandée  par  Barradas ,  eut  lieu  à  Cabo  Rojo 
de  Tampico,  qui  se  rendit  le  ii  septembre*  182g,  aux  géné- 
raux don  Antonio  Lopez  de  Santa -Anna  et  don  Manuel  de 
Micr  y  Teran  (  Noie  de  l'édil,  mex.). 
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fussent  parvenus  à  Tlaxcalan.  Partout  où 
ils  passèrent,  les  naturels  les  reçurent  avec 
la  plus  grande  joie^  et  firent  des  réjouis- 
sances sans  qu'il  y  eût  aucun  combat,  aucune 
querelle ,  excepté  celles  que  les  Elspagnôls 
provoquèrent,  s'il  y  en  eut.  Enfin»  plusieurs 
événements  s'étant  passés ,  les  nôtres  se  ren- 
dirent à  Ayutzinco ,  ou  le  roi  Cacama  vint 
les  recevoir.  Il  leur  ofi'rit  sa  ville  de  Tezcoco , 
et  leur  proposa  de  s'y  rendre.  Les  Espagnols , 
et  surtout  Cortès  ,  leur  chef ,  en  montra  beau- 
coup de  satisfaction  ;  il  répondit  que ,  pour 
le  moment,  il  n'y  avait  pas  lieu  d'accepter  cette 
office ,  parce  qu'il  avait  hâte  d'aller  voir  Moc- 
thecuzoma,  que  plus  tard  il  lui  en  marquerait 
sa  reconnaissance.  Cacama  retourna  donc  à 
Tezcoco  ,  où  il  s'embarqua  pour  Mexico.  Aus- 
sitôt son  arrivée  ,  il  rendit  compte  de  tout  ce 
qu'il  avait  vu ,  et  il  annonça  que  les  Espa- 
gnols étaient  très-près  ;  en  effet"  ils  se  trou- 
vaient déjà  à  Iztapalapan. 

Mocthecuzoma  tint  plusieurs   fois  conseil 
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pour  savoir  s'il  serait  convenable  de  rece- 
voir les  chrétiens.  Cuitlahua,  son  frère  et 
d'autres  seigneurs,  furent  d'avis  qu'il  ne  le  fal- 
lait en  aucune  manière  ;  mais  Cacama  émit 
une  opinion  tout  à  fait  opposée.  II  dit  qu'il 
était  indigne  d'un  prince  de  ne  pas  recevoir 
les  ambassadeurs  d'un  autre  souverain ,  et 
surtout  du  roi  des  chrétiens,  qui  j  suivant  ce 
qu'ilsdisaient,  était  lepluspuisâflntdu  monde; 
comme  effectivement  c'était  vrai  de  l'empe- 
rçiir,  notre  maître.  On  avait  arrangé  tout  cela 
à  l'avance. 

Le  lendemain,  8  novembre  i5i9,Moçthe- 
cuzoma  partit  avec  son  neveu  Cacama,  son 
frère  Cuitlahua,  et  toute  sa  cour  ,  pour  aller 
au-devant  de  Cortès  qui  était  déjà  à  l'en- 
droit où  se  trouve  aujourd'hui  Saint -An- 
toine. Mocthecuzoma  le  reçut,  le  conduisit 
dans  son  palais, et  alla  l'attendre  dans  la  rési- 
dence  de  son  père,  le  roi  Axâyaca.  Il  lui  fît 
un  excellent  accueil,  offrit  d'être  l'allié  de 
l'empereur  ,  et  il  reconnut  la  loi  évangélique. 
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Un  grand  nombre  d'habitants  de  Tezcoco ,  de 
Mexico  et  de  Tlacop^n ,  furent  désignés  pour 
servir  ses  soldats. 

Il  y  avait  quatre  jours  que  les  Espagnols 
étaient  à  Mexico ,  très-contents ,  et  bien  trai- 
tés,  lorsque,  je  ne  sais  sous  quel  prétexte, 
Cortés  fit  arrêter  Mocthecuzoma.  On  vit  alors 
se  réaliser  ce  qu'on  disait  de  lui  :  que  tout 
homme  cruel  manque  de  courage  ;  mais  déjà  la 
volonté  de  Dieu  s'était  accomplie,  autrement 
il  aurait  été  impossible  à  quelques  Espagnols 
de  conquérir  un  nouveau  monde ,  si  grand, 
et  habité  par  tant  de  milliers  d âmes,  comme 
il  rétait  alors.  La  noblesse  et  tous  les  chefs 
militaires  de  Mexico ,  stupéfaits  de  cette  au- 
dace ,  se  retirèrent  chez  eux.  Le  roi  Gacama 
donna  l'ordre  à  son  frère ,  l'infant  Nezahual- 
quentzin ,  et  aux  autres  seigneurs,  d'avoir 
le  plus  grand  soin  des  chrétiens ,  de  leur  four- 
nir tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  sub- 
sistance, et  s'ils  demandaient  de  l'or  ou  quoi 
que  ce  fût  de  le  leur  procurer  ;  car  les  Mexi- 
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cains  et  les  Tecpanèques ,  voyant  leur  roi  pri- 
sonnier, ne  voulaient  plus  servir  les  Espa- 
gnols. 

Quarante  -  six  jours  après  son  arrivée  à 
Mexico,  Cortès  dit  à  Cacama  qu'il  désirait 
envoyer  des  Espagnols  pour  visiter  la  ville  de 
Tezcoco ,  et  il  le  pria  de  lui  donner  quelques 
nobles  qu'il  avait  à  son  service  pour  protéger 
les  siens  contre  les  habitants  de  cette  ville. 
Cacama  se  montra  très-content  de  ce  projet  : 
il  ordonna  à  deux  de  ses  frères ,  nommés 
Nezahualquentzin  et  Tetlahuezhuezquatitzin, 
d'accompagner  les  Espagnols.  Il  leur  prescri- 
vit de  traiter  ces  étrangers  le  mieux  possible, 
de  leur  éviter  tous  désagréments ,  et  de  leur 
donner  un  coffre  ou  grande  caisse  de  deux 
brasses  de  long  et  d'une  de  large,  sur  une  toise 
de  hauteur,  rempli  de  morceaux  et  de  bi- 
joux d'or  ,  destinés  aux  chrétiens  et  à  leur 
chef.  Ces  derniers  étant  arrivés  près  d'un 
mur  d'enceinte  et  sur  le  point  de  s'embar- 
quer ,  non  loin  des  palais  de  INezahualcoyotv 
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zin ,  un  serviteur  de  Moethccuzoma  envoyé 
par  ce  prince ,  vint  dire  aux  nobles  indiens 
d'expédier  les  Espagnols  avec  toute  la  promp- 
titude possible ,  et  de  leur  donner  tout  For 
qu'ils  demanderaient,  espérant  ainsi  satisfaire 
leur  cHef ,  et  que  ces  étrangers  retourneraient 
chez  eux.  Un  des  Espagnols,  voyant  que  Ne- 
zahualquentzin  parlait  à  Fenvoyé  de  Moc- 
thecuzoma ,  s'imagina  qu'on  voulait  tuer  ses 
compatriotes  :  il  frappa  ce  prince  à  coups  de 
bâton,  le  fit  arrêter,  et  l'envoya  à  Cortès. 
Celui-ci,  donna  l'ordre  de  le  pendre  en  pu- 
blic ,  bien  qu'il  ne  fut  coupable  d'aucune  faute. 
Le  roi  Cacama  en  fut  on  ne  peut  plus  af- 
fligé, et  sans  Moethccuzoma,  qui  les  larmes 
aux  yeux  supplia  Cortès  de  n'en  rien  faire ,  il 
serait  arrivé  quelque  malheur.  Cacama  dissi- 
mula son  chagrin  le  plus  qu'il  put  :  il  envoya, 
avec  ces  Espagnols  qui  étaient  en  tout  vingt 
hommes ,  un  de  ses  frères,  nommé  Tocpacxu- 
çhitzin  ,  pour  leur  faire  donner  le  présent 
/ju  ils  demandaient.  Ilsreçurent  la  caisse  toute 
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pleine,  et  revinrent  à  Mexico  (i).  Certes 
dit  que  c'étatit  peu  de  chose, qu'il  en  fallait 
davantage.  Il  renvoya  donc  Cacamatzin,  et 
Ton  rapporta  une  seconde  caisse  pleine  d'or. 
Certes ,  ayant  ensuite  considéré  ce  trésor 
qui  lui  faisait  connaître  Topulence  et  le 
pouvoir  du  roi  de  Tezcoco,'fit  prendre  eh 
trahison  le  roi  C^camatzin  ,  par  ordre  de  son 
oncle  Mocthecuzoma.  Quand  on  se  fut  em- 
paré de  lui ,  il  le  mit  sous  bonne  garde ,  et  lui 
dit  qu'on  lui  rendrait  la  liberté  s'il  voulait 
donner  en  otage  ses  fi^ères  et  d'autres  person- 
nes de  sa  famille  :  Càcamatzin  y  consentit.  11 
livra  quatre  infantes  ises  sœurs,  quelques-uns 
de  ses  frères,  et  plusieurs  nobles  ,  ses  parents. 
Les  habitants  de  Mexico  et  de  Tlacopan  firent 


(i)  11  n'y  a  pas  en  espagnol  d'expressions  qui  paissent  rendre 
conyenablement  la  bassesse  et  la  lâcheté  de  cette  action.  Pou- 
▼ait-on  rëpondrer  d'une  manière  aussi  vile  à  des  {Procédés  si 
généreux?  Quelle  audace!  quelle  orgueil!  voilà  comme  ils  recon- 
naissaient l'hospitalité  et  les  largesses  de  nos  ancêtres  !  Si  les 
Espagnols  se  conduisaient  ainsi  avant  de  s'être  emparés  de 
Me:f^ico ,  que  ne  devaieat-ils  pas  faire  par  la  suite  !  (  Note  de 
redit,  mes.) 
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de  même ,  espérant  acheter  la  paix  à  ce  prix. 
Après  quelques  mois  de  séjour  à  Mexico, 
Cortès  apprit  que  des  vaisseaux  étaient  arri- 
vés au  port  ;  il  fit  part  de  cette  nouvelle  aux 
rois  Alocthecuzoma  et  Gacamatzin  ,  leur  dit 
qu'il  désirait  aller  les  voir  en  personne.  11 
leur  demanda  les  gens  de  guerre  et  les  objets 
nécessaires  pour  ce  voyage.  Ces  princes  ré- 
pondirent que,  comme  il  s'agissait  de  mar- 
cher contre  des  chrétiens,  ils  ne  pouvaient 
en  aucune  façon  lui  fournir  ce  qu'il  deman- 
dait; que  contre  d'autres  étrangers  ils  lui 
procureraient  tout  ce  dont  il  aurait  besoin; 
qu'ils  craignaient  que  les  nouveaux  arrivés 
ne  tournassent  leurs  armes  contre  eux  ;  que, 
du  reste ,  ils  lui  seraient  utiles  autant  que  pos- 
sible. Ils  promirent  de  donner  avis  à  leurs  gou- 
verneurs de  province  de  fournir  tous  les 
secours  nécessaires;  mais  ils  dirent^ qu'on 
ne  pourrait  lui  procurer  que  des  gens  de  ser- 
vice et  des  porteurs.  Cortès ,  ayant  vu  cette 
détermination ,  accepta  les  porteurs  et  les  do- 
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mestiques  qu'on  lui  donna,  et  il  fit  emporter 
une  partie  des  trésors  qu'il  avait  reçus  (i). 

Cortès  partit ,  et  laissa  à  sa  place  le  capi- 
taine Alvarado.  Avant  son  départ,  Mocthe- 
cuzpma  lui  avait  dit  que  Ton  était  à  Tappro- 
che  de  la  fameuse  fête  de  Toxcatl  (2),  et  il  lui 
avait  demandé  la  permission  de  la  célébrer. 
Çortès  avait  répondu  que ,  puisqu'il  était  chez 

lui,  il  n'avait  qu'à  faire  ce  qu'il  voulait;  que 


(i)vAu  moyen  de  ce  trésor,  Certes  attira  adroitement  à  son 
parti  les  officiers  de  Nanraez.  {Noie  de  Védit»  mex.) 

(s)  Cette  fête  se  célébrait  en  l'honneur  du  dieu  Tezcatlipoca  ; 
l'on  y  sacrifiait  un  jeune  homme  aussi  accompli  que  possible , 
et  que  l'on  avait  fait  vivre  un  an  dans  les  délices.  Aussitôt  aprèa 
sa  mort  on  en  choisissait  un  autre  pour  le  remplacer.  On  lui 
apprenait  à  jouer  de  la  flûte ,  et  pendant  les  vingt  jours  qui 
précédaient  la  fête  ,  on  l'obligeait  à  exécuter  des  airs  sur  cet 
instrument ,  en  le  promenant  par  la  ville ,  couronné  de  fleurs 
et  revêtu  des  plus  riches  vêtements.  Le  dernier  jour  il  était 
conduit  en  procession  à  un  temple  situé  à  une  lieue  environ  de 
Mexico.  Il  brisait  une  de  ses  flûtes  à  chaque  degré  qu  il  montait, 
quand  il  était  arrivé  en  haut,  quatre  sacrificateurs  le  saisissaient 
et  rétendaient  sur  une  large  pierre.  Le  grand -prêtre  lui  ou- 
vrait la  poitrine  avec  un  couteau  de  bazalte ,  et  en  tirait  le 
cœur  qu'il  offrait  tout  sanglant  au  soleil.  Sahagun,lib.  ii , 
cap.  XXIV  parle  aussi  de  cette  fête,  mais  il  la  nomme 
Quinaoain  Vitzilopochtli ,  c'est-à-dire  embrasser  F'iizilopochilif 
parce  que  l'on  dansait  autour  de  la  statue  de  ce  dieu. 

Chimalpain  donne  à  cette  danse  le  nom  de  Mazebalitzli ,  ce 
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les  naturels  pouvaient  se  divertir ,  que  lui- 
même  il  en  serait  charmé.  Mocthecuzoma  avait 
parle  de  cette  fête  à  Cortès,  parce  que  quelques 
jours  avant  ce  chef  avait  fait  renverser  les 
idoles  des  Mexicains ,  et  il  avait  défendu  de 
faire  de  nouveaux  sacrifices.  Cortès  promit  de 
dire  aux  Espagnols  de  ne  pas  se  scandaliser, 
qu'il  permettait  de  célébrer  la  fête  pour  pix>- 
curer  du  plaisir  aux  naturels;  car  tous  étaient 
affligés  de  voir  leurs  rois  retenus  prisonniers 
par  quelques  étrangers. 

La  fête  tomba  le  1 9  mai ,  au  commence- 
ment du  quatrième  mois  indien ,  nommé  pro- 
prement Toxcatl.  La  veille  au  soir,  les  In- 
diens firent  de  grandes  illuminations.  Ils 
jouèrent  de  leurs  instruments  suivant  leur 
usage,  et  le  jour  de  la  fête  ils  se  livrèrent 


qui ,  selon  lui ,  veut  dire  mériter  par  son  travail,  Cest  à  tort 
que  quelques  Espagnols  l'ont  appelée  Âreyto,  ce  mot  appar- 
tient à  la  langue  des  Indiens  de  Cuba  (  Voy.  Sistoria  de  las 
coquislas  de  Hernan  Cortès ,  de  Gomara  traduite  en  mexicain 
parJ.-B.  de  S.  Anton  Munon  Chimalpain,  Quauhtlehuanitzio, 
Mexico,  i8î6,  in-8^  cap.  CXXVII). 
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à  leurs  danses,  nommées  Mazehualiztli.  Plus 
de  mille  nobles  indiens  se  réunirent  dans  la 
cour  du  temple  principal.  Chacun  deux  por- 
tait ses  plus  beaux  ornements  et  ses  plus 
riches  bijoux  ;  ils  étaient  sans  armes  et  sans 
défense.  Les  Tlaxcaltèques  qui  habitaient  dans 
la  ville  y  se  rappelant  que  dans  les  anciennes 
fêtes  on  avait  Fhabitude  de  sacrifier  des  mil- 
liers de  leurs  concitoyens,  se  rendirent  auprès 
du  capitaine  Alvarado,  et  accusèrent  fausse- 
ment les  Mexicains,  en  disant  que  ceux-ci  s'é- 
taient réunis  pour  les  massacrer.  Alvarado  le 
crut,  et  se  rendit  au  temple  pour  s'en  assurer 
et  voir  s'ils  avaient  des  armes;  il  remarqua 
qu'ils  n'en  avaient  pas,  et  qu'ils  étaient  bien 
éloignés  d'avoir  l'intention  qu'on  leur  sup- 
posait. Cependant  le  désir  de  s'emparer  de 
l'or  que  ces  gens  portaient  sur  eux ,  fit  que 
ce  chef  plaça  à  chaque  porte  dix  Espagnols 
armés.  Lui-même  et  plusieurs  autres  péné- 
trèrent dans  la  cour  du  temple.  Il  massacra 
presque  tous  ceux  qui  y  étaient,  et  il  leur 
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enleva  tout  ee  qu'ils  avaient.  Les  habitants 
voyant  tuer  leurs  chefs  sans  qu'ils  fussent 
coupables,  se  réunirent,  se  jetèrent  sur  les 
Espagnols ,  et  les  forcèrent  de  se  retirer  dans 
le  palais,  où  ils  se  fortifièrent.  Il  n'est  pas 
douteux  que  cette  fois  ils  auraient  tous  été  tues 
sans  qu'un  seul  échappât,  si  Mocthecuzoma 
n'eût  apaisé  la  colère  des  siens.  Cortès  re- 
partit pour  Mexico  ;  il  traversa  Tezcoco ,  où 
plusieurs  nobles  vinrent  le  recevoir,  car  les 
fils  légitimes  du  roi  Nezahualpiltzintli  étaient 
cachés  par  leurs  sujets,  et  les  autres  étaiené  eu 
otage  à  Mexico.  Cortès  entra  dans  cette  ville 
avec  toute  l'armée  espagnole,  ses  alliés  de 
Tlaxcala  et  des  autres  pays,  le  jour  de  Saint- 
Jean-  Baptiste,  sans  que  personne  s'y  opposât. 
Les  Mexicains  et  tous  les  naturels  don- 
naient aux  Espagnols  ce  dont  ils  avaient  be- 
soin; mais,  voyant  que  ceux-ci  ne  vou- 
laient ni  quitter  la  ville  ni  rendre  lia  liberté 
à  leurs  rois,  ils  rassemblèrent  leurs  trou- 
pes et  attaquèrent  Cortès ,  le  lendemain  de 
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son  entrée  à  Mexico.  Les  hostilités  durè- 
rent sept  jours;  le  troisième,  Moethecuzoma, 
voyant  quelle  était  la  détermination  de  ses  su- 
jetS)  monta  sur  un  endroit  élevé,  et  leur  fit  des 
reproches.  Ceux-ci  le  maltraitèrent  de  paroles, 
rappelèrent  lâche,  ennemi  de  la  patrie,  et 
même  le  menacèrent  de  leurs  armes.  On  dit 
qu'un  d'eux  lui  lança  une  pierre  qui  le  tua  ; 
mais  ses  sujets  prétendent  que  les  Espagnols 
eux-mêmes  lui  donnèrent  la  mort  en  le  frap- 
pant d'un  coup  d'épée  dans  le  bas- ventre.  Les 
sept  jours  s'étant  écoulés,  et  plusieurs  événe* 
ments  importants  ayant  eu  lieu,les  Espagnols^ 
les  Tlaxcaltèques ,  les  Huexotzincas,  et  plu- 
sieurs autres  nations,  leurs  alliées,  quittèrent 
la  ville ,  et  s'enfuirent  par  la  route  qui  con- 
duit à  Tlacopan.  Avant  d'évacuer  Mexico  ils 
tuèrent  le  roi  Cacamatzin ,  trois  de  ses  sœiirs 
et  deux  de  ses  frères.  Suivant  don  Alonzo 
Axayacatl  (i),  et  plusieurs  relations  des  naju- 

(i)  Ce  noble  indien,  un  des  plus  savants  de  son  siècle,  était 
«rcbiyiste  de  Tezcoco  ;  il  descendait  des  rois  d'Âcolhuacan. 

8.  a 
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rels  qui  se  trouvèrent  présents  à  ces  deux: 
affaires ,  beaucoup  d'Espagnols  périrent  dans 
la  retraite ,  près  d'une  hauteur  qui  est  en  avant 
de  Tlacopan  ;  delà  ils  tournèrent  vers  Tlax- 
cala. 

Les  Espagnols  étant  partis  poiir  Tlaxcala  (i), 
les  Mexicains  élurent  pour  leur  roi  Ciutla- 
huatzin,  frère  de  Mocthecuzoma ,  qui  était 
mort  depuis  vingt  jours.  Ce  prince  ordonna 
aux  grands  du  royaume  de  Tezcoco  de  re- 
connaître comme  souverain  légitime  Théri- 
tier  naturel.  Ceux-ci  répondirent  que  les  cir- 
constances  n'étaient  pas  favorables,  et  que 
Yoyontzin  était  trop  jeune;  c'était  le  moins 
âgé  des  fils  légitimes  de  leur  roi  Nezahualpilt- 
zintli.  Il  chargea  du  gouvernement  Gohua- 
nacochitzin ,  un  des  fils  légitimes,  et  l'on  ras- 
sembla des  troupes  dans  le  cas  où  les  £s- 


(i)  Gortés  rencontra  à  Tlaxcala  un  nommé  Francisco  Her- 
nandez ,  qui  lui  amenait  trois  cents  Espagnols ,  beaucoup  de 
cheraux,  d'armes  et  de  munitions.  11  avait  perdutant  de  monde , 
que  sans  ce  secours  il  n'aurait  jamais  pu  marcher  de  noureau 
contre  Mexico  {Sahagun,  lib.  xii,  cap.  XXVH). 


DI  TULXOCHITL.  I9 

pagnols  voudraient  revenir.  Le  roi  Cuitlahua- 
tzin  ne  régna  que  quarante  jours  ;  il  mourut 
en  peu  de  temps  de  la  petite-vérole ,  qui  avait 
été  apportée  par  un  nègre  (i).  Les  Mexicains 
élurent  aussitôt  Cuauhtemoctzin ,  fils  du  roi 
Ahuitzotzin ,  de  la  branche  de  Tlatelulco. 

Cortès  fit  uii  long  séjour  dans  le  pays  de 
Tlaxcala,  pendant  lequel  il  répara  les  pertes 
qu'il  avait  souffertes  ,  grâce  aux  secours  qu'il 
reçut  des  souverains  de  Tlaxcala ,  de  Huexo- 
tzinco,  de  Cholula.  11  entreprit  quelques  ex- 
péditions contre  les  habitants  de  Tepeaca, 
dltzotcan ,  de  Quauhquecholan  ,  et  contre 
d'autre*»  nations  soumises  aux  villes  de  Tez- 
coco  et  de  Mexico;  il  leà  vainquit  facilement 
et  les  attira  à  son  parti. 

Voyant  qu'il  avait  rassemblé  un  nombre 
considérable  d'alliés ,  et  que  presque  tout  le 


(i)  La  petite-yërole  ravagea  Mexico  pendant  soixante  jours  , 
et  fit  périr  une  quantité  innombrable  dlndiens.  La  désolation 
fut  telle,  qu'un  grand  nombre  de  malades  moururent  de  faim, 
parce  qu'il  n'y  avait  personne  pour  leur  apporter  à  manger 
Sahagun  ,  lib.  xii ,  cap.  XXIX). 
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pays  était  pour  lui ,  il  résolut  4(^  marcher  sur 
Mexico.  Il  partit  de  Tlaxcala  le  jour  (tes 
Innocents;  il  emmenait  avec  lui  quarante  ca*- 
valiers,  cinq  cent  quarante  fantassins  t  vingt- 
cinq  mille  Tlaxcaltéques  ^  H  uexQtzincas ,  Gha^ 
loltéques,  Tepeacanenses ,  Quauthquecholot 
tèqueSyÇhalcas,  et  autres  naturels;  il  n'avait 
pas  voulu  en  rassembler  davantage.  Teeo- 
coltzin,  fils  du  roi  NezahqalpiltzintH  »  et  un 
des  otages  qu'il  avait  reçus  du  roi  Cacama,  lui 
avait  dit  qu'à  Tezcoco  on  lui  fournir^iittoiit  ce 
dont  il  aurait  besoin.  Outre  cela»  plusieurs  per- 
sonnes, spécialement  Quiquitzcatzin ,  envoyé 
de  Tezcoco  ,  de  la  part  des  infantes  Ixtlilxô- 
chitzin ,  Tetlahuehuezquitzin,  Yoyotzin ,  et  de 
leurs  autres  frères,  lui  avaient  offert  les  se- 
cours de  ces  princes,  bien  queCohuanacoxtzin, 
l'un  d'eux  ,  fût  souverain  de  Tezcoco  ,  et  ajni 
des  Mexicains.  Quîquizca  étant  de  retour  de 
son  ambassade ,  Cohuanacoxtzin  le  fit  mettre 
à  mort. 

Quand  Gortès  fut  arrivé  à  Cohuatepec,  à 
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trois  lieiaes  de  Tetcùto,  quatre  dés  ipHncipdii]^ 
personnages  du  parti  de  Côhùànaèoxtzin  yiii- 
rent  le  recevoir,  et  liii  doiinèrent  en  gage  d'à- 
lîritié  uiî  petit  étendard  en  ôr ,  et  beaucoup 
d'antres  objets  précieux.  Ils  lui  dirent  que  leur 
maître  les  en  voirait  pour  le  complimenter  sûr 
àa  bienvenue ,  et  pour  le  prier  de  veftir  lui  et 
toute  son  armée  prendre  ses  quartiers  dans  la 
ville,  qtf  il  y  serait  bien  reçu  et  bien  servi. 
Suivant  don  Alonzo  Axàyacatzih  et  Ghîchi- 
cuâtsin,  guerrier  célèbre,  Tun  des  ambassa- 
deur qui  se  trouvaient  présents,  eC  à  (|m 
Certes  témoignait  de  la  déférence,  ce  éhef 
espaignol  répondit  avec  beaucoup  de  mau- 
vaise humeur  qu'il  ne  voulait  pas  de  leur  al- 
liance, s'ils  necoQimencaientpar  lui  rendre  ce 

qu'ils  avaient  pris  à  quaMnte-cinq  Espagtiôls, 
et  à  trois  cents  Tlaxcaltéques  quMls  avaienrt 
fttési  Les  en voyés  répondii^ent  que  leur  maî- 
tre Gohuanacoxtzin ,  leur  ville  et  leur  royaume 
étaient  innocents ,  que  les  meurtriers  étaient 
des  gens  au  service  du  roi  Càcama;  qu'ils 
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avaient  agi  ainsi  pour  venger  leur  maître  qui 
était  dans  les  fers  ;  et  ils  offrirent  à  Cortès  de 
les  lui  amener  prisonniers.  Celui-ci  répliqua 
qu'il  savait  très-bien  que  Cohuanacoxtzin  était 
du  parti  du  roi  Quauhtemoc,  et  qu'il  avait 
fait  mettre  à  mort  son  frère  Quiquizca,  parce 
qu'il  s'était  rendu  à  Tlaxcalan  de  la.  part 
de  ses  frères  pour  lui  offrir  son  amitié.  Les 
ambassadeurs  ayant  entendu  ces  raisons ,  et 
d'autres  encore ,  retournèrent  à  Tezcoco ,  et 
rendirent  compte  de  tout  à  leur  maître. 
Ce  dernier,  voyant  l'intention  de  Cortès, 
s'embarqua  avec  le  plus  de  monde  qu'il  put 
rassembler,  et  se  rendit  à  Mexico  pour  soutenir 
Quauhtemoç. 

Dès  que]  Cortès  fut  arrivé  aux  environs  de 
Tezcoco ,  plusieurs  nobles  vinrent  le  recevoir, 
entre  autres  l'infant  Ixtlilxôchitl  et  ses  frères , 
qui  se  trouvaient  dans  cette  ville.  Le  chef  es- 
pagnol leur  témoigna  la  joie  qu'il  avait  de  les 
voir.  Ceux-ci  lui  donnèrent  avis  de  tout  ce 
qui  s'était  passé,  et  lui  dirent  que  leur  frère 
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Cohuanacoxtzin  était  à  Mexico.  Quand  on 
fut  entré  dans  la  ville,  ils  firent  loger  les 
troupes  dans  les  palais  du  roi  Nezahualcoyo- 
tzin,  ou  toutes  prirent  leur  quartier  fort  à 
Taise,  Ce  jour-là,  et  pendant  tout  le  temps 
qu'elles  occupèrent  la  place,  elles  reçurent 
tout  ce  dont  elles  eurent  besoin. 

Cependant,  le  jour  métne  de  son  arrivée  à 
Tezcoco ,  Cor  tés  apprit  que  tous  les  habitants 
abandonnaient  la  ville,  et  qu'ils  gagnaient 
Mexico  sur  un  grand  nombre  d'embarcations. 
II  donna  Tordre  à  des  nobles  indiens  de  les 
faire  retourner,  et  d'abandonner  le  parti  de  Co- 
huanacoxtzin ,  puisque  les  autres  infants  s'é- 
taient joints  à  lui.  11  promit  de  faire  recon- 
naître pour  roi  et  maître  légitime  celui  qui 
aurait  le  plus  de  droits  ou  qui  serait  générale- 
ment préféré.  Cette  proposition  fut  bien  reçue 
de  tous,  et  presque  aussitôt  ils  retournèrent 
chez  eux.  Tecocoltzin  fut  élu  souverain  d'un 
commun  accord,  quoiqu'il  ne  fût  que  fils  na- 
turel du  roi  Nezahualpiltzintli;  car  l'on  n'o- 
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sait  &ire  connaître  les  enfantd  légitimes  jus- 
qu'à ce  que  Ton  eût  vu  la  tournure  que  pfeu- 
draient  les  affaires.  Tecôcolfzin  commença  à 
gouverner  avec  beaucoup  de  prudence;  il 
expédia  des  envoyés  dans  tous  les  royaumes 
et  les  provinces  soumises  k'  la  couronne  de 
Tezcoco  y  et  surtout  dans  celles  qu'il  savait 
être  du  parti  mejsicain.  Huit  jours  après  les 
événements  qui  venaient  de  se  passer ,  il  for- 
tifia la  ville  pour  la  mettre  à  l'abri  des  at- 
taques de  l'ennemi.  Cortès  essaya  ensuite  de 
s'emparer  de  Ixtapalapan ,  ville  très^forte,  et 
d'une  grande  importance  pour  l'exécutioti  die 
ses  projets.  Il  partit  à  la  tête  de  quinze  cava- 
liers, de  deux  cents  Espagnols,  de  six  milie 
Aculhiias,  Tlaxcaltèques ,  et  autres  notions 
alliées.  ' 

A  peine  €ortés  était-il  devant  Ixtapalapan , 
que  les  Mexicains,^  qui  avaient  été  avertis, 
marchèrent  contre  lui ,  et  l'action  fut  des  pliis 
vives.  Cependant,  comme  les  habitations  de 
Ixtapalapan  étaient  isolées  au  milieu  de  l'eau , 
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on  ne  put  ni  â'ésnparer  de  k  ville  hi  faire 
beaucoup  de  tnftL  Les  Espagnols  voulurent 
garder  leur  portion  pendant  la  nuit,  mais  les 
Mexicains  les  en  limpêchèrent  :  ils  rompirent 
fat  chaussée  qui  servait  de  digue  à  une  masse 
d'eaù^  et  si  les  nôtres  n'avaient  pas  pris  la 
ftiite  à  la  bâte  ^  tous  auraient  été  noyés.  Oti 
lés  poursuivit  pendant  leur  retraite,  et  tin 
grand  ftombre  d'alliés  qui  couvraient  .leurs 
&incs  furent  tués.  Un  seul  Espagnol  qui  s'était 
pi  us  avancé  que  les  autres  perdit  la  vie. 

ixtlilxôchitl  ^  qui  était  général  dès  Acuihuas, 
se  dirtingua  dans  cette  affaire,  il  tua  plusieurs 
chefs  de  sa  propre  main.  Le  roi  Quauhtemoc, 
qm  rapprit^  fut  très-peiné  de  savoir  qu'un 
des  mftints  légitimes  du  royaume  de  Tezcoco 
se  signalât  de  cette  manière.  Il  prévit  qu'il 
serait  d'un  puissant  secours  pour  les  Elspa- 
gnols,  et  qu'il  causerait  beaucoup'  de  mal 
aux  Mexicains.  Ceux-ci  avaient  essayé  de  se 
rendre  maîtres  des  villes  d'Otumba ,  Atencb , 
Gohuatlychan ,  et  de  les  détruire ,  ainsi  que 
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plusieurs  autres  places,  pour  les  punir  d'a- 
voir favorisé  les  chrétiens  ;  mais  Jxtlilxôchitl 
les  avait  vigoureusement  défendues. 

Quauhtemoc  et  Cohuanacoxtzin  ordonnè- 
rent donc  à  leurs  chefs  les  plus  courageux 
de  s'emparer  de  sa  personne  ou  de  le  tuer, 
et  ils  promirent  de  riches  récompenses.  Un 
noble  très-brave ,  de  la  maison  de  Ixtapala- 
pan,  se  détermina  à  exécuter  cette  entre- 
prise ,  et  il  donna  sa  parole  aux  rois  de  leur 
amener    Ixtlilxôchitl    prisonnier  à    Mexico. 

Tecocoltzin  fit  faire  un  grand  nombre  de 
plastrons  (i)^  de  boucliers,  de  flèches,  de 
macafias  (casse-té te  ),  de  javelots  ,  et  autres 
armes ,  aussi  bien  pour  les  siens  que  pour 
les  Espagnols.  Il  réunit  une  grande  quantité 
de  provisions ,  du  mais ,  des  poules  ,  et  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  la  nourriture  des 


(i)  Ces  plastrons  étaient  faits  en  étoffe,  et  rembourrés  de 
coton.  Les  Espagnols,  s*étant  aperçus  que  les  flèches  des  Indiens 
lancées  sur  les  cuirasses  de  métal  rejaillissaient  souvent  sur  des 
parties  découTertes  et  faisaient  de  fréquentes  blessures ,  avaient 
adopté  les  plastrons  des  indigènes. 
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troupes.  Il  fit  prévenir  en  même  temps  tous 
ses .  sujets  de  se  tenir  prêts  à  marcher  le 
jour  même  où  ils  en  recevraient  l'ordre. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  prépa- 
paraient,  Ixtlilxôchitl  apprit  que  le  brave 
chef  d'Ixtapalapan .  avait  donné  sa  parole  à 
ses  maîtres  de  le  mener  prisonnier  à  Mexico. 
Il  en  fut  très-irrité ,  et  lui  envova  un  défi. 
Tous  deux  se  trouvèrent  dans  les  plaines  de 
Ixtapalapan.  Ils  étaient  seuls,  et  aucun  des 
soldats  des  deux  armées  ne  prit  part  au 
combat  Ixtlilxôchitl  fut  assez  adroit  pour 
vaincre  son  adversaire.  Il  lui  attacha  les  pieds 
et  les  mains,  et  ayant  fait  apporter  une 
grande  quantité  de  glayeuls  {carrizo)  secs, 
il  les  fit  mettre  sur  lui  et  le  brûla  vif;  puis 
il  dit  aux  Mexicains  de  faire  savoir  à  leur 
maître  Quauthemoc ,  et  à  son  frère  Cohuana- 
coxtzin  ,  qu'avant  d'être  prisonnier  il  ferait 
de  leur  personne  ce  qu'il  avait  fait  de  ce 
chef. 

Sur   ces  entrefaites  Tetocoltzin    mourut , 
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il  avait  été  baptisé  sous  lé  nom  de  Fernëhdo. 
Cest  le  premier  qui  reçut  Je  sacrement  à 
Tozcoco  ;  éa  mort  fit  beaucoup  de  peine  aux 
Espagnols ,  car  il  était  très-riôble ,  d:  Iti  ai- 
mait beaucoup.  Don  Fernando  Tecocôlfzîn 
était  un  homme  de  manières  très-agréables, 
grand ,  très-blanc ,  sa  carnation  était  aus^i 
belle  que  celle  d'un  Espagnol ,  quelque  blanè 
qu'il  fïit.  On  voyait  à  sa  personne  et  à  éon 
langage  qu'il  descendait  d'une  noble  racé;  H 
parlait  Fespagnol ,  et  y  presque  tous  lés  soif^ 
après  souper ,  il  traitait  avec  Cortès  des  af- 
faires qui  avaient  rapport  à  là  guerre.  La 
plupart  des  projets  arrêtés  entre  eux  l'é- 
taient par  son  avis  et  son  habileté*  Aussitôt 
après  sa  mort ,  les  Aculhuas  élurent  peut 
roi  Ahuaxpitzactzin ,  qui  prit  plus  tard  le 
nom  de  don  Carlos  ;  il  était  infant  et  fils  Na- 
turel du  roi  Nezahiialpilzintli  :  il  ne  régûâ 
que  quelques  jours ,  car  bientôt  Cortès  et 
plusieurs  autres  personnages  demandèrent 
que  la  eouronne  fàt  donnée  à  Ixtltlxôchitl , 
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à  cau99  4^  $A  valeur ,  et  parce  que  c'était  un 
fils  légitime.  Il  fstait  trés-respecté  des  naturels 
ppur  ses  qualités  personnelles  ;  j'ai  déjà  dit 
que  rpn  n'avait  pas  encore  osé  Félire  parce 
qu'il  était  légitime, 

IxtlilxQchitl  acheva  de  faire  ce  que  son  frérè 
Tecpcoltzin  avait  entrepris;  il  creusa  avec 
ses  sujets  le  canal  pour  les  brigantins ,  et  il 
termina  ceux  qu'on  avait  amenés  de  Tlaxcalaq 
avec  vingt  mille  hommes  de  guerre.  Quatre 
jours  après  l'arrivée  de  l'armée  des  vingt 
mille  TIaxcaltèques ,  Huecotzincas  et  Cholol- 
tèques,  et  du  bois  de  construction  trans* 
porté  à  Tezcoco  pour  faire  les  brigantins, 
Cortés ,  Ixtlilxôchitl  et  les  principaux  sei-* 
gneurs indiens,  résolurent, pendant  qu'on  se- 
rait occupé  à  creuser  le  canal ,  de  faire  une  re- 
connaissance autour  de  Mexico,  et  de  voir  si 
Quauhtemoç,  Cohuanacoxtzin  et  les  autres 
chefs  consentiraient  à  faire  la  paix. 

Ixtlilxôchitl  partit  à  la  tête  de  soixante 
mille  hommes    de  ses  sujets^  Cortés  avait 
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était  d'une  grande  importance  pour  Tapprovi- 
sionnement  et  pour  d'autres  objets  nécessaires 
à  Tezcoco  et  aux  Elspagnols.  Ils  priaient  ce 
prince  de  leur  envoyer  plusieurs  chefs  in- 
diens et  des  troupes  pour  les  secourir,  puis- 
que leur  ville  faisait  partie  de  ses  états  ;  ils 
demandèrent  aussi  k  Gortès  quelques  Espa- 
gnols. Celui-ci,  en  ayant  été  instruit  par 
Ixtlilxôchitl ,  expédia  sans  retard  Gonzalo  de 
Sandoval  à  la  tête  de  trois  cents  fantassins  e^ 
pagnols,  et  de  quinze  cavaliers  accompagnés 
de  huit  mille  Aculhuas,  sujets  d'Ixtlilxôchitl , 
sous  les  ordres  de  Chichinquatzin.  Quand  cette 
armée  fut  arrivée  à  Ghalco ,  la  province  était 
déjà  sous  les  armes;  les  habitants  de  Huezo- 
tzinco  et  de  Quauhquecholan ,  qui  avaient 
marché  à  son  secours ,  se  joignirent  aux  Es- 
pagnols et  aux  Aculhuas,  et  s'avancèrent  sur 
Huaxtepec ,  où  était  les  Mexicains.  Cependant, 
avant  d'être  arrivés  à  cette  ville,  ceux-ci  fon- 
dirent  sur  les  alliés,  les  attaquèrent  brave- 
ment ;  mais  les  nôtres  les  vainquirent  près- 
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que  aussitôt,  pénétrèrent  dans  la  place,  fi- 
rent un  grand  carnage,  et  s'en  rendirent 
maîtres.  Pendant  qu'ils  étaient  sans  méfiance, 
les  Mexicains  revinrent  sur  leurs,  pas  pour 
la  reprendre  ;  les  habitants  de  Huaxtepec  sur- 
tout pénétrèrent  jusqu^à  la  grande  place  pour 
chasser  les  Espagnols  et  les  Aculhuas.  Ceux- 

■ 

ci  marchèrent  à  leur  rencontre  et  finirent 
par  les  vaincre  ;  il»  les  poursuivirent  pen- 
dant plus  d'une  lieue  et  en  tuèrent  un  grand 
nombre.  Les  alliés  restèrent  deux  jours 
à  Huaxtepec ,  ils  se  rendirent  ensuite  à  Aca- 
pachitlan ,  ville  très-forte ,  où  était  une  armée 
nombreuse ,  ils  sommèrent  l'ennemi  de  se 
rendre,  après  quoi  on  commença  une  bataille 
trè^meurtrière  pour  les  Espagnols  et  pour  les 
alliés  ;  cependant  ces  derniers  s'emparèrent  de 
la  ville  et  firent  un  grand  carnage^  Un  nombre 
considérable  d'ennemis  se  précipitèrent  dans 
la  rivière  qui  traverse  Acapachitlan(i).  Après 

(i)  Aujourd'hui  Ayacapixtla  (Note  de  ledit,  Mcx.), 

*  8.  3 
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la  prise  de  cette  ville ,  tous  retournèrent  chez 
eux.   Sandoval ,  les   Espagnols  et   quelques 

Aculhuas  revinrent  à.Tezcoco,  d'autres  restè- 
rent à  Chalco. 

Quauhtemoc ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  sou- 
mettre les  habitants  de  Chalco,  résolut  de 
rassembler  une  forte  armée,  d'attaquer  et  de 
détruire  les  Chalcas  avant  qu'ils  eussent  été 
secourus.  Ceux-ci ,  comme  les  Aculhuas  et 
leurs  voisins,  ne  furent  avertis  que  fort  tard 
de  l'arrivée  des  Mexicains;  cependant  ils  se 
réunirent ,  allèrent  à  leur  rencontre  et  com- 
battirent jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  taillés 
en  pièces.  Ils  firent  prisonniers  quarante 
chefs  :  les  Chalcas  prirent  un  général. 

Toutes  les  villes,  les  bourgs  et  les  villages 
de  Xochimilco,  Cuitlahuac,  Mizquie,  Coyohua- 
can,  Culhuacan ,  Ixtapalapan ,  Mexicatzinco  et 
les  autres  du  parti  de  Mexico ,  rassemblèrent 
plus  de  soixante  mille  hommes  de  guerre,  et 
se  portèrent  de  nouveau  sur  Chulco  pour 
essayer  de  la  détruire.  Dès  que  les  habitants 
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en  eurent  avis ,  ils  se  pourvurent  de  tous  les 
objets  nécessaires,  et  prévinrent  Ixtlilxôchitl 
et  les  Espagnols  afin  d'en  recevoir  des  se- 
cours. Cortès  fut  donc  obligé  de  s'y  rendre  en 
personne ,  avec  trois  cents  fantassins  et  trente 
chevaux  ;  Ixtlilxôchitl  partit  à  la  tête  de  vingt 
millede  ses  sujets,  etdequelquesTlaxcaltéques. 
Ils  allèrent  ensemble  passer  la  nuit  à  Tlalma- 
nalco,  sur  la  frontière,  où  était  l'armée  des 
Chalcas.  Le  lendemain  il  arriva  environ 
cinquante  miîle  hommes  que  Ixtlilxôchitl 
avait  fait  rassembler  dans  les  provinces  les 
plus  rapprochées,  et  soumises  au  royaume 
de  Tezcoco.  Le  jour  suivant  on  partit  après 
avoir  entendu  la  messe,  et  l'on  marcha  contre 
Tennemï,  qui  occupait  une  hauteur  très-élevée 
et  très-âpre  :  les  femmes  et  les  enfants  étaient 
au  sommet ,  les  soldats  et  les  gens  de  guerre 
sur  les  flancs.  L'attaque  fut  donnée  sur  trois 
poi-nts  différents  ;  l'avant-garde  était  extrême- 
ment exposée  à  cause  de  grosses  roches  que 
l'ennemi    qui  occupait   les    hauteurs    faisait 
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rouler  sur  ceux  qui  voulaient  monter.  Ce  fut 
cause  que  nous  perdîmes  beaucoup  des  nôtres; 
deux  Espagnols  moururent;  il  y  en  eut  plus 
de  vingt  de  blessés.  En  voulant  s'avancer  da- 
vantage ,  ils  se  virent  cernés  par  une  grande 
multitude  de  gens  de  guerre  qui  couvraient 
la  campagne  pour  prêter  secours  à  ceux 
qu'on  avait  entourés.  Nos  troupes  furent  donc 
forcées  de  tourner  leurs  armes  contre  ceux 
qui  étaient  dans  la  plaine;  on  commença 
avec  eux  une  cruelle  bataille,  et  les  alliés 
furent  bientôt  vainqueurs.  Ils  allèrent  pren- 
dre position  sur  une  autre  hauteur  voisine , 
où  étaient  quelques  villages;  ils  y  trouvè- 
rent de  la  résistance,  mais  ils  ne  tardèrent 
pas  à  mettre  en  fuite  ceux  qui  loccupaient. 
L'armée  de  Cor  tes  y  passa  la  nuit  et  le  jour 
suivant  ;  elle  se  porta  de  nouveau  à  la  pre- 
mière montagne  où  était  la  force  principale 
de  l'ennemi.  On  reconnut  en  peu  d'heures 
par  où  on  pouvait  l'emporter.  Les  nôtres  gra- 
virent jusqu'au  sommet,  alors  les  ennemis 
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se  rendirent  et  demandèrent  quartier.  On  re- 
çut leur  soumission  sans  leur  faire  ancuq 
mal.  Ils  envoyèrent  dire  à  leurs  amis  de  se 
rendre  aux  chrétiens  et  aux  Aculhuas;  ce 
qu'ils  firent.  Cortès  et  les  alliés  restèrent 
deux  jours  dans  cet  endroit  ;  ils  dirigèrent 
les  blessés  sur  Tezcoco ,  et  ils  partirent  pour 
Huastepec»  où  était  une  armée  nombreuse. 

Le  soir  ils  arrivèrent  à  une  grande  maison 
de  campagne ,  près  de  laquelle  était  un  jardin, 
et  ils  y  passèrent  la  nuit.  Les  habitants  étaient 
sans  défiance^  ils  prirent  la  fuite  le  lende- 
main matin;  les  nôtres  les  poursuivirent  ju$- 
qu'à  Xilotepec,  et  ils  tuèrent  un  grand  nom- 
bre d'ennemis  qui  ne  se  tenaient  pas  sur 
leurs  gardes.  Les  habitants  de  Yautepec  se 
rendirent  sans  coup  férir.  De  Xilotepec ,  les 
alliés  allèrent  à  Quauhnahuac ,  place  très- 
forte  et  très-importante.  Comme  les  naturels 
étaient  soumis  à  leur  souverain,  ils  étaient 
en  guerre  contre  Ixtlilxôchitl ,  et  soutenaient 
le  parti  'de  son  frère  Cohuanacoxtzin  et  des 
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Mexicains.  IxtIilxôchitI  les  fit  sommer  de  dé- 
poser  les  armes,  mais  ils  s'y  refusèrent  :  on 
fut  donc  forcé  de  les  combattre.  On  les  atta- 
qua  dans  une  position  montueuse  et  difficile  , 
n'ayant  pas  pu  le  faire  dans  un  endroit 
plus  favorable.  En  peu  de  temps  ils  furent 
taillés  en  pièces  ;  ceux  qui  purent  prendre  la 
fuite  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  voi- 
sines. On  brûla  leurs  meilleurs  villages.  Le 
gouverneur  de  cette  province  et  la  plupart 
des  habitants,  voyant  qu'ils  étaient  vaincus, 
vinrent  demander  grâce  à  IxtIilxôchitI ,  et  le 
prier  d'intercéder  pour  eux  auprès  des  chré- 
tiens, promettant,  pour  témoigner  leur  re- 
connaissance, de  s'unir  à  eux  contre  les  Mexi- 
cains. IxtIilxôchitI  fut  très-satisfait  de  recevoir 
ce  message  ;  il  leur  pardonna ,  et  les  conduisit 
devant  Cor  tes  pour  les  faire  recevoir  en 
amis;  car  ils  se  repentaient  déjà  de  ce  qu'ils 
avaient  fait. 

L'on  partit  ensuite  pour  Xôchimilco,  etdeux 
jours  après  l'on  arriva  prés  de  cette  ville ,  qui 
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était  très-grande,  bien  fortifiée  et  entourée 
d'eau.  Les  habitants  et  les  Mexicains  qui  la 
défendaient  levèrent  les  ponts ,  ouvrirent  les 
digues  y  et  se  préparèrent  à  recevoir  Ten- 
nemi,  comptant  sur  leur  grand  nombre  et 
sur^  l'avantage  de  leur  position  pour  repous- 
ser les  agresseurs.  Les  nôtres  commencèrent 
Vattaque  :  ils  se  battirent  si  bien  qu'ils  se 
rendirent  maîtres  de  la  première  muraille^ 
jusqu'au  pont  principal  qui  était  le  plus  fort 
de  la  ville.  Les  Xôchimilcas  montèrent  dans 
les  canots  et  combattirent  toute  la  journée. 
La  nuit  étant  venue ,  ils  mirent  en  sûreté  les 
femmes,  les  vieillards  et  ce  qu'ils  possédaient, 
et  le  lendemain  ils  rompirent  le  pont  :  mais 
bientôt  on  se  mit  à  leur  poursuite  et  on  les 
chassa  de  la  ville.  Ils  se  rallièrent  dans  une 
plaine ,  se  battirent  avec  valeur  comme  de 
braves  gens,  et  firent  courir  de  grands  dan- 
gers à  nos  troupes.  Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne 
s'emparassent  de  Cortès  qui  était  tombé  de 
son  cheval  qui  était  harassé  de  fatigue.  Les 
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Espagnols,  les  Aculhuas  et  les  autres  alliés 
arrivèrent  à  Tinstant,  et  firent  prendre  la 
fuite  aux  ennemis.  Cependant  on  ne  les  pour- 
suivit pas;  on  revint  à  la  ville  pour  rétablir 
les  ponts,  que  Ton  barricada  avec  des  démo- 
litions et  des  pierres.  Quand  on  y  fut  arrivé 
on  trouva  les  cadavres  de  deux  Espagnols 
qui  avaient  quitté  le  corps  de  l'armée  pour 
piller. 

Quauhtemoc,  ayant  appris  ce  qui  se  passait^ 
envoya  aussitôt  par  terre  et  par  eau  plus  de 
quinze  mille  hommes.  Les  nôtres  les  reçurent 
vigoureusement,  les  vainquirent,  brûlèrent 
les  maisons  et  les  temples  de  la  ville.  Ces 
faits  et  plusieurs  autres,  que  Ton  passe  sous 
silence ,  eurent  lieu  quatre  jours  après  que 
l'on  y  était  entré.  Cortès  et  les  alliés  quittè- 
rent cette  place  pour  se  rendre  à  Culhuacan, 
à  deux  lieues  en  deçà  de  Mexico.  Les  Xochi- 
milcas  les  attaquèrent  pendant  la  route,  mais 
ils  furent  battus  en  peu  de  temps. 

Quand  on  arriva  à  Culhuacan ,  on  trouva 
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cette  ville  alimndonnée  ;  on  s'y^  reposa  deux 
jours.  Après  avoir  bien  exploré  la  place  pour 
pouvoir  faire  le  siège  de  Mexico^  on  brûla  les 
temples ,  les  principaux  édifices  »  et  Ton  partit 
pour  la  capitale. 

Les  alliés  attaquèrent  la  première  enceinte, 
et  s*en  rendirent  maîtres  avec  beaucoup  de 
peine  :  un  grand  nombre  d'Indiens  y  péri- 
rent ,  et  beaucoup  d'Espagnols  furent  blessés. 
On  revint  à  Tezcoco,  après  avoir  bien  re- 
connu rendroit  par  où  l'on  pourrait  prendre 
la  ville  9  et  les  parties  du  lac  où  les  brigantins 
pourraient  naviguer.  Beaucoup  d'autres  évé- 
nements se  passèrent  dan^ cette  journée;  l'on 
perdit  encore  des  Aculhuaset  nombre  d^alliés 
qui  étaient  à  l'avant^arde. 

Lorsqu'on  arriva  à  Tezcoco ,  le  canal  était 
presque  achevé,  il  avait  plus  d'une  demi- 
lieue  de  long ,  douze  ou  treize  pieds  de  large 
sur  deux,  toises  et  plus  de  profondeur.  Les 
bords  étaient  palissades,  et  garnis  de  fortes 
murailles.  On  mit  cinquante  jours  à  faire 
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ce  travail,  et  quarante  mille  hommes  y  fu- 
rent employés  (i).  C'étaient  des  habitants  du 
royaume  de  Tezcoco  qulxtlilxôchitl  avait 
lait  venir  exprès  :  huit  à  dix  mille  travail- 
laient chaque  jours.  On  trouva  dans  cette 
ville  plusieurs  seigneurs  de  différentes  pro- 
vinces soumises  à  ce  souverain,  et  qui  étaient 
venus  pour  le  reconnaître ,  pour  s'allier  aux 
chrétiens  et  leur  prêter  secours  dans  leurs 
guerres  contre  les  Mexicains.  Ils  avaient  d'a- 
bord été  du  parti  d'Ixtlilxôchitl ,  mais  plus 
tard  ils  s'étaient  insurgés  contre  lui.  Ce  prince 
fut  très-satisfait  de  les  voir,  il  leur  ordonna  de 
se  pourvoir  de  tous  les  objets  nécessaires, 
de  rassembler  des  troupes ,  de  faire  des  pro- 
visions ,  et  lui  -  même  s'occupa  de  sembla- 
bles préparatifs  dans  les  royaumes  des  Acul- 
huas,  ses  sujets,  et  dans  les  autres  provinces 
qui  étaient  sous  sa  dépendance.  Il  fallait 
que  dans  dix  jours  tous  fussent  à  Tezcoco. 

(i)  11  y  a  quatre  cent  mille  hommes  dans  le  texte ,  mais  c'est 
sans  doute  une  inadvertance  du  copiste  (  Noie  de  Védit,  3fex.  \ 
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Cortès  envolya  des  ordres  semblables  aux 
souverains  deTlaxcalan ,  de  Huexotzinco  et  de 
Cholula. 

Le  lendemain  de  la  Pentecôte,  toute  l'ar- 
mée étant  réunie  à  Tezcoco ,  Cortès  passa  en 
revue  les  Espcignols  et  Ixtlilxôchitl  inspecta 
ses  troupes.  Il  y  avait  en  tout  deux  cent  mille 
hommes  de  guerre,  et  cinquante  mille  ou- 
vriers pour  construire  les  ponts  et  pour  les 
autres  travaux.  On  comptait  cinquante  mille 
hommes  de  Ghalco ,  d'Itzocan ,  de  Guauhna- 
huac,  de  Tepeyac  et  d'autres  provinces  dé- 
pendantes de  Tezcoco ,  et  situées  vers  le  midi. 
Cette  ville  et  son  territoire  avaient  fourni  cin- 
quaiitemille  hommes,  sans  compter  huit  mille 
chefs ,  bourgeois  ou  habitants  de  Tezcoco.  Les 
provinces  de  Otumba ,  Tolantzînco ,  Xilote- 
pec,  et  quelques  autres  qui  sont  Aculhuas, 
et  qui  dépepdent  de  Tezcoco,  en  avaient 
fourni  cinquante  mille;  il  y  en  avait  autant 
qui  était  le  contingent  des  Tziuhcobuacas, 
des  Tlalahuhquitepèques,  et  d'autres  naturels 
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qui  habitent  le  nord  »  et  qui  sont  sous  la  do- 
mination de  Tezcoco  ;  enfin ,  ainsi  que  je  Tai 
dit,  ils  étaient  en  tout  deux  cent  mille  hom- 
mes. Ixtlilxôchitl  fit  rassembler  tous  les  ca- 
nots ;  une  partie  marcha  avec  lés  brigantins , 
le  reste  porta  les  vivres  et  toms  les  objets  né* 
cessaires  à  Farmée.  Le  ifième  jour  chaque 
chef  des  Tlaxcaltèques,  des  Huexotzincaset  des 
Chololtèques  passa  ses  sujets  en  revue  ;  on 
trouva  qu  il  n'y  avait  pas  moins  de  trois 
cent  mille  hommes  de  guerre. 

Cortés ,  voyant  la  multitude  de  partisans 
qu'il  avait,  les  divisa  de  cette  manière  :  d'un 
commun  accord  avec  Ixtlilxôchitl  et  la  plu-* 
part  des  auti^es  chefs ,  il  commanda  à  Pedro 
Alvazado  de  se  rendre  à  Tlacopan  avec 
trente  cavaliers,  cent  soixante  fantassins  et 
cinquante  mille  naturels  de  Qtumba  ,  de 
Tolantzinco  et  d'autres  nations ;^  Ixtlilxôchitl 
donna ,  à  son  frère  Quauhtliztactzin ,  l'ordre 
de  les  accompagner.  Les  chefs  Ghiautla 
et  Chichinquatzin  marchèrent  en  qualité  de 
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généraux,  et  lui-même  partit  avec  eux  à  la 
tête  de  toute  Tarmée^des  TIaxcaltèques. 

Christophe  de  Olid,  qui  était  aussi  Capi- 
taine, reçut  le  commandemept  de  trente-trois 
cavaliers  y  de  cent  quatre-vingts  fantassins  es- 
pagnols, et  de  deux  pièces  d'artillerie,  comme 
les  autres,  dont  on  a  parlé  (i);  il  avait  aussi 
cinquante  mille  hommes  de  Tziuhcohuac  et 
des  provinces  septentrionales  sous  les  ordres 
de  Tetlahuezhuezquititzin,  frère  d'Ixtlilxôchitl, 
et  d'autres  chefs  ses  amis  :  il  devait  se  rendre 
à  Coyoacan.  Le  capitaine  Gonzalo  de  Sando- 
val  partit  avec  vingt-trois  cavaliers,  cent 
sortante  fantassins,  et  deux  pièces  d  artillerie  : 
il  était  soutenu  par  les  habitants  de  Chalco , 
de  Quauhdahuac ,  et  de  la  plupart  des  pro- 
vinces du  midi^  qui  étaient  aussi  nombreuses 
que  les  premières.  Ces  naturels  avaient  pour 
généraux    leurs  propres  chefs  et  quelques 
frères   d'Ixtlilxôchitl.    Les  Toltèques  et  les 
Huexotzincas  faisaient  partie  du  même  corps 

(i)  L*antenr  n'en  a  rien  dit. 
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d'armée ,  ils  avaient  ordre  de  se  rendre  à  Ixta- 
palapan,  de  détruire  cette  ville,  et  de  prendre 
position  où  ils  croiraient  convenable.  Les 
cinquante  mille  travailleurs  furent  répartis 
entre  tous  ces  corps,  afin  de  construire  les 
ponts  et  de  faire  les  autres  ouvrages  utiles 
pour  faciliter  les  opérations.'  Certes  prit  le 
commandement  de  la  flotte  et  des  biMgantins. 
Ixtlilxôchitl .  raccompagna  avec  seize  mille 
embarcations  qui  portaient  cinquante  Dbille 
Tezcocanos  ses  sujets ,  et  huit  mille  chefs  très- 
braves  :  ils  devaient  combattre  les  naturels 
des  lacs  et  ceux  de  la  montagne. 

Les  habitants  de  Mexico  ne  prenaient  au- 
cun repos  :  les  rois  Quauhtemoc ,  Gohuana- 
coxtzin  et  Tetlepanquezatzin  se  préparaient 
à  la  défense  ;  ils  faisaient  tous  les  travaux  né- 
cessaires, fortifiaient  leurs  villes,  -et  rassem- 
blaient plus  de  trois  cent  mille  hommes.  Ils 
envoyèrent  faire  des  reproches  à  Ixtlilxôchitl 
sur  sa  conduite  et  sur  ce  qu'il  protégeait  les 
fils  du  soleil ,  trahissant  sa  patrie  et  ses  pa- 
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rents  (i).  Celui-ci  ne  cessait  de  répondre  qu'il 
voulait  être  l'ami  des  chrétiens  qui  lui  appor- 
taient les  lumières  de  la  foi  ;  que  sa  conduite 
lui  mériterait  le  salut  de  son  âme  ;  qu'il  préfé-  ' 
rait  agir  ainsi  plutôt  que  de  servir  sa  patrie  et 
les  siens,  puisqu'ils  ne  voulaient  pas  lui  obéir  ; 
qu'en  conséquence  non-seulement  il  serait  fa- 
vorable aux  chrétiens  et  les  aiderait  en  tout , 
mais  encore  qu'il  mourrait  pour  eux.  Il  ajou^ 
ta  beaucoup  d'autres  raisons  qui  excitèrent 
l'indignation  des  Mexicains  contre  lui.  Quauh- 
temoc  et  les  deux  autres  souverains  furent 
sommés  de  déposer  les  armes  ;  on  leur  fit  part 
de  la  détermination  d'Ixtlilxôchitl ,  on  leur  fit 
voir  la  force  imposante  des  chrétiens ,  et  on 
leur  prouva  qu'ils  devaient  être  vaincus  par 
plusieurs  raisons;  mais  ils  répondirent  cour 
stamment  qu'ils  préféraient  mourir  en  dé- 
fendant leur  patrie,  que  d'être  esclaves  des 


(i)  Ixtlilxôchitl  fut  la  cause  principale  de  la  ruine  des 
Mexicains  ;  que  maudite  soit  son  odieuse  mémoire  (  Note  de 
tédil.  Mex,), 
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fils  du  soleil ,  race  cruelle  et  avare.  Tels  fu- 
rent les  motifs  qui  obligèrent  Quauhtemoc  et 
ses  alliés  à  poursuivre  leurs  desseins;  mais  ce 
fut  en  vain,  car  Tezcoco ,  les  royaumes ,  les 
provinces  qui  en  dépendaient,  et  qui  étaient 
de  la  plus  grande  importance  soutenaient  les 
chrétiens  avec  Tlaxcalan,  Huexotzinoo  etCho- 
lula.  Si  Tezcoco  n'avait  pas  été  de  leur  parti, 
ces  provinces  seules  n'auraient  pu  fournir 
que  peu  de  monde  en  comparaison  des  trois 
^  principaux  chefs-lieux ,  Tezcoco  ^  Mexico  et 
Tlacopan ,  et  leur  réunion  n'eût  été  d'aucun 
effet.  Les  histoires  prouvent  clairement  que 
les  secours  procurés  aux  Espagnols  par  Tez- 
coco ,  par  Ixtlilxôchitl ,  par  ses  frères  et  par 
ses  parents,  qui  lui  étaient  soumis ,  furent 
après  Dieu  la  cause  de  l'introduction  de  la  loi 
évangélique.  Cette  ligue  fit  que  l'on  s'empara 
de  Mexico  et  des  autres  villes  avec  beaucoup 
moins  de  peine  et  de  pertes  que  si  Tezcoco 
et  ses  provinces  ne  se  fussent  déclarées  en  fa- 
veur des  chrétiens. 
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Toutes  ces  choses  s'étant  passées,  Ixtlilxô- 
chitl  donna  Tordre  à  son  frère  Ahuaxpictzoct*^ 
zin   de  fournir  régulièrement   des   troupes 
pendant  la  guerre ,  et  d'apporter  les  vivres , 
les  armes ,  et  tous  les  objets  nécessaires  aux 
Espagnols  et  à  leur  armée.  Il  lui  recommanda 
de  prévenir  les  Aculhuas  et  tous  ses  sujets  de 
se  tenir  prêts  en  cas  que  l'on  eût  besoin  d'eux. 
Ahuaxpictzoctzin  se  conforma  ponctuellement 
aux  volontés  de  son  frère,  et  l'on  ne  manqua 
de  rien  durant  toute  la  campagne. 

Aussitôt  que  tout  fut  en  ordre,  l'armée 
entière  partit  de  Tezcoco  pour  se  rendre  à 
Mexico,  le  onzième  jour  du  troisième  mois  in 
dien,  nommé  Hueytezoztli ,  ce  qui  vçut  dire 
gi^ande  veille  ;  c'était  la  dixième  de  la  semaine 
Matlactiiomomecalli ,  casa  (  maison  )n°  12, 
qui  9  suivant  notre  calendrier,  se  rapporte 
ordinairement  au  10  mai.  Cortès  et  les  Espa- 
gnols étaient  restés  cinq  mois  à  Tezcoco  pour 
&ire  les  préparatifs  dont  nous  avons  parlé. 

L'aspect  que  présentait  cette  armée  si  belle  et 
8.  4 
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si  puissante ,  lorsqu'elle  sortit  de  la  ville ,  et 
l'ordre  avec  lequel  chaque  général  conduisit 
son  coiT)S  à  l'endroit  qui  lui  avait  été  indiqué, 
offrirent  le  spectacle  le  plus  majestueux  que 
l'on  eût  jamais  vu  dans  le  pays. 

Alvarado  et  Christophe  de  Olid  se  rendirent 
à  Aculma,  où  ils  passèrent  la  nuit  ;  ils  se  por- 
tèrent ensuite  a  Tlacopan,  et  n'y  éprouvèrent 
qu'une  faible  résistance  ;  il  y  avait  trois  jours 
qu'ils  étaient  partis  de  Tezcoco.  Le  lendemain, 
Christophe  de  Olid,  Tetlahuehuezquititzin , 
et  les  autres  seigneurs  et  chefs  indiens  se  ren- 
dirent à  Chapultepec ,  où  ils  détruisirent  les 
canaux  de  l'aqueduc.  Ils  privèrent  les  Mexi- 
cains d'eau  ,  malgré  la  vigoureuse  défense  que 
ceux-ci  firent  par  terre  et  sur  le  lac;  efforts 
qui  furent  inutiles,  car  ils  ne  purent  résister 
à  la  furie  des  nôtres,  qui  se  replièrent  en- 
suite sur  Alvarado  pour  le  soutenir.  Cet  offi- 
cier ouvrait  des  passages  pour  la  cavalerie, 
faisait  faire    des   ponts  et  creusait   des   ca- 
naux, opération  qui  employa  trois  jours,  et 
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qui  fit  beaucoup  souffrir   les   naturels.  Un 
grand  nombre   moururent  en  combattant, 
ou    en  réparant  les  travaux    que   l'ennemi  ' 
avait  détruits.    Quelques  Espagnols   furent 
aussi  blessés;  ils  s'emparèrent  de  plusieurs 
ponts  et   de  certains  ouvrages   de  défense. 
Alvarado,  Ixtocquatzin  et  plusieurs  chefs  se 
rendirent  ensuite  à  Tlacopan.  Olid  partit  avec 
d'autres  pour  Coyôacan  ;  il  se  rendit  maitre 
de  plusieurs  villages  qui  sont  de  ce  côté ,  se 
fortifia  dans  l'habitation    des  seigneurs,    et 
pendant  huit  jours  il  ne  cessa  de  se  battre 
contre  les  Mexicains. 

Gonzalo  de  Sandoval  marcha  sur  Ixtapala* 
pana  la  tête  des  habitants  de  Chalco  et  d'autres 
naturels.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  il  attaqua 
la  ville  :les  habitants  se  défendirent  le  mieux 
qu'ils  purent;  mais,  se  trouvant  très-vive- 
ment pressés ,  ils  abandonnèrent  la  place  et 
se  jetèrent  dans  Mexico  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Sandoval  et  les  autres  chefs  s'é- 
tant  aperçus  qu'Ixtapalapan  avait  été  évacué. 
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y  entrèrent,  brûlèrent  un  grand  nombre  de 

maisons  et  de  temples  pour  que  les  ennemis 

ne  trouvassent  pas  à  se  loger. 
Côrtès  et   Ixtlilxôchitl  s'approchèrent  de 

Mexico  avec  les  brigantins  et  seize  mille  ca- 
nots montés  par  leur  armée.  Ils  commencèrent 
Fattaque  sur  la  grande  roche ,  où  se  trouvaient 
une  réunion  considérable  de  troupes ,  des  fem- 
mes et  des  enfants  (  i  ).  On  s'en  empara ,  on 
monta  jusqu'au  sommet  avec  beaucoup  de 
peine,  car  elle  était  très  -  escarpée ,  très«^éle- 
vée,  et  la   plus  grande  force    de   l'ennemi 
y  était  réunie.  Tous  furent  tués,  excepté  les 
femmes  et  les  enfants  ;  mais  les  nôtres  firent 
des  pertes  considérables  :  il  y  eut  vingt -cinq 
Espagnols  de  blessés. 

Les  Mexicains  ayant  appris ,  par  ceux  qui 


(i)  Cette  roche  est  mainlenaiitune  carrière  de  tzoutle ,  elle 
appartient  aux  parents  de  Girtès ,  on  la  nomme  elpehol  del  mar- 
quez j  la  roche  du  marquis  (  JVoie  de  redit,  mex,  ).  Molina  dic- 
tionnaire mexicain,  ne  donne  pas  la  signification  du  mot  tzouile, 
on  ne  le  trouve  ni  dans  Hernandez ,  histoire  naturelle  du  Mexi- 
que, ni  dans  le  grand  dictionnaire  de  l'académie  dé  Madrid. 
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étaient  sur  le  rocher ,  que  les  chrétiens  s'ap- 
prochaient de  Mexico  dans  des  brigantins 
et  des  canots ,  s'avancèrent  à  leur  rencontre. 
Avant  qu'ils  ne  fussent  descendus    du   ro- 
cher ,  cinq  cents  canots  mexicains ,  les  meil- 
leurs pour  la  guerre,  vinrent  reconnaître  l'en- 
nemi. Dès  qu'ils  furent  près  des  alliés  ils  se 
mirent  en    ligne  pour  attendre  le  reste  des 
leurs ,  se  croyant  trop  peu  nombreux  pour 
pouvoir  livrer  le.combat  et  se  trouvant  fati- 
gués. En  peu  d'instants  il   se  réunit  un  si 
grand  nombre  de  canots ,  que  le  lac  entier  en 
était  couvert.  Au  moment  où  nous  allions 
commencer  l'attaque ,  il  s'éleva  un  vent  très- 
favorable,  et  qui  influa  beaucoup  sur  le  ré- 
sultat de  cette  affaire.   Aussitôt  Cortès    et 
Ixtlilxôchitl  donnèrent  l'ordre  de  commencer 
l'action  sur  tous  les  points  en  même  temps,  et 
de  refouler  l'ennemi  dans  Mexico;  chaquecanot 
fut  attaqué  corps  à  corps.  Les  Mexicains  com- 
battirent  bravement;  jusqu'à  ce  que  voyant  le 
vent  contraire,  ils  finirent  par  prendre  la  fuite 
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avec  tant  de  précipilation,  que  leurs  embar- 
cations se  choquaient  les  unes  contre  les  au- 
tres, se  brisaient  et  coulaient  à  fond.  Tous 
ceux  que  Ton  atteignit  furent  tués ,  malgré 
leur  résistance.  Les  Mexicains  qui  purent  s'é- 
chapper se  réfugièrent  dans  la  ville;  mais 
on  prit  une  multitude  de  nobles,  de  chefs  et 
de  principaux  personnages.  Le  nombre  des 
morts  fut  si  considérable,  que  tout  le  lac  était 
teint  de  sang,  et  en  vérité  Ton  n'aurait  pas 
cru  que  c'était  de  l'eau  ;  nous  restâmes 
maîtres  du  lac. 

Dans  ces  entrefaites  Al  varado,  Olid  et  leurs 
troupes  entrèrent  par  les  chaussées ,  s'empa- 
rèrent  de  quelques  ponts  et  de  plusieurs  for- 
tifications, malgré  l'opposition  des  Mexicains. 
Cortès,  Ixtlilxôchitl  et  les  siens  leur  prêtèrent 
main-forte,  pénétrèrent  plus  avant;  et  ne 
trouvant  plus  d'ennemis  sur  l'eau ,  car  leur 
premier  malheur  les  avait  déjà  épouvantés, 
ils  se  dirigèrent  sur  la  route  de  Ixtapalapan , 
attaquèrent  deux  tours  et  deux  temples  envi- 
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ronnés  de  murs  construits  en  chaux  et  en 
pierres ,  et  s'en  rendirent  maîtres  avec  bien 
des  difficultés 9  car  un  grand  nombre  d'en- 
nemis les  défendait.  Pour  chasser  de  la  chaus- 
sée ceux  qui  nous  barraient  le  chemin,  on 
tira  trois  coups  de  canon  qui  firent  beau- 
coup de  mal;  mais  c'était  le  reste  de  la  pou- 
dre, et  on  cessa  le  combat  parce  qu'il  était 
trop  tard.  On  passa  la  nuit  dans  cet  endroit. 
Ixtlilxôchitl  expédia  à  Coyôacan  un  message^ 
pour  faire  venir  la  moitié  de  l'armée  des'Ghal- 
cas,  et  Cortès  envoya  chercher  cinquante 
Espagnols  et  de  la  poudre. 

Le  lendemain  on  recommença  les  hostilités, 
oi> s'empara  d'un  pont,  et  l'ennemi  fut  pour- 
suivi jusqu'aux  premières  maisons  dç  Mexico  ; 
il  se  passa  d'autres  événements  fort  impor- 
tants :  beaucoup  d'Indiens  furent  tués  départ 
et  d'autre.  Les  travailleurs  qu'Txtlitxôchitl 
avait  conduits  à  cet  effet ,  ouvrirent  une  tran- 
chée dans  la  chaussée ,  près  de  notre  c^mp  , 
pour  faire  passer  quatt^e  brigantins  et  cinq 


■y 


56  RELATION 

mille  canots  y  dans   l'intention  de  pçnétrer 
dans    la  laguna  dulce  (  le  lac   d'ejau  douce  ). 
Quand  on  y  fut  entré,  on  détruisit  en  peu 
d'heures  tous  les  canots  qui  s'y   ti^ouvaient, 
et  l'on  fît  un  grand  carnage.  Le  jour  suivant 
au  lever  du  soleil ,  on  se  battit  sur  plusieurs 
points  avec  plus  d'acharnement  que  jamais. 
Le  capitaine  Sandoval  se  présenta  avec  quel- 
ques Espagnols,  après  avoir  laissé  les  alliés 
avec  Christophe  de  Olid,  d'après  les  ordres  de 
Cortés  et  d'ixtlilxôchitl.  Au  moment  où  cet 
officier  aiTivait  pour  secourir  Cortès  ,    il  eut 
le  pied  traversé  d'une  flèche;  beaucoup  d'au- 
tres furent  blessés ,  et  quelques  naturels  fu- 
rent tués ,  car  ils  étaient  à  l'avant  -  garde. 
Néanmoins  ils  se  battirent  ai  bien  ,  qu'ils  tail- 
lèrent en  pièces  yn  grand  nombre  d'ennemis. 
Ixtlilxôchitl  lui-même  en  tua  beaucoup  :  d'un 
seul  coup  il  coupa  les  jambes  à  un  chef  mexi- 
cain très- brave,  avec  une  épée  que  Gortès  lui 
avait  donnée. 

Tous  les  villages  des  environs  de  Mexico 
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étant  pris  et  dévastés ,  Cortès  et  Ixtlilxôchitl 
ordonnèrent  à  leurs  troupes  de  camper  dans 
lès  endroits  qu'elles  jugeraient  les  plus  conve- 
nables, et  de  se  pourvoir  de  vivres  et  des 
autres  objets  nécessaires.  Elles  y  employè- 
rent six  jours.  On  découvrit  plusieurs  en- 
droits par  où  les  brigantins  pourraient  en- 
trer dans  la  ville. 

Les  hostilités  continuaient  toujours  avec 
force.  Les  habitants  de  Tezcoco  et  leurs  alliés 
pénétrèrent  dans  Tintérieur  de  la  ville,  et  s'em- 
parèrent des  maisons  les  plus  avancées  ;  ils  eii 
brûlèrent  d'autres  et  environnèrent  la  place 
de  quatre  côtés.  Cortès  et  son  cher  Ixtlilxôchitl 
se  placèrent  du  côté  de  la  route  qui  coupe 
le  lac  près  des  deux  temples  de  Tlacopan, 
qu'avaient  pris  quelques  jours  auparavant  Pe- 
dro de  Alvarado  et  ses  alliés.  Christophe  de 
Olid  occupa  la  chaussée  de  Coyôhuacan,  et 
Gonzalo  de  Sandoval  prit  position  du  côté  du 
nordi  II  était  sans  cesse  attentif  à  empêcher 
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Fennemi  de  ravitailler  la  place  et  d'y  intro- 
duire des  arnitîs  et  des  troupes. 

Quand  tout  fut  prêt,  on  convint  d'attaquer 
la  ville  d'un  commun  accord  et  de  s'efforcer 

de  s'en  rendre  maître;  Gortès  et  Ixtlilxôchitl, 

» 

par  la  chaussée  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
de  Saint- Antoine;  Pedro  de  Alvarado  et  Gon- 
zalo  de  Sandoval ,  chacun  de  leur  côté.  Chris- 
tophe de  Olid ,  la  moitié  des  Espagnols  et  quel- 
ques chefs  indiens  qui  lui  étaient  restés  avec 
quinze  mille  alliés,  eurent  ordre  d'occuper 
la  route  de  Culhuacan  pour  empêcher  qu'il 
n'entrât  des  secours  du  côté  de  Xochimilco 
et  des  autres  pays  amis  des  Mexicains.  Les 
brigantins  et  les  canots  se  rangèrent  des  deux 
côtés  de  la  chaussée  afin  de  protéger  les  flancs 
des  alliés. 

De  très  -  bon  matin ,  Gortès  s'avança  avec 
deux  cents  Espagnols,  et  Txtlilxôchitl  à  la  tête 
de  huit  mille  guerriers;  mais  déjà  les  assiégés 
étaient  sur  leurs  gardes,  bien  armés,  et  prépa- 
rés à  faire  une  vigoureuse  défense.  Ils  avaient 
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coupé  la  chaussée  en  travers,  et  ils  Favâient 
creusée  assez  profondément  pour  qu'il  fût  im- 
possible de  passer. 

Ixtlilxôchitl ,  qui  avait  avec  lui  vingt  mille 
hommes  pour  ouvrir  les  routes  et  combler  les 
mauvais  pas,  ordonna  de  remplir  cette  exca- 
vation avec  des  pierres  et  des  fascines,  ce  qui  fut 
fait  en  un  moment,  quoiqu'avec  beaucoup  de 
peines;  car  les  ennemis  lançaient  de  l'autre 
côté  une  grêle  de  flèches  et  de  pierres.  Ce 
travail    étant   achevé,   nos    troupes    passè- 
rent du  côté  opposé;  le  combat  commença, 
et  en  quelques  heures  les  Mexicains  furent 
vaincus  :  on  les  poursuivit  jusqu'à  l'entrée 
de  la  ville.  Ils  se  fortifièrent  si  bien  dans  une 
grande  tour  qui  était  auprès  d'un  pont  fort 
élevé ,  que  les  nôtres  ne  pouvaient  pas  les  en 
chasser.  Les  brigantins  et  les  canots  attaquè- 
rent la  tour  par  eau ,  et  peu  d'heures  après , 
grâce  à  ce  secours  qui  fut  très-utile,  on  l'em- 
porta. Alors  toute  l'armée  passa  de  l'autre 
côté  sur  les  brigantins  et  les  canots.  La  plu- 
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part  des  naturels  traversèi'eiit  à  la  nage. 
IxtIilxôchitI  ordonna  à  ses  travailleurs  de  bar- 
ricader ce  pont  avec  des  pierres  et  des  démo- 
litions ;  lui ,  Cortcs  et  les  siens  s'avancèrent 
jusqu'à  une  muraille  où  commençait  une  des 
principales  rues  qui  était  très-large  ;  ils  s'en 
emparèrent  et  poursuivirent  les  Mexicains 
jusqu'à  un  autre  pont  qui  était  enlevé  comme 
les  autres.  Des  ennemis  traversèrent  sur  une 
seule  poutre  ;  un  grand  nombre  passèrent  à  la 
nage.  Dès  qu'ils  furent  sur  l'autre  bord  ils  re- 
tirèrent la  poutre.  Les  nôtres  étant  arrivés, 
IxtIilxôchitI  envoya  chercher  la  moitié  de  ses 
gens  qui  venaient  de  terminer  l'autre  pont. 
Ils  commencèrent  aussitôt  la  même  opéi^ation 
à  celui-ci  ;  un  grand  nombre  de  soldats  les  ai- 
dèrent, malgré  le  danger  qui  était  extrême* 
L'ennemi  en  tuait  considérablement  à  coups 
de  flèches  et  de  pierres  qu'il  lançait  du  haut 
des  terrasses,  des  maisons.  Les  Espagnols  pro- 
tégeaiéntà  coups  de  mousquets  et  d'arquebuses 
les   ti^avàilleurs  qui  étaient  très- nombreux. 
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On  tira  deux  coups  de  canon  qui  £rent  un 
mal  considérable  aux  assiégés.  Une  partie  de 
Farmée  passa  de  l'autre  côté  et  attaquâtes  Mexi- 
cains :  ceux-ci  furent  bientôt  mis  en  fuite.  Au 
même  moment,  le  pont  étant  achevé,  tout  le 
reste  de  l'armée  tra versa  ^ poursuivit  l'ennemi 
jusqu'à  un  pont  qui  est  près  d'une  des  grandes 
places  de  la  ville.  Les  nôtres  pénétrèrent  dans 
les  maisons  sans  éprouver  beaucoup  de  perte, 
quoiqu'il  y  eût  un  grand  nombre  d'ennemis. 
Cependant  on  ne  cessa  de  combattre  Jusqu'à 
ce  qu'on  les  eût  misen  fuite  un  à  un.  Les  assié- 
geants les  poursuivirent  jusqu'au  grand  tem- 
ple de   Huitzilopoxtli ,  pénétrèrent  dans  la 
cour,  la  firent  évacuer,  tuèrent  tous  ceux  qui 
résistèrent,  montèrent  à  la  tour,  et  renversè- 
rent un  grand  nombre  d'idoles,  surtout  dans 
le  grand  sanctuaire  où  était  Huitzilopoxtli. 
Cortés  et  bctlilxôchitl  arrivèrent  tous  deux  en 
même  temps  et  s'emparèrent  de  l'idole.  Cortès 
prit  le  masque  d'or  qu'elle  avait  sur  la  figure; 
et  les  pierres  précieuses  qui  y  étaient  enchàs- 
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sées.  Ixtlilxôchitl  coupa  la  tête  de  cette  statue* 
que  peu  d  années  avant  il  adorait  comme  un 
dieu.  Tout,  cela  ne  se  fit  pas  sans   danger  ; 
les  ennemis  leur  lançaient  continuellement 

a 

une  nuée  de  pierres  et  de  flèches ,  et  une  mul- 
titude de  chefs  mexicains  défendirent  cou- 
rageusement leurs  divinités,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  été  chassés  des  sanctuaires  des  tem- 
ples; car  Quauhtemoc  avait  fait  de  vifs  repro- 
ches à  ses  sujets  d'avoir  pris  la  fuite  devant  les 
fils  du  soleil,  et  d'avoir  abandonné  leurs  dieux. 
Les  assiégés,  s'étant  réunis  en  aussi  grand 
nombre  qu'ils  purent ,  attaquèrent  les  nôtres 
et  se  battirent  si  vaillamment  qu'ils  les  mirent 
en  fuite.  Gortès  et  Ixtlilxôchitl  les  retinrent 
quelque  temps  en  combattant  à  leur  tête; 
Ixtlilxôchitl  tua  même  le  général  des  Mexicains, 
qui  était  armé  d'une  lance  espagnole  que  quel- 
ques jours  avant  il  avait  prise  à  un  chrétien 
qu'il  avait  tué.  Ixtlilxôchitl  le  renversa  de 
trois  coups  d'épée ,  lui  fendit  la  tête  en  deux 
d'un  coup  de  massue ,  et  lui  coupa  une  oreille. 
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Les  ennemis,  ayant  vu  tomber  leur  général , 
entrèrent  dans  une  telle  fureur  et  chargèrent 
nos  guerriers  avec  tant  de  violence  ,  qu'ils  les 
refoulèrent  jusque  dans  la  place.  Ceux-ci  ren- 
trèrent dans  le  temple;  cependant,  voyant 
qu'il  était  tard,  ils  retournèrent  à  leur  camp. 
Ixtlilxôchitl  fit  brûler  les  maisons  qui  se  trou- 
vaient dans  la  rue  où  il  passait.  En  se  reti- 
rant l'on  chargea  les  Mexicains  si  vigoureuse- 
ment^ qu'à  peine  en  échappa-t-il  quelques-uns. 
Comme  les  ponts  étaient  gardés,  les  nôtres 
effectuèrent  facilement  leur  retraite.  Alva- 
rado ,  Sandoval  et  les  chefs  amis  combattirent 
ce  jour-là  avec  beaucoup  de  valeur,  ils  se  ren- 
dirent maîtres  de  plusieurs  ponts  et  de  plu- 
sieurs murailles. 

Le  lendemain  •  Ixtlilxôchitl  reçut  un  "-  ( 
cours  de  cinquante  mille  hommes  ,  tous 
Aculhuas,  ses  sujets,  que  lui  avait  envoyés  son 
frère  Ahuexpitzactzin.  Il  en  garda  trente  mille 
pour  lui,  en  ej^pédia  dix  mille  à  Alvarado  et 
à  ses  alliés,  qui  était  sous  le  commandement 
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de  Quûhutliztactzin.  Gonzalo  de  Sandoval  en 
reçut  dix  mille,  car  tous  se  trouvaient  dans 
une  position  difficile.  Ixtlilxôchitl  ordonna 
aux  blessés  et  à  ceux  qui  étaient  hors  de  com- 
bat de  se  rendre  à  Tezcoco  pour  se  faire  gué- 
rir; ils  étaient  en  tout  cinq  mille. 

Quelques  historiens  ,  surtout  les  Espa- 
gnols ,  ont  écrit  qu'Ixtlilxôchitl  s'était  pré- 
senté d'après  Tordre  de  son  frère  Tecocoltzin  à 
la  tète  de  cette  armée  de  cinquante  mille 
hommes;  ceci  est  tout  à  fait  inexact.  Don 
Alonzo  Axayaca,  les  peintures,  les  relations  des 
naturels^  et  particulièrement  une  que  je  pos- 
sède en  langue  toltèque,  ou  bien  en  mexicain, 
comme  on  dit  aujourd'hui ,  prouvent  le  con- 
traire. Cette  relation  est  signée  par  tous  les 
pl^ncipaux  vieillards  de  Tezcoco,  confirmée  et 
certifiée  par  la  plupart  des  chefs  et  des  plus 
anciens  habitants  de  ce  pays.  Tecocoltzin 
n'existait  déjà  plus.  Je  suis  ces  autorités  dans 
la  rédaction  de  cette  histoire,  parce  que  ce 
sont  les  plus  véridiques;  et  parce  que  les  au- 


*\ 
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leurs  de  ces  écrits  et  de   ces  peintures  se 

trouvèrent  présents  dans  ces  circonstances. 

Plusieurs  d'entre  eux  que  j'ai  connus  dans  uù 

âge  fort  avancé,  et  qui  sont  morts  il  y  a  peu 

de  temps ,  m'ont  conté  de  vive  voix  comment 

l'affaire  s'était  passée ,  et  c'est  tel  que  je  l'ai 

rapporté.  Lorsque  Cortès  et  ses  alliés  partirent 

de  Tezcoco,  Ixtlilxôchitl  vint  avec  lui,  il  se 

trouva  pendant  les  quatre-vingts  jours  que 

dura  la  guerre  de  Mexico  sans  s'absenter  un 

seul  jour.  Il  était  constamment  en  tête  comme 

un  chef  valeureux,  et  il  exposait  souvent  sa 

vie  pour  protéger  les  Espagnols  contre  leurs 

ennemis  les  Mexicains.   Sans  lui ,   sans   ses 

frères,  ses  parents  et  ses  sujets,  dans  plu- 

sieui's  circonstances  on  aurait  tué  tous  les 

chrétiens  sans  qu'un  seul  échappât  ;  et  je.  suis 

fort  étonné  que  Cortès ,  dont  ce  prince  était 

le  plus  grand  ami,  l'allié  le  plus  loyal  qu'il 

eût  jamais,  que  Cortès,  dis-je,  qui  n'a  cou 

quis  que  par  l'aide  et  le  secours  de  ce  prince . 

n'ait  point  parlé  de  lui,  de  sa  bravoure  et 
8.  5 
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de  ses  actions  héroïques  aux  auteurs  et  aux 
historiens,  afin  d'empêcher  que  sa  mémoire  ne 
fût  ensevelie  dans  Toubli ,  lui  qui  ne  reçut  pas 
la  moindre  récompense  du  chef  espagnol  (i). 
Non-seulement  il  lui  a  ravi  tout  ce  qu'il  avait 
hérité  de  ses  ancêtres ,  mais  encore  on  a  dé- 
pouillé ses  descendants  de  quelques  maisons 
et  d'un  peu  de  terre  où  ils  vivaient.  Je  surs 
certain  que  si  Fempereur  notre  maître  en 
eût  été  instruit,  il  aurait  confirmé  Ixtlilxô- 
chiil  dans  la  possession  de  ce  qui  lui  venait 
de  ses  pères ,  et  même  il  lui  aurait  accordé 
les  récompenses  les  plus  signalées.  C'est  ainsi 
que  personne  n'a  gardé  le  souvenir  des  Acul- 
huas  de  Tezcoco,  et  des  principaux  chefs, 
qui  étaient  tous  d'une  même  famille.  On  ne 
se  souvient  que  des  Tlaxcaltéques ,  qui ,  d'a- 
près le  rapport  de  tous  les  historiens ,  venaient 


(i)  Voilà  conune  le  diabl«  récompense  tes  bons  serviteurs. 
Quoique  cette  digression  soit  ennuyeuse ,  on  doit  la  pardonner 
à  Tauteur,  puisqu'elle  contient  des  rérités  importantes  que 
nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  aux  amis  des  Espagnols. 
{Noie  de  redit,  mex,  ) 
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plutôt  pour  voler  que  pour  rendre  des  services, 
comme  cest  évident.  A   Tezcoco  même,  et 
dans  d'autres  pays  alliés  des  chrétiens»  ils 
ont  pillé  les  maisons,  et  spécialement  les  pa- 
lais de  Ne^hualpilzintli  ;  il^  ont  brûlé  les 
plus  beaux  appartements  qui  s'y  trouvaient, 
une  partie  des.  archives  royales ,  et  ce  sont 
eux  qui    furent   les  premiers  destructeurs 
des  histoires  de  ce  pays.  Bien  des  person- 
nes sont  d'avis  qu'on  ne  se  souvient  de.  ces 
gens-là  que  parce  que  partout  où  ils  passaient 
Us  ne  chercliaiept  qu'à  voler  ce  qu'ils  trou- 
vaient On  prétend  que  tout  l'or  qu'ils  pre- 
naient ils  le  donnaient  aux  Espagnols  ;  qu'il 
en  soit  ainsi,  néanmoins   est-il  vrai   qu'ils 
s'emparaient  de  tout  ce  qui  leur,  tombait  sous 
la  main.  S'ils  protégeaient  les  chrétiens ,  les 
Aculhuas,  la  plupart  des  provinces  et  des 
villes  qui  dépendaient  d'eux  les  protégeaient 
aussi;  et  ilfi  n'agissaient  pas  de  même  :  ils 
avaient  pitié  des  femmes,  des  enfants,  des 
vieillards  qui  défendaient  leurs  propriétés, 
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priaient  qu'on  leur  en  laissât  la  possession  ; 
et  que  Ton  se  contentât  d'avoir  arraché  la  vie 
i  leurs  maris ,  à  leurs  pères  ou  à  leurs  enfants. 
Un  grand nombred'entreeuxavaientà  Mexico 
beaucoup  de  parents  et  d'alliés  ;  quelques-uns 
combattaient  même  contre  leurs  pères ,  leurs 
oncles,  leurs  frères,  particulièrementlxtlilxô- 
chitl,  ses  frères,  et  les  autres  chefs  qui  se 
battaient  contre  ses  propres  frères,  oncles  et 
parents.  II  est  même  arrivé  souvent  que 
pendant  que  ce  prince  se  battait  contre  quel- 
qu'un des  siens ,  ses  oncles ,  du  haut  des 
maisons ,  l'accablaient  d'injures ,  rappelaient 
traître  à  sa  patrie  et  à  sa  famille ,  et  lui  adres- 
saient d'autres  reproches  durs.  Véritable- 
ment ils  avaient  raison;  mais  Ixtlilxôchitl 
combattait  sans  répondre ,  parce  qu'il  préfé- 
rait l'amitié  et  le  sàlut  des  chrétiens  à  tout  le 
reste.  Le  roi  Quahutemoc  en  était  désespéré, 
il  ne  pensait  plus  pouvoir  vaincre  les  Espa- 
gnols; Cohuanacoxtzin,  roi  de  Tezcoco,  et 
qui  n'en  avait  que  le  titré ,  était  de  la  même 


d'ixtlilxôchitl.  69 

opinion,  ainsi  que  Tetlepanquetzatzin,  sou-^ 
verain  de  Tlacopan  ;  car  Tezcoco ,  ses  provinces 
et  ses  villes  étaient  du  parti  des  chrétiens , 
comme  on  Ta  vu  dans  cette  histoire ,  et  comme 
on  le  verra  encore  par  la  suite.  On  doit  consi- 
dérer aussi  que  Chalco ,  Quaunahuac ,  Itzo- 
can ,  Tepeaca ,  Tolantzinco ,  d'autres  royauines 
et  d'autres  provinces  s'allièrent  aux  nôtres  lors- 
que Tlaxcalan^et  Huexotzinco(i;,  qui  dépen-. 
daient  du  royaume  de  Tezcoco ,  comme  le 
prouvent  les  historiens ,  eurent  consulté  Tez-? 
coco,  leur  çhef-lieu,  avant  de  prendre  parti 
pour  les  chrétiens.  Tecocoltzio  et  Ixtlilxô-^ 
chitl  furent  aidés  par  ces  naturels ,  qui  leur 
obéiren^en  tout ,  comn^  aux  fils  de  leur  roi 
Nezahualpiltzintli;.  c'est  une  chose  certaine^ 
et  les  écrivains  s'accordent  à  dire,  que,  si  ces 
pays  n'avaient  pas  été  soumis  à  Tezcoco ,  il  au- 
rait été  impossible  de  les  attirer  à  notre  parti; 
et  si  quelques-uns  seulement  s'étaient  monti^és, 

(i)  L'historien  peut  se  tromper  ici ,  Tlaxcalan  était  aussi  in- 
dépendant de  Mexico  que  de  Tezcoco  ( Note  dç  ledit,  Mejç.)^ 


e:  1  ;i  v^  :>-;'•■  iiiLMs  !  i....':-!c:Ljxn6lrT,nM 
q_T  T.i-.'a!iui  îc -.ac:.;c::i'iiL.(i;,quiùvi)t. 
liâ-ti:    :.L   riy-iLOit;  :/•  T^zcoco,  cuiuui' 
pi-;--t^:.ea  Jia.-un,".«ij.  eurent cousult'.  i- 
cuc:.  Jiîur  <uiitf-ùsi>,4vaDt  depi-euaM;  m 
poar  jfis  cijetjeii»-  Tecocoltzin  ei  nu, 
chiti  fûTCAt  ûks  par  qcs  utiir^ .  c. 

^^Mmlm^pilInDtU;  c'esl 
et  lacern; 

rat  été  iapos&ibli 
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t  sur  des  brigan- 

Is  commencèrent 

lu  pont  et  d'une  mu- 
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pour  nous ,  il  en  serait  né  des  dissensions  qui 
auraient  causé  de  grands  malheurs. 

Deux  jours  après  que  les  cinquante  mille 
hommes  furent  ari^ivés  de  Tezcoco,  les  habi- 
tants de  Xochimilco,  et  d'autres  yilles  delà 
nation  Otomi,  vinrent  ofifrir  à  Cortès  leurs  se- 
cours ,  elles  objets  nécessaires  pour  la  guerre. 
Ils  prièrent  Ixtlilxôchitl  d*intercéder  près  du 
chef  espagnol  pour  qu'il  oubliât  le  ])assé.  Ce 
prince  lui  parla  dans  ce  sens ,  lui  fit  entendre 
que  ces  gens  deviendraient  ses  alliés ,  et  qu'ils 
pouvaient  rendre  de  grands  services  parce 
qu'ils  habitaient  les  lacs  et  qu'ils  avaient  beau- 
coup de  barques.  Cortès  accepta  cette  pcpposi- 
tion  avec  beaucoup  déplaisir;  il  leur  dit  de 
l'ctourner  chez  eux,  de  revenir  dans  trois 
jours  à  son  camp  avec  le  plus  de  monde  qu'ils 
pourraient  rassembler,  et  d'amener  tous  leurs 
canots,  parce  que  l'on  combattrait  sur  les  bri- 
gantins  et  sur  les  embarcations  de  Tezcoco 
et  de  Ixtapalapan  ,  dans  les  canaux  et  dans  les 
lacs.  Les  Indiens  se  conformèrent  aux  ordres 
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de  Cortcs;  .et,  le  jour  convenu,  tous  furent 
réunis  au  camp.  Depuis  lors,  chaque  soir 
ils  sortaient  dans  le  lac  et  rôdaient  autour 
de  la  ville ,  pour  voir  si  Ton  introduisait  des 
vivres.  Dans  ces  expéditions  ils  tuaient  ou 
faisaient  prisonniers  les  gens  qui  conduisaient 
des  provisions  9  et  ils  s'en  emparaient 

L'on  ne  se  battait  pas  dcpuiscinq  jours ,  Ten- 
nemi  avait  profité  de  ce  repos  pour  ouvrir  les 
passages  que  les  nôtres  avaient  encombrés;  il 
avait  construit  des  enceintes  et  des  remparts 
meilleurs  que  les  premiers;  la  place  était 
fournie  de  troupes ,  de  munitions ,  et  les 
Mexicains  nous  attendaient  de  pied  ferme. 
Cortès  et  Ixtlilxôchitl ,  après  avoir  entendu  la 
messe,  sortirent  de  leur  camp  avec  toute  Far- 
mée  ;  ils  s'avancèrent  par  terre  et  par  eau 
contre  la  ville  ;  les  autres  généi^aux  en  firent 
de  même  de  leur  côté.  Quand  on  fut  au  pre- 
mier pont,  les  alliés  passèrent  sur  des  brigan- 
tins  et  dans  des  canots;  ils  commencèrent 
l'attaque ,  s'emparèrent  du  pont  et  d'une  mu- 
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raille,  et  repoussèrent  lesMexicainsjusqu'à  un 
autre  pont,  où  ceux-ci  se  fortifièrent.  Nos  trou- 
pes l'emportèrent  encore,  mais  avec  beaucoup 
de  peine,  et  elles  poursuivirent  les  assiégés  de 
pont  en  pont  jusqu'à  la  place.  Ixtlilxôchitl  or- 
donna à  ses  deux  mille  travailleurs  de  com- 
bler l'intervalle  des  ponts  et  d'ouvrir  le  che- 
min. Presque  toute  la  journée  fut  employée 
à  cette  opération  par  Cortès,  Ixtlilxôchitl  et 
ses  soldats.  Un  grand  nombre  d'Indiens  furent 
tués  de  notre  côté ,  et  plusieurs  Espagnols  [pé- 
rirent dans  des  embuscades;  cependant  on 
combattit  si  vigoureusementpendant  quelques 
heures,  qu'on  força  les  assiégés  de  se  retirer 
dans  les  maisons  et  dans  les  temples ,  où  ils  se 
fortifièrent. 

Au  nombrcdeceux  qu^Ixtlilxôchitl  vainquit 
ccî  jour-là,  était  un  chef  son  parent,  homme 
ti'ès-brave,  qui  mourut  à  la  porte  du  temple 
principal.  Ixtlilxôchitl  enleva  au  vaincu  une 
épée  espagnole,  que  ce  dernier  avait  prise  à 
un  chrétien  qu'il  avait  fait  prisonnier  et  tué. 
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Quelques  jours  avant ,  ce  chef  s'était  battu  à 
la  tête  des  Mexicains ,  avec  beaucoup  de  vail- 
lance; mais  ayant  reçu  quelques  blessures 
non  mwtelles ,  il  avait  pris  la  fuite  et  s'était 
retranché  dans  le  palais  de  son  frère  Caca- 
matzin  avec  beaucoup  d'autres  chefs.  Ixtlilxd- 
chitl  avait  voulu  inutilement  pénétrer  pour 
le  prendre  et  le  tuer.  Il  avait  trouvé  une  forte 
résistance  à  la  porte  ;  plusieurs  personnes  qui 
voulaient  l'empêcher  d'entrer  tombèrent  sous 
ses  coups  ;  enfin  voyant  qu'il  ne  réussirait 
pas ,  et  que  les  siens  le  pressaient  d'aller  se- 
courir les  Espagnols  qui  se  battaient  chaude- 
ment, il  avait  abandonné  son  entreprise  et 
était  retourné  au  secours  des  chrétiens.  Ceux- 
ci  incendièrent  les  palais  de  Axâyaca  et  là 
maison  des  Oiseaux  (  la  casa  de  tas  Aves^{i) , 
ce  que  les  Mexicains  virent  avec  une  vive 
douleur,  puis  ils  revinrent  au  camp.  Les  as- 
siégés les  poursuivirent  dans  leur  retraite,  et 

(i) /^«cirez  à  l'ippendicela  piècen*^  VK 
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tuèrent  ud  grand  nombre  de  TIaxcaltéques, 
qui  étaient  restés  en  annère  chargés  de  butin. 
Le  lendemain ,  avant  la  pointe  du  jour , 
les  nôtres  entendirent  la  messe  et  marché* 
rent  contre  la  ville.  Quoiqu'il  fût  de  bien 
bonne  heure,  les  ponts  étaient  déjà  débar- 
rassés des  fascines  qui  les  encombraient; 
la  chaussée  avait  été  coupée  dans  beaucoup 
d'endroits,  comme  tes  Mexicains  en  avaieot 
rhabitude»  Ils  ne  s'étaient  pas  reposés  cette 
nuit-là,  et  le  roi  Quauhtemoc  avait  assisté 
en  personne  au  travail.  Aussi  nos  troupes  ne 
purent-elles  emporter  que  deux  ponts ,  avec 
bien  du  mal  ;  et  presque  toutes  les  muni- 
tions furent  consommées.  Les  Mexicains 
poursuivirent  les  alliés  aussitôt  qu'ils  ap- 
prirent que  ceux-ci  battaient  en  retraite, 
et  ils  leur  firent  éprouver  quelques  pertes. 
Dans  la  journée  Alvarado  et  Quauhtliztactzin 
forcèrent  deux  ponts  ;  ib  brûlèrent  quan- 
tité de  ^^isons,'et  taillèrent  en  pièces  une 
multitude  d'ennemis. 


/ 
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Les  habitants  de  Cuitlahuac ,  de  Mitqtiic, 
de  Gulhuacan ,  de  Mexic^lzinco  et  de  Huitzi- 
lopoxco  vinrent  le  même  jour  offrir  leur  al- 
liance à  Cortés ,  et  prier  Ixtlilxôchitl  de  dé- 
fendre à  ses  troupes ,  et  surtout  aux  habitants 
de  Chalco ,  de  les  maltraiter,  car  chaque  jour 
ceux-d  les  pillaient.  Ixtlilxôchitl  envoya  dire 
aux  chefs  de  Chalco  de  recommander  à  leurs 
gens  de  guerre  d'épargner  ces  naturels ,  puis- 
qu'ils étaient  alliés  et  amis  des  enfants  du  so- 
leil. H  ordonna  aux  nouveaux  arrivés  de  con- 
struire des  maisons  sur  toute  la  chaussée  pour 
le  logement  de  l'armée,  etprincipalementpour 
les  Espagnols,  car  le  temps  de^)grandes  eaux 
approchait;  d'apporter  des  vivres  et  des  pré- 
sents pour  Cortès,  et  d'amener  tous  les  canots 
qu'ils  pourrt&étlt  réunir. 

Cortès  donna  l'oixire  aux  brîgantins^  aux 
canots  de  Tezcoco  et  à  tous  ceux  du  lac  d'eau 
douce  de  bloquer  Mexico ,  de  porter  l'incen- 
die partout,  de  faire  prisonniers  et  de  tucii. 
tous  ceux  qu'ils  rencontreraient;  puis  il  entra 
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dans  la  ville  avec  Ixtlilxôchitl  et  son  armée. 
Il  essaya  de  s'emparer  de  la  rue  de  Tlacopan, 
afin  de  pouvoir  faire  sa  jonction  avec  Alva- 
i^do ,  ce  qui  devait  être  extrêmement  avan- 
tageux; il  ordonna  à  cet  officier  et  à  Sandoval 
dagir  de  concert  avec  lui  pour  gagner  le  plus 
de  terrain  possible.  Gortes  ne  put  emporter 
que  trois  ponts  dans  toute  la  journée;  il  re- 
vint aussitôt  reprendre  sa  position.  Le  lende- 
main il  se  dirigea  sur  Mexico  et  vers  la  même 
rue,  il  8*empara  d'une  grande  partie  de  la 
place  y  mais  avec  beaucoup  de  peine. 

Ixtlilxôchitl  tua  un  autre  chef  ennemi,  et 
il  lui  enleva  une  épée  que  ce  Mexicain  avait 
prise  à  un  Espagnol  qu'il  avait  vaincu  quel- 
ques jours  avant 

Alvarado  résolut  de  pénétrer  ce  jour-là  par 
la  place  de  TIalteluIco.  Il  exécuta  son  projet 
à  la  tête  de  cinquante  Espagnols.  Les  assises 
Fattaqucrent  à  son  arrivée, et  si  Quauhtliz- 
catzin  n'était  pas  survenu  avec  les  siens,  au- 
cun d'eux  n'aurait  échappé.  Malgré  ses  efforts» 


D IXTLILXOGHILT.  ^'J 

quatre  Espagnols  furent  pris  par  l'ennemi  ; 
on  les  sacrifia  sous  les  yeux  de  leurs  compa- 
triotes; les  autres  se  retirèrent  comme  ils  pu- 
rent :  cette  afiTaire  coûta  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  nos  alliés.  Le  lendemain  Cortès  fit 
marcher  son  armée  contre  la  place  sans  obte- 
nir de  résultat  signalé,  il  donna  Tordre  à  tous 
les  chefs,  aux  brigantins  et  aux  canots.d'atla- 
quer  chacun  de  son  côté. 

Le  jour  étant  venu ,  il  divisa  son  armée  en 
trois  corps  pour  qu'elle  pût  marcher  par 
trois  rues  difiërentes  qui  conduisaient  à  la 
place.  Le  trésorier,  à  la  tête  de  soixante  Espa- 
gnols ,  de  huit  cavaliers,  de  vingt  mille  sujets 
d'Ixtlilxôchitl  et  d'un  grand  nombre  de  ti^a- 
vailleurs  chargés  de  combler  les  canaux ,  les 
ponts  et  d'abattre  les  jhaisons ,  pénétra  par 
une  rue.  Jeorge  de  Alvarado  entra  par  une 
autre  avec  André  dé  Tapia,  quatre-vingts 
Espagnols ,  et  plus  de  douze  mille  alliés 
qu'Ixtlilxôchitl  avait  fournis.  On  laissa  à  l'en- 
trée de  cette  rue  deux  pièces  d'artillerie,  huit 
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cavaliers  et  quelques-uns  de  nos  alliés.  Corbès, 
IxUilxôchitl,  cent  Espagnols  et  huit  milleauxi- 
liaires  tous  bien  armés,  s'avancèrent  par  une 
ti'oisième  rue  :  l'on  attaqua  Tennemi  en  même 
temps  et  Ton  obtint  de  grands  succès.  Dans 
cette  occasion  Ixtlilxochitl  asséna  un  coup 
d'ëpéeà  un  capitaine  mexicaïUt  et  il  lui  coupa 
les  deux  cuisses  en  même  temps.  On  tua  un 
grand  nombre  d'ennemis,  on  s'empara  des 
maisons  et  des  ponts,  jusqu'à  la  grande  place, 
sans  épargner  personne ,  si  bien  que  ce  jour- 
là  on  croyait  que  Mexico  serait  pris.  Le  corps 
qui  était  sous  les  ordres  du  trésorier  poussa 
jusqu'à  Tlaltelulco;  mais  il  abandonna  un 
pont  avant  de  le  bien  combler  :  il  était 
situé  où  est  aujourd'hui  Saint-Martin ,  dans 
le  quartier  de  Tlaltelulco.  Cortès  qui  venait 
après  lui  s'avança  avec  les  siens ,  tandis 
qu'Ixtlilxôchitl  restait  à  l'arrière-garde  pour 
tenir  tète  aux  Mexicains.  Pendant  que  le 
chef  des  Espagnols  passait  le  mauvais  pas, 
il  trouva  le  trésorier  qui  battait  en  retraite 
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de  son  côte.  Une  gi^ande  partie  de  ses  troupes 
avait  été  massacrée,  et  les  alliés  avaient  souffert 
des  pertes  considérables.  Le  porte-drapeau 
avait  eu  les  bras  coupés ,  et  Télendard  royal 
était  tombé  iau  pouvoir  de  Fennemi,  Quarante 
Espagnols  environ  avaient  été  tués  ou  faits 
prisonniers. 

Cortès,  voyant  Facharnement  des  ennemis, 
trouva  convenable  de  prendre  aussi  la  fuite; 
mais  lorsqu'on  arriva  au  passage  difficile  y  on 
n'osa  le  franchir  qu'en  se  mettant  à  la  nage  y  ou 
eu  se  tenant  Fun  l'autre  parla  main.  Ixtliljrà- 
chitl  qui  survint  oixlonna  aux  siens  de  tenir 
tête  à  Fennemi,  il  courut  donner  la  main  à 
GortèSi  le  retira  de  Feau,  et  coupa  le  bras  à  un 
Mexicain  qui  allait  trancher  la  tête  au  général 
espagnol.  C'est  à  tort  que  quelques  Espa- 
gnols ont  compté  ce  fait  tout  différemment, 
et  qu'ils  Font  fait  représenter  suivant  leur 
version  sur  la  porte  principale  de  Féglise 
de  SaintJacques  Tlaltelulco.  Ce  fut  un  reli- 
gieux, qui  devait  êti^  un  parent  d'Oiea,  qui  fit 
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peindre  ce  fait  tout  autrement  qu'il  ne  sest 
passée  On  y   voit  Olea  couper  les  bras  au 
Mexicain  qui  veut  prendre  ou  tuer  Cortès ,  et 
retirer  ce  chef  de  Teau.  On  dira  ce  que  l'on 
voudra ,  la  vérité  est  qu^Ixtlilxôchitl  sauva  la 
vie  à  Cortès  et  qu'il  lui  fit  de  vifs  reproches 
de  ce  qu'il  s'était  tant  exposé.  Il  lui  dit  qu'à 
l'avenir  il  ne  devait  jamais  marcher  sans  être 
accompagné  d'un  grand  nombre  d'alliés,  parce 
que  du  moins  ceux-ci  pourraient  soutenir  les 
Espagnols,  qui  étaient  en  petit  nombre,  et 
que  la  perte  d'un  seul  des  leurs  était  phis 
considérable  que  celle  de  cinq  cents  de  ses 
sujets. 

Au  mtbment  où  Ixtlilxôchitl  retirait  Cortès 
de  Teau,  il  reçut  une  pierre  à  l'oreille  gauche 
qui  manqua  de  lui  fendre  la  tête  et  de  lui  faire 
jaillir  la  cervelle.  Se  voyant  blessé ,  il  prit  un 
peu  de  terre,  l'introduisit  dans  sa  blessure  et 
se  débarrassa  des  armes  blanches  qu'il  portait 
toujours ,  il  se  mit  tout  nu,  ne  conserva  qu'un 
petit  morceau  de  draperie  qui  lui  couvrait  les 
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parties  inférieures ,  un  bouclier  rond  et  une 
massue  ;  puis ,  avec  ce  courage  qui  lui  était 
propre ,  il  se  précipita  sur  Tennemi ,  se  battit 
avec  fureur,  fit  un  carnage- effroyable,  et  par- 

■  ■  j** 
.■    ■'.; 

vint  jusqu'au  généfgidiinçxicain,  qui  était  très- 
brave.  Ces  deux  chefs  combattirent  l'un  contre 
l'autre  pendailt:  pi  us  d'un  quart  d'heure,  les  en- 
nemis lancèrent  à  Ixtlilxôchitl  une  flèche  qui 
lui  traversa  le  bras  droit ,  il  reçut  au  genou 
gauche  un  coup  de  pierre  qui  ne  le  blessa  pas 
^jÊçii|^^  mais  qui  ^^ita  sa  fureur.  Sa 

BttdMre  redoubla  son  ip&rage,  il  chargea  le 
général  avec  plus  d'impétuosité,  lui  enleva 
so^i  épée,  et  le  bles3a  dans  plusieurs  endroits. 
Se  voyant  dans  cet  état,  le  vaincu  prit  la  fuite 
le  mieux  qu'il  put;  Ixtljilxochitl  le  poursuivit 
jusqu'au  temple  de  la  déesse  Maquilxuchitl , 
où  ce  chef  se  retrancha  avec  les  siens,  et  il  fut 
impossible  de  s'emparer  de  sa  perâonne.  .  » 
Ixtlilxôchitl ,  en  retournant  où  était  Gortés , 
aperçut  un  chef  mexicain  qui  venait  à  lui  : 

comme  celui-ci  le  voyait  avancer  avec  beau- 
8.  6 
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coup  de  peine  à  cause  de.  ses  blessures,  il 
pensa  qu'Ixtlilxôchitl  ne  l'attaquerait  pas ,  fl 
laccabla  d'injures.  Ce  dernier  ne  répondit 
pas ,  il  ordonna  aux  siens  de  le  laisser  coin- 
batti^e  seul  tant  qu'il  poivrirait  se  défendre;  et, 
quoique  blessé  au  bras ,  il  asséùÀ  à  ce  chef, 
avec  l'épéé  qu'il  avait  prise  au  général,  un 
coup  si  violent  à  la  ceinture,  qu'il  le  coupa  en 
deux.  Ne  pouvant  plus  supporter  la  douleur 
de  la  flèche  qu'il  avait  toujours  dans  le  bras, 
il  l'arracha,  pressa^.avec  soin  sa  blessure^  et 

•  ••  ■ 

ses  soldats  lui  appAiî^uèrent  certains  médica- 
ments qui  le  guérirent  en  peu-de  jours. 

Il  rejoignit,  dans  la  rue  dç  Tlacopan, 
Cortès  qui  battait  en  retraite  avec  bien  de  la 
peine,  car  les  ennemis^  le  poursuivaient  vi- 
goureusement; tous  deux  se  retirèrent  comme 
ils  purent  dans  leur  camp ,  après  avoir  peixiu 
deux  mille  alliés.  Quarante  Espagnols ,  qui 
avaient  été  faits  pinsonniers,  furent  sacrifiés 
le  même  jour  dans  le  temple  deTlaltélulco; 
trois  auti'es  furent  brûlés ,  et  plus  de  ti^ente 
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mis  hors  de  combat  On  perdit  un  grand  nom- 
bre  de  canots,  et  peu  s'en  fallut  que  les  brigan- 
tins  fussent  détruits.  Le  capitaine  et  le  pilote 
.  d'un  de  ces  bâtiments  fuient  blessés  :  le  pre- 
mier mourut  de  ses  blessures.  Alvai^ado  per- 
dit quatre  Espagnols  et  plusieurs  alliés  ;  cette 
journée  fut  désastreuse. 

Gortés  y  Ixtlilxochitl  et  les  siens  passèrent 
une  nuit  des  plus  tristes  et  sou£Prant  de  leurs 
blessures  ;  car  Cortés  lui-même  avait  été  blessé 
à  la  cuisse.  lies  M exicain$  étaient  si  joyeux  de 
.  U victoire  signalée  qu'ils  avaient  remportée, 
qu'ils  ne  dormirent  pas  de  la  nuit.  Ils  se  livré- 
rentà  leurs  danses  et  à  leurs  divertissements , 
illuminèrent  les  terrasses  de  leurs  maisons  et 
de  leurs  temples ,  jouèrent  de  la  trompette , 
battirent  le  tambour,  et  donnaient  d'autres 
signes  de  leur  joie.  Ils  ouvrirent  de  nouveau 
les  canaux  et  les  ponts.  Quauhtemoc  envoya 
des  ambassadeurs  dans  tous  Tes  environs, 
pour  donner  avis  du  succès  qu'il  avait  obtenu  ; 
il  fit  demander  des  troupes  et  des  secours  pour 
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mettre  fin  à  cette  guerre  et  exterminer  lés  Es- 
pagnols. 

Le  jour  suivant  Cortès  et  Ixtlilxôchitl  ne 
voulant  pas  témoigner  de  faiblesse  ,  marchè- 
ren  t  con  tre  la  ville  à  la  tête  de  leur  armée,  com- 
battirent un  peu ,  et  lorsqu'ils  furent  arrivés 
au  premier  pont  ils  revinrent  sur  leurs  pas. 

Le  surlendemain  de  cette  défaite,  des  ambas- 
sadeurs de  Quauhnahuac  vinrent  dire  à  Ix- 
tlilxôchitl que  les  habitants  deMalinalco  etde 
Cuixco  leur  faisaient  la  guerre,  et  ilsleprièrent 
d'envoyei*  des  secours  dans  leurs  villes  les 
plus  voisines ,  et  d'obtenir  de  Cortès  quelques 
Espagnols  pour  les  défendre.  Celui-ci  donna 
Tordre  à  André  de  Tapia  de  partir  avec  qua- 
tre-vingts fantassins ,  dix  cavaliers ,  de  s'em- 
parer de  ces  provinces  dans  dix  jours ,  terme 
qu'il  avait  fixé ,  et  de  revenir  à  Mexico.  Le 
capitaine  Tapia  se  mit  en  route  avec  ces  am- 
bassadeurs. Ixtlilxôchitl  fit  prier  les  villages 
voisins  de  leur  prêter  secours.  Les  envoyés 
de  Quauhnahuac  rassemblèrent  quarante  mille 
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bommes  et  marchèrent  sur  Malinalco  avec 
Afi^ré  de Tapia ;  mais ,  avant  d'y  arriver,  ils 
furent  atteintsparrarnaée  ennemie,  qui  fut 
taillée  en  pièces  et  poursuivie  jusqu'à  la  ville 
qui  était  très-importante  :  les  nôtres  revinrent 
à  Mexico. 

Deux  jours  après ,  d'autres  messagers  arri- 
vèrent de  Toluca,  ils  se  plaignirent  vivement 
dès  Matlaltzincas,  leurs  voisins,  qui  leur  fai- 
saient beaucoup  de*  mal,  et  qui  les  atvaient 
empêchés  de  faire  parvenir  un  secours  qu'ils 
envoyaient  aux  nôtres.  Cortès  le  crut  facile- 
ment, car  les  Mexicains  lui  avaient  envoyé 
dire  que  les  Matlaltzincas ,  qui  étaient  des 
hommes  très-braves,  allaient  arriver  et  qu'ils 
tailleraient  en  pièces  les  Espagnols.  Cortès 
donna  donc  Tordre  à  Sandoval  de  marcher 
contre  eux ,  avec  dix-huit  cavaliers ,  cent  fan- 
tassins et  un  grand  nombre  d'alliés  fournis 
par  Ixtlilxôchitl,  et  qui  formaient  soixante 

« 

mille  hommes  avec  les  guerriers  de  Tolaca. 
Après  trois  jours  de  marche,  Sandoval  attei-^ 
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gnit  lennemi  sur  la  rive  oppos^ée  du  fleure 
Chicuhnauhtla.  Ils  étaient  chargés  de  maïs  et 
d  autres  provisions  qu'ils  avaient  prises  dans 
un  village  qu'ils  venaient  de  brûler.  On  les  at- 
taqua, l'affaire  dura  quelque  temps ,  ils  furent 
rais  en  fuite  et  regagnèrent  leur  ville,  qni  était 
à  deux  lieues  de  là.  On  leur  tua  deux  mille 
hommes  dans  la  retraite.  Quand  on  fut  arrivé 
à  Malinalco,  on  mit  le  siège  devant  la  ville; 
les  habitants  se  défendirent  jusqu'à  ce  que  les 
femmes  eussent  gagné  une  hauteur  élevée, 
alors  ne  pouvant  plus  tenir  tête  à  l'ennemi ,  et 
leurs  femmes  et  leurs  biens  étant  en  lieu  de 
sûreté,  ils  prirent  la  fuite.  Les  nôtres  entrèrent 
dans  la  place,  la  pillèrent  complètement,  brû- 
lèrent les  temples, les  maisons^ et  y  passèrent 
la  nuit.  Le  lendemain  ils  gagnèi*ent  la  hau* 
tcur,  mais  ils  n'y  tix)uvèrent  personne  ;  ils 
s'avancèrent  vers  un  village  ennemi,  le  chef 
leur  ouvrit  les  portes,  les  reçut,  les  pria  de 
ne  point  ravager  le  pays,  promettant  de  faire 
en  sorte  que  les  habitants  de  Matlattzinco,  àe 
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Malinalcd,  de  Cochizco  et  des  autres  villes 
gui  dépendaient  de  Mexico,  feraient  leur  sou- 
mission. Sandoval  se  montra  satisfait,  ne 
commit  aucun  dégât  et  revint  sous  Mexico. 
Le  chef  indien  amen^  à  Cortés  les  caciques^  de 
Matlaitzinco  et  de  Malinalco  pour  leur  faire 
obtenir  leur  pardon  :  ils  ofifrirentleur  secours 
pour  le  siège  de  Mexico.  Cortès  se  montra  fort 
satisfait  et  les  engagea  à  tenir  leurs  promesses, 
ce  qu*ils  firent  en  fournissant  des  troupes ,  des 
vivres  et  d'autres  objets. 

Pendant  que  Ton  faisait  la  conquête  de 
Matlaitzinco,  de  Malinalco  et  des  autres  pro- 
vinces ,  les  nétres  avaient  suspendu  les  hos- 
tilités; aucun  éyénemenjt  important  n'avait 
eu  lieu,  cependant  les  naturels  avaient  de 
temps  en  tdmps  quelques  escarmouches  avec 
les.  Mexicains.  Cortès,  d'un  compiun  accord 
avec  Ixtlilxôchitl  et  les  principaux  xhefs, 
ordonna  que  toutes  les  maisons  dont  on 
s'emparerait  seraient  abattues  de  fond  en  com- 
ble. Ixtlilxôchitl  envoya  donc  l'ordre  à  Tez- 
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coco ,  aux  autres  royaumes  et  provinces  qui 
en  dépendaient,  et  surtout  aux  plus  voisi- 
nes, d'envoyer  tous  les  travailleurs  avec  leurs 
outils  pour  que  ce  projet  fût  mis  à  exécution 
le  plus  proraptement  possible.  Quatre  jours 
après  le  retour  de  Sandoval  à  Mexico ,  ils  ar- 
rivèrent an  nombre  de  plus  de  cent  mille'; 
quand  tous  furent  réunis  on  somma  leâ  Mexi- 
cains  de  se  rendre;  mais  ceux-ci  le  refusèrent 
absolument.  Ils  avaient  fait  tous  les  prépara- 
tifs nécessaires,  dçs  tas  de  pierres  avaient  été 
amassés  sur  les  places  et  dans  les  rues  pour 
empêcher  là  marche  des  chevaux,  d'autres 
moyens  de  défense  avaient  été  employés. Con- 
tés, Ixtlilxôchitl  et  leur  corps  d'armée  com- 
mencèrent à  battre  la  rue  principaîe  qui  con- 
duit à  kt  grande  place  ,  en  démolissant  .les 
maisons  et  en  comblant  les  ponts.  Les  assiégés 
demandèrent  à  capituler,  mais  c'était  une  ruse; 
on  suspendit  les  hostilités,  Ton  s'informa  où 
était  le  roi.  Ils  répondirent  qu'ils  avaient  été 
le  chercher.  Les  nôtres  l'attendaient  depuis 
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quel(jue  temps,  lorsque  tout  d'un  coup  les 
ennemis  ieur  lancèrent  une  grêle  de  flèches , 
de  pierres  et  de  javelots;  alors   nos  troupes 
les  chargèrent,  emportèrent  une  taurailleim- 
portante,  pénétrèrent  dans  la  place,  et  s'em- 
parèrent  d'une  pierre  aveà  laquelle  on  ar- 
rêta l'eau   des  canaux  et  des  aqueducs  qui 
furent  interceptés  dans  cette  rue;  si  bien  que 
les  ennemisne  purent  plus  les  ouvrir.  On  dé- 
truisit autant  de  maisons  que  Ton  pût.  L'in- 
stant de  la  retraite  étant  arrivé,  on  retourna 
au  catnp;  les  jours  suivants  furent  employés 
à  des  opérations  semblables,  pendant  qu'Ix- 
tlrlxQëhitl  combattait  contre  l'ennemi.  Il  s'em- 
para de  son  frère  Cohuanacoxtzin ,  qui  était 
alors  général  des  Mexicains,  et  il  le  livra  à  Cor- 
tès(i).  Celui-ci  le  .fit  enchaîner  et  environner 
d'une  garde  nombreuse.  Quauhtemoc  et  les 
Mexicains  en  ressentirent  la  plus  grande  dou- 


(i)  Action  abominable  mais  bien  digne  d'Ixtlilxôchitl ,  doni 
la  conduite  est  un  tissu  de  crimes  contre  sa  patrie...  {Note  de 
téd .  mex,  ) 
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leur,  car  avec  ce  chef  ils  perdirent  tout  es- 
poir de  salut.  Les  Aculbuas,.  ses  vasssaux ,  qui 
avaient  pris  les  armes  en  sa  faveur,  et  qui 
étaient  à  Mexico,  passèrent  dans  les  rangs  de 
Ixtlilxôchitl. 

Cortès  fit  epsuite  préparer  une  embus- 
cade dans  laquelle  on  tua  six  cents  Mexicains, 
et  Ton  en  fit  deux  mille  prisonniers.  Les 
assiégés  conçurent  alors  la  plus  grande  ter- 
reur des  nôtres  qui  s'emparèrent  d'un  grand 
nombre  de  maisons  et  de  temples.  Pendant 
que  les  travailleurs  étaient  occupés  à  abattre 
un  de  ces  édifices,  les  Espagnols  trouvèrent 
dans  un  tombeau  une  quantité  d'or  considé- 
rable, b^tlilxôçhitl ,  les  chiefs  et  les  braves  de 
son  armée  firent ,  dans  la  journée ,  des  exploits 
aussi  remarquables  que  ceux  dont  nous  avons 
d^à  parlé  ;  je  ne  les  détaillerai  pas  aQn  d'éviter 
les  longueurs. 

La  nuit  suivante  deux  Mexicains,  mourant 
de  faim,  vinrent  trouver  Ixtlilxôchitl,  qui  les 
reçut  avec  joie.  Il  apprit  d'eOx  tout  ce  qui  se 
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passait  dans  la  ville;  les  malheurs,  la  famine, 
la  peste,  qui  tourmentaient  les  habitants.  La 
nuit,  et  à  des  heures  inaccoutumées,  ils  al- 
laient pêcher,  ramasser  des  herbes  et  dfis 
écorces  d'arbres  pour  *  se  nounnr.  Ixtliltxô- 
cbitl,  en  ayant  connaissance  et  sachant  quels 
étaient  les  endroits  par  où  les  Mexicains  sor- 
taient ,  en  donna  avis  à  Clortès.  Les  brigantins 
et  les  canots  reçurent  l'ordre  de  bloquer  la 
place,  des  espions  furent  apostés  pour  pré- 
venir lorsque  les  assiégés  sortiraient.  Cortès 
prit  cent  Espagnols,  quinze  chevaux,  et  Ix- 
tlilxochitl  quarante  mille  hommes,  et  ^  ayant 
été  avisés  par  les  espions^  ils  tombèrent  un 
matin  sur  les  malheureux  Mexicains;  les  bri- 
gantins et  les  canots  firent  de  méme,et,comme 
les  ennemis  étaient  désarmés,  on  en  tua  prés 
de  raille  et  on  en  prit  un  nombre  considéra- 
ble. Ceux  qui  gaixlaient  la  ville  jetèrent  descris 
et  firent  mine  de  vouloir  marcher,  contre  les 
nôtres ,  mais  ils  n'osèrent  pas  l'entreprendre. 
Le  lendemain,  qui  était  le  deuxième  jour  de 
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la  semaine  nomraëe  omexinalinalli,  esparto 
(genêt),  n**  2,  le  dix  du  mois  de  hueytecuyl- 
huitl,  qui  correspond  au  vingt- un  juillet, 
veille  de  Saint-Jacques,  patron  d'Espagne, 
Cortès  et  Ixtlilxôchitl  attaquèrent  la  ville  à  la 
tête  de  leur  armée  ;  ils  s'emparèrent  complète- 
ment de  la  rue  de  Tlacopan;  détruisirent 
et  brûlèrent  les  palais  du  roi  Quauhtemoc  et 
beaucoup  d'autres  habitations ,  de  telle  sorte 
que,  des  quatre  parties  deMexico,  il  y  en  avait 
trois  dé  prises ,  et  les  nôtres  pouvaient  faire 
leur  jonction  sans  danger.  Le  corps  d'armée 
de  G>rtès  et  de  Ixtlilxôchitl  communiquaient 
avec  Alvarado  etTetlahuehuezquitzin.  Quatre 
jours  après,  ayant  brûlé  un  grand  nombre  de 
maisons  et  abattu  leurs  murailles,  les  alliés 
s'emparèrent  des  deux  principaux  temples  de 
Tlaltelirico.  C'étaient  les  deux  points  les  plus 
importants,  et  néanmoins  ils  furent  enlevés 
sans  difficultés. 

Ixtlilxôchitl,  voyant  qu'après  cet  échec  les 
assiégés  ne  pouvaient  plus  se  défendre,  leur 
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dit  de  se  rendre  aux  chrétiens  à  certaines  con- 
ditions avantageuses;  ils  répondirent  qu'ils 
ne  voulaient  avoir  aucun  rapport  d'amitié 

# 

avec  eux,  que  les  Espagnols  ne  pouvaient 
compter  sur  aucun  butin ,  parce  qu'ils  brûle- 
raient tout  ce  qu'ils  possédaient  ou  le  jette- 
raient à  l'eau  (ils  Font  fait  réellement) ,  et  que, 
quand  il  de  resterait  d'eux  qu'un  seul  homme, 
il  mourrait  pour  la  défense  de  sa  patrie.  Ils 
ajoutèrent  beaucoup  d'autres  raisons.  Ixtlilxô- 
chitl ,  ayant  connaissance  de  leurs  intentions , 
en  fît  part  à  Cor  tés,  et  lui  dit  qu'il  n'y  avait 
aucun  accommodement  à  espérer,  et  qu'il  fal- 
lait poursuivre  son  dessein. 

On  resta  quatre  jours  sans  combattre,  quoi- 
que  l'on  eût  appris  que  les  habitants  s'occu- 
paient  à  construire  une  catapulte  :  au  bout  de 
ce  terme  on  pénétra  dans  la  ville,  on  trouva 
les^rues  remplies  de  femmes,  d'enfants,  de 
vieillards  et  de  malades  mourant  de  faim.  Cor- 
tèset  Ixtlilxôchitl  défendirent  qu'on  leur  fit 
aucun  niai.  La  noblesse  et  les  guerriers  étaient 


/tf  .- 


94  RBLATION 

sur  les  terrasses  des  maisons  :  ils  navaient 
point  d'armes  ;  car  c'4était  au  cominencement 
du  mois  nommé  micailhuitzintli ,  à  l'époque 
d'une  fête  religieusement  observée,  et  qui 
tombe  ordinairement  le  7  du  moisd'aoùt.On  les 
soipma  de  se  rendre;  ils  répondirent  qu'on  ne 
pouvait  traiter  d'affaires  ce  jour-là,  qu'on  en 
parlerait  le  lendemain ,  parce  qu'ils  célé- 
braient la  fête  des  enfants  qu'ils  avaient  per- 
du s.  Cortès  et  Ixtl  ilxôchitl  l!ayant  appris ,  don- 
nèrent l'ordre  à  Alvarado  et  à  Tetlahuehuez- 
quitzin  d'attaquer  un  quartier  très-fort ,  com- 
posé de  plus  de  mille  maisons,  et  dont  on  était 
sur  le  point  de  se  rendre  maître;  ils  promirent 
de  les  soutenir,  et  on  commença  l'attaque.  Les 
habitants  se  défendirent  longtemps  avec  beau- 
coup de  valeur;  mais,  ne  pouvant  soutenir 
la  fureur  des  assiégeants,  ils  abandonnèrent 
leurs  maisons ,  et  battirent  en  retraite  après 
avoir  tué  plus  de  douze  ou  treize  mille  hommes. 
Ce  jour-là  les  Espagnols  ne  donnèrent  qu'au 
commencement  de  l'action ,  ils  se  retirèrent  et 


d'ixtlilxôchitl.  95 

■    ë 

laissèrent  combattre  leurs  alliée*  Ixtlilxôchitl 
lui-même  fit  de  sa  main  plus  de  cent  hommes 
prisonniers,  il  en  tua  un  grand  nombre,  en- 
tre autres  vingt  chefs  que  l'on  réconnut  à  leurs 
carmes.  Quand  le  quartier  où  était  Quauhte- 
mocfut  empoi4é(i),  c'était  le  seul  qui  restât 
de  la  ville,  il  y  avait  tant  de  maisons  détruites^ 
qu'à  peine  trouvait-on  une  place  pour  poser 
Je  pied.  Les  rues  étaient  encombrées  de  morts 
et  de  malades ,  enfin  l'on  ne  marchait  que  sur 
des  cadavres.  Le  jour  suivant  la  partie  de  la 
place  qui  tenait  encore  fut  attaquée  :  elle  équi- 
valait au  huitième  de  la  ville.  Quand  on  y  fut 
arrivé^  les  habitants  appelèrent  Cor  tes  etlx- 
tTilxéchitl,  et  leur  firent  les  reproches  les  plus 
vifs,  leur  disant  de  mettre  un  terme  à  la  des- 
truction. Ils  adressèrent  à  Cortès  ces  paroles 
rapportées  par  les  chroniqueurs  espagnols  : 
«Ah, capitaine  Cortès!  puisque  tu  es  fils  du 
»  soleil ,  pourquoi  n'obtiens-tu  pa3  de  ton  père 

(i)  Ce  s6uyeraiii  se  trouvait  dans  Tendroit  nommé  el  puntp 
de  Yacalulco ,  ou  est  aujourd'hui  la  paroisse  de  Sainte-Arme. 
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M  qu'il  mette  un  terme  à  nos  ipalheurs  » .  Ce 
jour-là  on  ne.  tua  que  quelques  personnes  qui 
yOAilurent  se  défendre. 

Le  lendemain  Cortes  et  Ixtlilxochit]  envoyè- 
rent appeler  un  infant ,  qui  était  un  oncle 
maternel  de  ce  dernier,  et  ir»r.le  prièrent  de 
traiter  avec  Quauhtemoc.  Cet  homme ,  qui 
avait  été  pris  quelques  Jours  ayant  par  I»- 
tlilxôchitl>-^tait  blessé,  il  refusa  d'abord  cette 
mission  y  et  il  exposa  à  son  neveu  la  volonté 
du  ix>i  ;  cependant  il  finit  par  se  décider  à  par- 
tir. Les  gardes  le  laissèreqt  entrer  comme  un 
de  leurs  chefs,  mais  aussitôt  qu'il  se  fut  ac- 
quitté 4^  son  ambassade  il  fut  sacrifié.  Les 
assiégés  reçurent  à  coups  de  pierres  et  dé 
lances  les  Espagnols  qui  l'accompagnaient, 
et  ils  protestèrent  qu^ls  préféraient  mourir 
plutôt  que  d'accepter  la  pàix^  Ce  jour-là  Ton 
combattit  très -chaudement  et  Ton  perdit 
beaucoup  de  monde  des  deux  côtés. 

Le  lendemain  les  nôtres  retournèrent  où 
les  ennemis  s'étaient  retranchés;  mais  onat- 
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tendit  qu'ils  se  rendissent  a,vant:4^^Ie3  atta* 
quer.  Ixtlilxôchitl  se  présenta  avec  Certes 
devant  une  enceinte  où  était  un  grand  ûom* 
bredeses  parents,  et  il  entra  en  pourpar- 
1er  avec  eux.  Us  répondirent  qu  ils  eonnms- 
saient  très-bien  les  pertes  qu'ils  avaient  faites, 
mais  qu'ils  voulaient  obéir  à  leur  souverain. 
L'entretien  continua  jusqu  a  ce  que  les  Mexi- 
cains, fondant  en  larmes,  lui  eusseotdit  qu'ils 
iraient  demander  au  roi  s'il  voulait  se  ren- 
dre. Cette  proposition  ayant  été  faite  plusieurs 
fois  à  ce  prince,  il  répondit  constamment 
qu'on  aurait  pu  prendre  ce  parti  plus  tôt, 
qu'à  présent  tout  était  perdu. 

Les  envoyés  retournèrent  vers  Ixtlilxôchitl 
et  lui  dirent  que  comme  il  était  tard,  le  roi 
ne  pouvait  pas  venir  traiter  avec  Cortès;  que 
le  jour  suivant,  à  l'heure  du  repas,  il  se  pré- 
senterait certainement  à  la  place  pour  con- 
férer avec  lui.  Les  alliés  revinrent  à  leur 
camp,  fort  satisfaits  de  savoir  que  cette  fois 

on    pourrait  prendre   un  arrangement.  Le 
8.  ^      7 
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lendemâiA  de  très-bonne  heure  on  fit  con- 
struire upê  estrade  sur  la  place,  pour  pou* 
voir  traiter  des  conditions  de  la  paix  ;  on  y 
éleva  un  trone  et  Ion  prépara  un  grand  repas. 
Cependant  le  roi  ne  vint  pas  à  l'heure  con« 
venue  ;  cinq  seigneurs  :  parmi  lesquels  était  le 
gouverneur  ou  capitainegénéral  du  royaume» 
se  présentèrent  à  sa  palace;  ils  venaient 
traiter  de  la  paix.  Ils  dirent  que  leur  maître 
étant  malade,  n'avait  pu  se  présenter.  Cortés 
les  reçut,  leur  fit  un  excellent  accueil,  leur 
donna  des  présents  ;  mais  il  refusa  de  traiter 
avec  eux^  disant  que  sans  le  roi  on  n^  pou« 
vait  arrêter  aucune  convention.  Ils  retour- 
nèrent vers  leur  souverain  qui  leur  dit  que 
ce  serait  la  plus  lâche  infamie  à  un  roi  de  se 
présentât*  ainsi  devant  l'ennemi,  qu'il  ne  de* 
vait  y  aller  que  les  armes  à  la  main  et  pour 
mourir.  Il  les  i^nvoya  dire  à  IxtMlxôchitl  dW 
surer  Cortès  qu  il  donnait  sa  parole  de  mainte- 
nir tous  lesengagementsque  ses  ambassadeurs 
contracteraient,  car  c'étaient  les  plus  grands 
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seigneurs  du  pays;  qu'il  ne  voulait  en  au^ 
cune  façon  aller  voir  Gortès  ;  que  s'ils  n^acée{>- 
talent  pas  ces  propositions,  ils  n'avaient  qu'à 
faire  ce  qu'ils  voudraient,  car  il  né  restait  que 
fortpeu  de  choseàdétruire.Ixtlilxôchitl  infor- 
ma Cortès  de  tout  ce  qui  se  passait,  et  ()u  messa- 
ge qu'il  avait  reçu  du  roi  Quauhtemoc.  Cortès 
envoya  dire  de  nouveau  que  le  jour  suivant  il 
se  rendrait  à  la  place,  que  là  il  attendrait  le  roi 
pour  la  dernière  fois,  et  que  s'il  ne  se  présen- 
tait  pas,  il  mettrait  tout  àfeu  et  à  sang  sans 
épargner  la  vie  de  qui  que  ce  fût.  Les  mes- 
sagers rapportèrent  à  leur  maître  cette  ré- 
ponse de  Cortès. 

Le  jour  suivant ,  qui  était  le  sixième  du 
huitième  mois,  nommé  M icaylhuitzintli ,  et 
que  l'on  appelle  aussi  macuili  toxtli  conejo 
(lapin  ),  n"  5 ,  et  qui  correspond  au  douze  du 
mois  d'août,  jour  de  Sainte -Claire,  vierge, 
Cortès  se  rendit  à  la  place  avec  Ixtlilxôchitl 
et  les  autres  seigneurs  pour  attendre  le  roi 
Quauhtemoc  ainsi  qu'il  l'en  avait  fait  préve- 
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nir.  On  y  resta  depuis  le  matin  jusqu'auprès 
de  midi.  Voyant  que  ce  souverain  ne  se  pré- 
sentait pas  et  qu'on  ne  pouvait  pas  espérer 
qu'il  vint,  Sandoval  et  tous  les  chefs  qui 
raccompagnaient  reçurent  l'ordre  d'aller  at- 
taquer  Tennemi  dans  les  canaux  et  dans  le 
lac.  Gortès  et  Ixtlilxôckitl  combattirent  dans 
les  rues  et  sur  les  murailles.  L'action  avait 
commencé  depuis  peu  de  temps,  lorsque  les 
nôtres  entrèrent  presque  sans  résistance  dans 
lendroit  le  plus  fort  où  les  Mexicains  s'étaient 
retranchés.  Cinquante  mille  hommes  furent 
tués  ou  pris.  On  exerça  contre  les  Mexicains 
les  plus  horribles  cruautés  qu'on  eût  jamais 
vues  dans  ce  pays:  Les  ccaïu^s  étaient  brisés 
des  crisdes  femmesetdes  enfants.  LesTlaxlac- 
téques  et  les  autres  nations  ennemies  des  Mexi- 
cains, vengeaient  leurs  haines  passées  de  la 
manière  la  plus  barbare,  et  pillaient  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  prendre.  Enfin ,  mais  enfin 
seulement  Ixtlilxéchitl  et  les  siens  eurent  pi- 
tié de  leur  patrie  et  de  leurs  parents ,  ils  em- 
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péchèrent  qu'on  exerçât  de  telles  barbaries 
contre  les  femmes  et  les  enfants.  Cor  tes  et  les 
Espagnols  firent  de  même.  A  rapproche  de  la 
nuit,  les  alliés  se  retirèrent  dans  leur  camp. 
Cortés ,  Ixtlilxôchitl  et  les  autres  chefs  prin- 
cipaux tinrent  conseil  et  décidèrent  que  le 
lendemain  on  emporterait  le  reste  de  la  place. 
Ce  jour-là,  qui  était  celui  de  la  fête  de  saint 
Hyppolite,  on  assiégea  la  dernière  retraite 
de  Tennemi.Cortès  et  Ixtlilxôchitl  marchèrent 
par  les  rues;  Sandoval  qui  commandait  les 
brigantins  y  attaqua  du  côté  d'une  petite  la- 
gune où  on  avait  dit  a  Ixtlilxôchitl  que  le  roi 
s'était  réfugié  sur  des  barques  avec  un  grand 
nombre  de  troupes.  Les  guerriers ,  tristes  et 
abattus,  étaient  sur  les  terrasses  des  maisons 
attendant  leur  dernier  moment;  les  enfants, 
les  vieillards  et  les  Ifemmes  versaient  des  tor- 
rents de  larmes.  Les  principaux  personnages 
et  la  noblesse  étaient  dans  des  canots  autour 
du  roi  et  tous  dans  la  plus  grande  confusion. 
Le  signal  étant  donné,  les  nôtres  attaquèrent^ 
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en  même  temps  les  derniei's  retranchements 
des  Mexicains,  ils  combattirent  avec  tant  de 
courage,  qu'en  peu  d'heures  ils  furent  em- 
portés sans  que  Fennemi  conservât  un  pouce 
de  terrain;  nos  brigantins  et  les  canots  assail- 
lirent les  embarcations ,  qui  »  ne  pouvant  soute- 
nir le  choc  de  nos  soldats,  s'enfuirent  comme 
elles  purent,  et  l'on  se  mit  k  leur  poursuite. 
Garcia  de  Olguin,  capitaine  d'un  brigantin, 
ayant  appris  d'un  Mexicain  qu'il  avait  fait  pri- 
sonnier, que  le  roi  était  cians  un  canot  auquel 
il  donnait  la  chasse,  le  poursuivit  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eût  atteint.  Quauhtemoc ,  voyant  qu'il 
était  serré  de  près,  donna  l'ordre  à  ses  ra- 
meurs de  virer  de  bord  et  de  se  diriger  contre 
Garcia,  afin  de  combattre.  Fuis  il  prit  son 
bouclier,  sa  macana ,  et  se  prépara  à  défendre 
sa  vie;  mais  ayant  aperçu  que  la  force  desen* 
nemis  augmentait,  et  voyant  les  arquebuses 
et  les  mousquets  dirigés  sur  lui ,  il  se  rendit 
Garcia  de  Olguin  le  conduisit  à  Cortès  qui  le 
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reçut  avec  beaucoup  de  courtoisie ,  enfin  tel 
qu'un  roi.  Quauhtemoc  prenant  le  poignard 
de  Cor  tés,  lui  dit:  «  Capitaine  «  j'ai  fait  tous 
»  mes  efforts  pour  défendre  mon  royaume , 
»  pour  empêcher  qu'il  ne  tombe  entre  vos 
«  mains  ;  mais  puisque Ja  fortune  m'a  été  con- 
n  traire,  ôtez-moi  cette  vie,  et  vous  ferez  bien  : 
»  vous  mettrez  ainsi  un  tenue  à  Fexistence 
»  de  la  dynastie  mexicaine,  après  avoir  ruiné 
n  ma  capitale  et  massacré  mes  sujets.»  llter** 
mina  ce  discours  par  quelques  phrases  fort 
tristes.  Toutes  les  personnes  présentes  étaient 
consternées  de  voir  ce  prince  dans  cette  po- 
sition,  Cortès  lui  adressa  des  paroles  de  conso- 
lation et  le  pria  d'ordonner  aux  siens  de  se 
rendre.  Ce  prince  monta  sur  une  tour  élevée 
et  leur  dit  de  déposer  les  armes  puisqu'il  se 
trouvait  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Les  guerriers 
qui  étaient  envit'on  soixante  mille,  reste  des 
trois  cent  mille  qui  avaient  défendu  Mçxico, 
voyant  le  roi  dans  cette  position ,  mirent  bas 
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les  armes  et  les  plus  illustres  vinrent  consoler 
leur  souverain  (i). 

Ixtlilxôchitl ,  qui  avai>t  fait  tout  ses  effarts 
pour  prendre  lui-même  Quauhtemoc  et  qui 
n'avait  pu  y  parvenir,  parce  qu'il  était  dans 
un  canot  qui  n  allait  pas  si  vite  qu'un  brigan- 
tin  f  réussit  cependant  à  s'emparer  de  deux 
embarcations ,  montées  par  quelques  princes 


(i)  Plusieurs  discussions  se  sont  éleyées  sur  Fèndroit  ou 
Qâanhtemoc  fat  fait  prieoimier.  Le  baron  de  Hnmboldt  dit 
que  d'après  les  recherches  qu'il  a  faites  avec  le  savant  père  Pi- 
chardo  de  la  Pi*ofesa>  il  résulte  que  c'est  dans  ob  grand  étang 
qui  se  trouvait  entre  la  vigie  de  PeralTillo ,  la  place  de  Tlalti- 
lolco  et  le  pont  d'Amaxâc  ;  cette  opinion  ^est  confirmée  par 
Ixtlilxôchitl  4  Fauteur  de  cette  relation ,  qui  fait  wention  d'uqi 
lac  peu  étendu  qui  se  trouvait  en  cet  endroit.  Cétaît  une  petite 
anse  où  l'on  s  embarquait  pour  Atzcapotzako ,  on  bien  un 
mouillage  où  s'embarquèrent  aussi  les  rois  Netzahnalcoyotl  et 
Izcoatl,  soBverain  de  Mexico,  lorsqu'à  la  tète  de  trois  cent 
mille  guerriers  de  Tezcoco  et  de  Mexico  ils  marchèrent  à  la 
conquête  de  l^empnre  des  Tecpanèques  pour  exterminer  le 
tyran  Maxtla.  Il  existe  un  grand  nombre  de  fragments.,  de 
tonces ,  de  flèches  obsidrennes,  dans  la  plaine  de  Notre-Dame- 
des- Anges  ^  et  j'ai  dans  ma  possession  un  talon  de  massue  trou- 
vé récemment  dans  cet  emplacement  :  il  est  en  forme  de  pointe 
cannelée  dans  l'intention  de  rendre  les  blessures  incurables. 
En  vérité  cet  endroit  est  horrible  à  voir»....  et  campoi  uhi  Troja 

faii . 

Je  me  figure  les  génies  de  Las  Casas ,  de  Keynal ,  de  Voloey, 
assis  SOT  ces  amas  de  mines ,  se  livrant  à  dé  nombreuses  vé- 
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et  quelques  seigneurs  ;  c'était  Tetlapanquetzat- 
zin ,  héritier  du  royaume  de  Tlacopan ,  Tla- 
cahuepantzin ,  fils  et  héritier  de  Mocthecuzo- 
lua ,  et  beaucoup  d  autres.  La  reiue  Papantzin 
Oxômoc ,  veuve  du  roi  Cûitlahua  et  beaucoup 
dautres  dames  étaient  dans  le  même  ^ànot. 
Ixtlilxôchitl  s'en  empara  et  les  conduisit  à  Cor- 
tés  avec  lés  nobles  mexicains.  11  fit  transpor- 


flexîoDS  et  tenant  ce  discours  :  G  douleur!  voilà  où  finit  la  liber- 
lé  m^^xicaine,  malgré  les  plus  grands  efforts  de  râleur  que  son 
jeune  et  dernier  souverain  fit  pour  la  défendre  ;  c'est  donc 
ainsi  que  les  Espagnols  ont  répondu  à  la  généreuse  hospitalité 
qu'ils  ont  reçue  de  ces  rois  \  et  de  ce  peuple  magnanime  et 
hospitalier.  Rien  n*a  pu  étancher  leur  ardente  soif  de  l'or,  et 
leui^  avariée  insatiable  ,  plus  grande  encore  que  l'Océan  qu'ils 
traversèrent  pour  opprimer  de^  hommes  naïfs  qui  leur  étaient 
inconnus,  et  qui  ne  leur  avaient  jamais  donné  le  moindre  motif 
de  plainte.  Ni  l'or  versé  à  profusion ,  ni  les  caresses  obligeantes 
et  cordiales  n'ont  pu  désarmer  la  rage  de  ces  monstres  vomis 
sur  les  côtes  de  Zempoalan.  Chacun  de  ces  Espagnols  était-il 
possédé  d'une  légion  de  furies  infernal^ ,  semblables  à  celles 
de  Vespasien  ?  Qu'est  devenue  l'ancienne  grandeur  de  ce  riche 
pays  ?  qu'est  devenue  son  abondance  ?  où  sont  ses  populations 
innombrables  ?  Tout  a  disparu,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que 
les  traces  de  la  cruauté  espagnole.  A  partir  du  12  août  i5si, 
les  ^sléques  et  leur  roi  ont  été  plongés  dans  l'esclavage;  celui- 
ci  fut  attaché  à  un  instrument  de  torture ,  on  le  soumit  à  la 
question  pour  lui  faire  avouer  où  .était  Yor  qu'on  lui  demandait 
comme  une  propriété  espagnole.  Le  courage  de  ce  prince  à 
SQufiârir  les  ardeurs  du  feu  ,  se  joua  de  l'avarice  de  Girtès. 
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ter  la  reine  et  les  autres  dames  à  Tezcoco  par 
une.garde  nombreuse  qui  les  retint  dans  cette 
ville. 

Suivant  les  histoires,  les  peintures  et  les 
relations,  et  particulièrement  celle  d'Alonso 
Axàyaca,  le  siège  de  Mexicodura quatre-vingts 
jours  pleins.  Sur  les  deux  cent  mille  hommes 
du  parti  d'Ixtlilxôchitl  et  du  royaume  de  Tez* 


Ce  conquérant ,  il  est  vrai ,  lui  accorda  la  yie  ^nuds  c'était  pour 
la  lui  enlever  plus  tard ,  en  le  pendant  à  un  arinre.  La  présence 
de  ce  prince  lui  était  insupportable,  c'était  un  aceosatear 
constant  et  inexorable.  Les  Mexicains  marqués  au  front  du 
•cean  incandescent  de  Tesclavage  espagnol ,  furent  transportés 
au  deU  des  mers ,  ou  condamnés  à  travailler  aux  mines,  à  con- 
struire des  édifices  pour  les  Eq>agnols ,  ou  à  réparer  bette  même 
cité  qui  se  présente  aujourd'hui  à  nos  regards ,  détruite  par  dn* 
qnante  mille  travailleurs.  Depuis  ce  jour  maudit ,  quel  dâuge 
de  malheurs  n  a  pas  tombé  sur  cette  contrée  I  que  de  larmes 
n'ont  pas  été  versées  dans  l'espace  de  trois  siècles!  Ces  monstres, 
de  barbarie  et  d'ignorance ,  que  d'entraves  n'ont-ils  pas  mises 
aux  sciences ,  aux  arts ,  au  commîerce ,  à  la  navigation  !  Que 
d'efforts  n'ont-ils  pas  faits  pour  perpétuer  ici  l'ignorance  et  la 
superstition ,  armes  puissantes  avec  lesquelles  on  enchaîne  les 
génies ,  avee  lesquelles  on  fonde  pour  jamais  le  règne  d»  la 
terreur.  Mais  rien  n'est  étemel  dans  ce  malheureux  moi^de ,  le 
ciel  s'émut  de  pitié,  et  le  beau  jour  du  i6  septembre  1810  a 
fini  par  luire.  La  voix  de  la  liberté  se  fit  entendre  dans  l'heu- 
reuse ville  de  Dolores  ;  l'écho  se  propagea  avec  la  rapidité  de 
l'aurore ,  et  les  descendants  de  Quauhtemoc  furept  libres. 
Maues  de  Mocthecuzoma,  vous  êtes  vengées ,  les  descendants 
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Coco ,  qui  (tyaient  soutenu  les  Espagnols  ainsi 
que  nous  1  avons  dit,  il  en  périt  plus  de  trente 
mille. Les  Mexicains  en  perdirent  plus  de  dçux 
cent  quarante  mille,  parmi  lesquels  était 
toute  la  noblesse  mexicaine ,  car  c'est  à  peine 
s'il  survécut  quelques  seigneurs  et  quelques 
nobles,  encore  la  plupart  étaient* ils  en  bas 
âge. 


de  iFes  oppresseurs  implorent  aujoi;rd*hui  notre  clémence  et 
Thospitalité  qu  ils  reçurent  jadis  de  nos  pères  généreux  !  Beau- 
coup 8*exilent  dans  des  contrées  étrangères  et  lointaines ,  où  ils 
vident  le  calice  de  la  tribnlation  et  du  mépris.  Mexicains,  mé- 
ditez sur  ce  sol ,  réfléchissez-y  à  vos  intérêts ,  estimez  le  bien 
incfihble  de  Tindépendance  et  de  la  liberté  ;  ah  !  tremblez  en 
considérant  qn*il  existe  parmi  vous  aujourd'hui  un  Ixtlilxôchitl 
qui  prépare  Totre  ruine,  en  altérant  la  paix  qui  doit  régner 
dans  une  société  naissante.  Vous  l'avez  déjà  vu,  un  de  vos  frères, 
un  chef  de  parti  ambitieux ,  se  prévalant  du  pouvoir  dont  il 
était  honoré ,  et  qu'il  n'avait  reçu  que  pour  vous  rendre  heu- 
reux, a  excité  vos  désordres  dans  les  jours  mémorables  de  dé- 
cembre i8s8.  La  mémoire  en  est  récente,  la  blessure  qu'il 
nous  a  faite  est  encore  fraîche;  je  ne  veux  pas  l'irriter,  car  le 
gang  coule  encore  avec  les  larmes  brûlantes  de  plusieurs  cen- 
taines de  Mexicains  que  cet  ambitieux  pervers  a  rendus  mal- 
heureux, lui  qui  jouit  d'une  abondance  qu'il  n'a  point  méritée. 
Ah!  souvent  les. remords  de  sa  conscience  l'ont  abandonné , 
signe  certain  de  sa  damnation  éternelle! 

L*excellentîssime  municipalité  de  Mexico,  pour  exciter  le 
zèle  patriotique  de  ses  concitoyens ,  devrait  indiquer  le  site  où 
cet  événement  s'est  passé ,  en  plaçant  une  colonne  d'une  arçhi-» 
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Ce  jour-là ,  la  ville  fut  Uvrcfe  au  pillage.  Les 
Espagnols  prirent  pour  eux  l'or  et  l'argent, 
les  nobles  indiens  les  pierreries  et  les  plumes, 
les  soldats  les  manteaux  et  les  autres  objets. 
On  passa  quatre  jours  à  entériner  les  morts;  on 
célébra  toute  sortes  de  fêtes  ;  un  grand  nombre 
de  femmes  et  d'enfants  furent  réduits,  en  es- 
clavage, et  l'armée  entière  partit  aussitôt  poui' 
Coyoacan ,  où  tous  les  chefs  prirent  congé  de 
IxtliLxôchitl.  Ils  retournèrent  chez  eux,  et  pro- 
mirent à  Certes  de  l'aider  dans  toutes  ses  en- 
treprises, ce  qui  lui  fut  fort  agréable.  Les 
Tlaxealtèques,  les  Huexotzîncas ,  les  Choloî- 
tcques  prirent  coiïgé  de  lui  :  ils  retournèrent 

lecture  simple  portant  cette  îascription  : 
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aussi  dans  leurs  provinces ,  chargés  de  dë- 
]>ouilles  et  fort  satisfaits.  Pendant  la  roule,  les 
TIaxcaltèques  saccagèrent  Tezcoco ,  et  les  au- 
tres villes,  pillant  les  habitants  de  nuit  sans 
bruit  et  choisissant  le  moment  où  ils  ne  pou- 
vaient  défendre  leurs  biens.  Les  Espagnols  se 
retirèrent  à  Coyoacan;  ils  y  furent  bien  trai- 
tés et  bien  servis  par  les  Aculhuas  à  qui  Ix- 
tlilxôchitl  avait  recommandé  de  fournir  tout 
ce  dont  les  chrétiens  pouvaient  avoir  besoin. 
I!  retourna  ensuite  à  sa  ville  de  Tezcoco  ;  il  y 
fut  très-bien  reçu,  mais  il  la  trouva  saccpgée 
,et  ruinée.  Il  donna  l'ordre  de  réparer  tout  le 
mal  que  Ion  avait  fait,  et  surtout  dans  les 
palais  de  ses  ancêtres  et  des  principaux  sei- 
gneurs. Il  envoya  à  Tlaxcalan  pour  faire  des 
reproches  aux  habitants  de  la  conduite  qu'ils 
avaient  tenue  à  Tezcoco,  qui  était  lancienne 
patrie  de  leurs  pères.  Les  Tlaxçallèques  se  dis- 
culpèrent le  mieux  qu'ils  purent,  disant  qu'il 
ne  l'avaient  pas  fait  de  leur  propre  mouvement, 
que  les  Espagnols  les  y  avaient  engagés,  et 
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ils  donnèrent  d'autres  raisons  semblables  (i). 
Ixtlilxôchitl  fit  de  nombreux  présents  à  tous 
les  nobles ,  aux  chefs  et  aux  soldats  qui  avaient 
fait  partie  de  son  armée  pour  soutenir  les 
chrétiens  et  surtout  à  ceux  qui  s^étaient  distin- 
gués à  la  guerre.  Il  ordonna  de  faire  bâtir  des 
habitations  et  des  palais  très -^vastes  par  les 
prisonniers  qu'il  avait  amenés  de  Mexico ,  et 
qu'il  avait  pris  lui-même.  Deux  mille  hommes 
furent  employés  à  ces  constructions  que  Ion 
éleva  à  l'endroit  nommé  Tecpilpac.  Son  pèrie 
lui  avait  donné  cet  emplacement  quand  il 
était  enfant,  et  il  y  avait  été  élevé.  11  prescri- 
vit à  tous  ses  sujets  de  se  tenir  constamment 
pourvus  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre 
dans  le  cas  où  l'on  en  eût  besoin^ 

Cortès  ,  qui  était  toujours  à  Goyoacan  , 
voyant  qu'on  rie  trouvait  pas  le  trésor  des 
trois  capitales  qu'il  avait  vu  à  Mexico ,  donna 
Tordre  de  brûler  vif  un  gentilhomme  de  la 

(i)  Les  voleurs  rejettent  toujours  les  uns  sur  les  autres  le 
crime  qu*on  leur  reproche  (  Note  de  Védit.  mex,  ). 
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maison  du  roi  Quauhtemoc.  II  commença  par 
lui  faire  exposer  les  pieds  au  feu,  bien  que  les 
Mexicains  eussent  dit  que  quand  même  on  les 
tuerait  tous,  il  ne  fallait  pas  espérer  trouver 
ce  trésor  parce  qu'on  l'avait  jeté  dans  un  canal 
par  où  s'écoulaient  les  eaux  du  lac.  Ixtlilxô* 
chitl ,  ne  pouvant  souffrir  la  cruauté  de  CSortès, 
le  pria  de  faire  cesser  le  supplice  du  seryiteur 
du  roi  Quauhtemoc;  puisqu'il  savait  claire- 
ment qu'il  était  inutile ,  que  c'était  un  acte 
d'inhumanité  trop  révoltant ,  et  qu'il  pourrait 
bien  arriver  qu'on  se  soulevât.  Cortès,  recon-^ 
naissant  sa  cruauté  et  le  danger  trés-sérieuxE 
qu'il  courait^  ordonna  de  mettre  ce  seigneur 
en  liberté. 

Gohuanacoxtzin  avait  les  jambes  meurtries 
par  lejs  fers  qu'on  lui  avait  mis  depuis  le  jour 
où  son  frère  l'avait  pris;  il  pria  qu'on  lui  ren- 
dit la  liberté.  Ixtlilxôchit  engagea  Cortès  à  le 
faire,  disant  que  son  frère  avait  les  pieds 
estropiés  et  qu'il  était  assez  puni  comme  cela. . 
Cortès  répondit  qu'il  ne  pouvait  le  permettre 
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avant  d'avoir  reçu  d'Espagne  des  nouvelles 
de  Tempereur,  car  en  expédiant  la  flotte 
qui  portait  le  quint  du  roi  et  la  part  des  dé- 
pouilles qui  revenait  à  sa  majesté,  il  Iqi  avait 
fait  savoir  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  il  at- 
tendait une  réponse.  Il  ajouta  que  d  ailleurs 
s'il  était  si  pressé  il  n'avait  qu'à  envoyer  cher- 
cher  une  certaine  quantité  d'or  à  Tezcoco  pour 
sa  rançon  et  l'expédier  à  l'enipereur,  qu*il.y 
consentait.  Ixtlilxèchitl  lui  répondit  que  si 
Ton  ne  retenait  Cohuanacoxtzin  prisonnier 
que  pour  avoir  de  l'or,  il  préférait  le  salut  de 
son  frère  à  tous  les  trésors  du  monde.  Eflec- 
tivement  il  fit  prendre  à  Tezcoco  For  qu'il 
avait  laissé  dans  le  palais  de  ses  ancêtres  et 
de  son  aïeul;  il  fit  recueillir  tout  ce  qu'il 
avait  dans  ses  maisons,  et  il  lé  donna  à 
Cortcs  qui  répondit  que  c'était  bien  peu  pour 
racheter  un  aussi  grand  prince,  et  qu'il  en  fal- 
lait davantage.  Ixtlilxôchitl  envoya  une  se- 
conde fois  à  Tezcoco  chez  ses  frères,  ses  cou- 
sins et  ses  alliés,  qui  avaient  des  habitations 
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dans  la  ville.  Tous  rassemblèrent  For,  l'argent 
et  les  bijoux  qu'ils  purent  recueillir  dans 
quatre  cents  maisons  de  nobles  qui  y  demeu- 
raient, et  ils  les  expédièrent  à  Ixtiilxôchitf.  Ce- 
lui-ci les  donna  à  Cortès ,  racheta  son  frère  et 
l'envoya  àTezcoco,  où  ses  sujets  le  recuisent 
avec  d'abondantes  larmes,  en  le  voyant  si 
malade ,  si  affaibli  et  si  maltraité.  Cohuana- 
coxtzin  guérit  par  leurs  soins. 

Dans  ces  entrefaites,  le  roi  d^  Michuacan, 
nommé  Gatzontzi  (  i  ),  ayant  appris  la  destrucV 
tiqn  de  Mcptico ,  et  craignant  que  les  chrétiens 
et  leurs  alliés  ne  marchassent  contre, son 
royaume,  envoya  des  ambassadeurs  pour  foire 
acte  de  soumission  à  Cortès.  Il  offrit  ses  se- 
cours et  son  alliance  à  l'empereur,  il  en  fit  de 

(i)  La  province  de  Michuacan  tire  son  nom  d'une  espèce  de 
poisson iion^mëe  michi,  que  l'on  y  trouve  en  abondance  (  Tor- 
quemada^lib.  m,  cap.  42  y  lil^.  xix,  cap.  12  ).  Elle  était 
habitée  par  les  Indiens  Tarasques ,  et  formait  un  royaume  en- 
tièrement indépendant  de  Mexico  ;  c'est  pourquoi  le  souve- 
rain prenait  le  titre  de  cazonzi ,  ce  qui  veut  dire  chaussé. 
Les  rois ,  vassaux  de  Mochteuzoma  »  étaient  obligés  de  se  dé- 
chausser en  paraissant  devant  lui.  Celui  qui  régnait  à  lepoque 
de  l'arrivée  des  Espagnols  se  nommait  Sinchira ,  il  était  fils 

8.  8 
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même  à  Ixtlilxôchitl  en  considération*  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  Cortès.  Ce  souverain 
exposa  sa  conduite  en  faveur  des  chrétiens, 
fit  des  compliments  de  condoléance  aux  chefs 

mexicains ,  et  leur  témoigna  combien  il  était 
sensible  à  leur  malheur  et  aux  persécutions 
qu'ils  enduraient.  Un  frère  du  roi ,  qui  faisait 
partie  de  l'ambassade ,  était  accompagné  de 
plus  de  mille  hommes  :  ses  propositions  et  la 
paix  ofierte  par  Michuacan  furent  un  sujet  de 
joie  pour  tous.  Cette  alliance  était  trcs-impor- 
tante  :  elle  évita  aux  Aculhuas  la  peine  de  faire 
la  conquête  de  ce  royaume  qui  était  très-grand 
et  habité  par  une  nation  fort  belliqueuse. 

Cortès  expédia  Christophe  de  01  id  avec  cent 
Espagnols  et  quarante  cavaliers,  et  Ixtlilxô- 

de  SihuaDga  (  Voyez  la  Rea  chronica  de  la  provincia  de  Mi" 
chuacan,  Mexico,  1648  ,  4^  lîb.  1 ,  cap.  18  ).  Selon  Boturini 
(  Caialogo  y  p.  25  ),  le  prince  qui  gouvernait  alors  se  nommait 
Tangajuan ,  et  son  frère  Tzihuanga.  On  trouve  des  détails  as- 
sei  étendus  sur  l'état  du  Michuacan  dans  Herrera  ,  décad.  m» 
lib.  III ,  cap.  3  ysig. 

Nuno  de  Guzman  à  qui  Tangajuan  avait  refusé  de  livrer 
ses  trésors ,  ordonna  que  ce  prince  fût  brûlé  vif.  Cet  ordre  fut 
exécuté. 
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^hitl  plus  de  cinq  mille  hommes  qui  devaient 
les  servir  et  les  protéger.  Arrivés  dans  le 
Michuacan  et  à  Chiuzizilan ,  résidence  de  la 
cour  et  capitale  du  royaume,  Catzontzi  les 
reçut  fort  bien,  ressentit  un  vif  plaisir  de 
l'arrivée  des  chrétiens,  et  fut  charmé  de  les 
voir  s'établir  dans  sa  ville.  Il  donna  sa  parole 
d'être  à  l'avenir  l'allié  des  Espagnolset  des  Acul- 
huas,  et  que  tous  les  siens  les  traiteraient  en 
amis. 

Les  provinces  et  les  royaumes  dépendants 
de  Tezcoco  qui  sont  situés  sur  les  rivages  de 
la  mer  du  Sud  et  de  celle  du  Nord ,  ayant  ap- 
pris la  mort  du  roi  Cacama,  se  révoltèrent 
contre  les  Espagnols,  et  tuèrent  ceux  qui  par- 
couraient le  pays  pour  chercher  de  l'or  ou 
xîommercer  avec  les  naturels.  Tecocoltzîn  et 
Ixtlilxôchitl  les  avaient  fait  sommer  de  se  ren- 
dre aux  chrétiens,  et  de  leur  prêter  secours 
dans  les  guerres  qui  avaient  eu  lieu  contre 
Mexico ,  mais  ils  n'avaient  pas  pu  obtenir  ce 
résultat   Cor  tes  et  Ixtlilxôchitl  envoyèrent 
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donc  des  troupes  pour  les  subjuguer.  II  y 
avait  près  de  deux  mois  que  ce  corps  d'armée 
était  à  Coyoacan ,  lorsque  Cortès  expédia  Gon- 
zalo  de  Sandoval  sur  Guatzacoalco,  Toxtepec, 
Huatoxco  et  d'autres  endroits.  Il  était  accom- 
pagné de  deux  cents  fantassins  espagnols  et 
de  trente-cinq  cavaliers  (i).  Ixtlilxôchitl  four- 
nit pour  cette  expédition  trente  mille  hommes 
de  guerre  sous  les  ordres  de  plusieurs  de  ses 
frères,  et  de  quelques  nobles  et  vieux  soldats, 
ses  sujets.  Étant  arrivé  dans  le  Huaxtoco,  au- 
trement dit  Huatoxco ,  le  général  des  Aculhuas 
fit  sommer  les  habitants  de  cette  province  de 
se  rendre,  ce  qu'ils  firent.  Les  Espagnols  y  for- 
mèrent des'établissements  auxquels  ils  don- 
nèrent le  nom  de  Medellin  (2): 

Delà  ils  se  rendirent  à  Cohuxtza.coalco , 
où  ils  trouvèrent  quelque  résistance,  car 
les   habitants  refusèrent  de    se    soumettre. 

(i)  On  trouve  dans  la  quatrième  relation  de  F.^ Cortès  This- 
toire  de  cette  expédition. 

(2)  Cortès  était  natif  de  la  ville  du  mcme  nom  située  dans 
*£str'amadure. 
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Une  nuit  Ton  s'empara  d'une  ville  de  cette 
province ,  et  les  naturels  déposèrent  les  armes. 
Les  villages  étaient  très -nombreux,  et  bâtis 
à  quatre  lieues  environ  de  la^mer ,  sur  les 
bords  du  fleuve  de  Cohuxtzacoalco.  Sandoval 
y  fonda  la  ville  d'Espiritu-Santo ,  et  quelques 
Aculhuas  restèrent  avec  les  colons  espagnols , 
comme  ils  avaient  fait  dans  d'autres  endroits. 
Les  capitaines  et  les  Aculhuas,  soumis  àlxtlil- 
xôchitl ,  furent  ensuite  envoyés  dans  les  pro- 
vinces de  Quecholari,  Zihuatlan,  Quetzaltepee , 
Tabaxo  et  beaucoup  d'autres,  qui  dépendaient 
de  Tezcoco,  de  Mexico  et  de  TIacopan,  pour 
sommer  les  habitants  de  se  soumettre ,  et  de 
faire  alliance  avec  les  Espagnols.  Ils  obéirent 
et  vinrent  à  la  ville  d'Espiritu-Santo,  où  furent 
stipulées  les  conditions  de  la  paix  avec  le  géné- 
ral de  Tezcoco  et  Sandoval.  Ils  leur  payèrent 
les  tributs,  car  il  y  avait  près  de  deux  ans 
qu'ils  ne  s'étaient  présentés  à  Tezcoco  pour 
les  acquitter  (i).  I^tlilxôchitl  envoya  en  même 

(i)  Quel  moyen  ils  employaient  pour  piller  !  Ces  gens  étaient 
essentiellement  voleurs  (  Note  de  ledit,  mex,  ). 
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temps  quelques  troupes  pour  secourir  les  n^' 
turels  de  Tepeaca ,  de  Itzoean  et  de  plusieurs 
autres  villes  dépendantes  de  Tezeeco ,  contre 
ceux  des  royaumes  de  la  Mixteca^  de  Tzapo- 
teca,  de  Huaxacac  (i),  leurs  voisins,  qui  leur 
âdsaient  beaucoup  de  mal.  Comme  ils  étaient 
fort  braves ,  il  y  eut  trois  batailles.  Un  grand 
nombre  de  combattants  périrent  des  deux  cô- 
tés, mais  le  Huaxacac  et  une  grande  partie  de 
la  province  de  Mixteca  furent  bientôt  con- 

quis. 

Lttlilxôchitl  expédia  des  messages  à  Te- 
huantepec ,  Tzacatecan  et  d'autres  provinces 
qui  étaient  aussi  en  rébellion  contre  Tezcoco 
et  les  Espagnols  ;  il  leur  fit  enjoindre  de  se 
rendre.  Quatre  Elspagnols  partirent  avec  ces 
envoyés  et  prirent  deux  routes  difierentes  : 
ils  étaient  chargés  par  Cortès  de  reconnaître 
la  mer  du  Sud  dans  deux  directions. 

Les  princijpaux  chefs  et  la  plupart  des  ha- 
bitants envoyèrent  demander  pardon  à  Ix' 

(i)  Aujourd'hui  Oaxaca  {Noie  de  tédit,  mex.  ). 
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tlilxôchitl  d'avoir  refusé  d'obéir  à  ses  ordres, 
et  de  ne  pas  avoir  fourni  des  secours  aux  Es- 
pagnols :  ils  appOi^èrent  les  tributs  et  les  re- 
devances de  deEKçiédnées  qu'ils  n'avaient  pas 
payés.  Le  Tototepec  seul  refusa  de  se  soumet- 
tre et  fit  même  la  guerre  aux  autres  naturels 
qui  s'étaieiit  alliés  à  Ixtlilxôchitl  et  au^  Espa- 
gnols; ces  Indiens  firent  donc  'prier  Ixtlilxô- 
chitl d'expédier  des  troupes  pour  les  protéger 
et  pour  soumettre  cette  province.  Ils  sup- 
plièrent  Cortès    d'envoyer    aussi    quelques 
chrétiens.  Celui-ci  reçut   des  informations 
détaillées  sur  la  mer  du  Sud  par  les  quatre 
Espagnols  qui  étaient  partis  avec  les  mes- 
sagers de  Ixtlilxôchitl.  11  expédia  au  secours 
des    habitants  de   Tequantepec   et    de    nos 
autres  alliés ,    Pedro  de  Alvarado  à  la  tête 
de  deux  cents  Espagnols  et  de  quarante  che- 
vaux. Ixtlilxôchitl  fournit  deux  mille  hom- 
mes.  Cette  expédition  eut  lieu  en  i522.  Il  fal- 
lut un  mois  pour  se  rendre  à  Iluaxacac,  on 
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trouva  de  la  résistance  dans  quelques  endroits* 
Quand  on  fut  arrivé  à  Tototepec  (i),  le 
général  des  Aculhuas  sdibjiâ(..l^  souverain 
d'accepter  k  paix  et  de  jUklPlIft' v|bute  sa  pro- 
vince,  ce  qu'il  fit,  àMÏwl^j^^ 
chise.  Les  habitants  reçurent  nos  troupes ,  et 
les  conduisirent  dans  de  très-grandes  habita- 
tions pour  les  faire  reposer.  Les  Aculhuas 
prévinrent  Alvarado  de  ne  pas  y  aller,  parce 
qu'ils  avaient  appris  que  la  nuit  même  on 
devait  les  brûler  tous  dans  ces  maisons ,  qui 
étaient  couvertes  en  paille.  Alvarado  suivit 
cet  avis,  il  fit  loger  ses  troupes  dans  le  bas 
de  la  ville ,  et  il  s'empara  de  la  personne  du 
chef  et  d'un  de  ses  fils.  Ceux-ci  voyant,  qu'ils 
étaient  prisonniei^s ,  et  qu'on  avait  découvert 
leur  trahison ,  payèrent  une  rançon  de  vingt- 
cinq  mille  castillans  d'or,  et  reçurent  leur  li- 
berté. On  colonisa  cette  ville  et  la  province, 
et  l'on  envoya  sommer  de  se  rendre  les  ha- 

(  I  )  D'autres  historiens  écrivent  Tututepec.  Mochteuzoma  reti* 
rait  beaucoup  d*or  de  cette  contrée  {Noie  Je  tédit,  mcx.). 
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bitants  des^provinces  de  Coaztlahuac,  de  Tlax- 
quiauhco  (i),  et  d'autres  pays  qui  s'étaient 
soulevés  :  ils  déposèrent  les  armes  aussitôt.* 
Les  Aculhuas  retournèrent  ensuite  à  Tezcoeo , 
Alvarado  à  Coyoacan ,  et  ils  rendirent  compte 
de  ce  qu'ils  avaient  fait  dans  cette  expédi- 
tion. 

Cortès,  voyant  que  les  habitants  de  la  côte 
de  la  mer  du  Sud  étaient  ses  alliés,  résolut 
d'envoyer  à  Zacatulan  des  charpentiers  et  des 
marinspour  construire  des  brigantins,  afin  de 
reconnaître  toute  la  côte ,  et  deux  caravelles 
pour  découvrir  des  îles  qu'on  lui  avait  dites 
être  fort  riches.  11  demanda  dans  cette  in- 
tention, à  Ixtlilxôchitl ,  de  lui  fournir  des 
ouvriers  et  des  gens  pour  les  accompagner  et 
pour  porter  le  fer,  les  armes,  les  voiles,  les 
^cordages  et  les  autres  agrès  qui  étaient  en  dé- 
pôt à  la  Vera-Cruz ,  ce  qu'IxtlilxôchiU  fit  ponc  • 
tuellement.  Il  ordonna  à  ses  sujets  d'obéir 

*  • 

(i)  Aujourd'hui  Tlaxiaco  dans  l'état  de  Oaxaca  (  Noie  de  Véd, 
mex,    • 
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aux  Espagnols  dans  tout  ce  qu'ils  commande- 
raient, et  de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins. 

Gortès  et  Ixtlilxôchitl  apprirent  que  Chris- 
tophe de  Olid  avait  été  vaincu  par  les  habi- 
tants de  Coliman,  quon  lui  avait  tué  dix 
Espagnols  et  un  grand  nombre  de  Mixhua- 
caniens  y  ses  auxiliaires  qui  se  rendaient^  par 
ordre  de  Cortès ,  de  Michuacan  à  Zacatulan , 
pour  visiter  les  brigantins.  Olid  avait  avec  lui 
plus  de  cent  Espagnols  9  quarante  cavaliers  et 
un  grand  nombre  d'habitants  de  Michuacan; 
il  avait  voulu  sans  doute  soumettre  Coliman, 
mais  cela  lui  avait  fort  mal  réussi ,  comme 
on  l'a  déjà  dit.  Cortès  expédia  donc  aussitôt 
Gonzalve  de  Sandoval  avec  soixante  fantassins 
et  vingt-cinq  cavaliers.  Ixtlilxôchitl  fournit 
seize  mille  guerriers  pour  châtier  les  habitants 
de  Coliman  et  ceux  de  Impiltzinco ,  qui  fai- 
saient la  guerre  à  leurs  voisins ,  parce  qu'ils 
étaient  alliés  des  Espagnols.  Sandoval  et  les 
Aculhuas  se  portèrent  droit  sur  Impiltzinco. 
Ils  attaquèrent   les  habitants;  mais  comme 
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ceux-ci  étaient  aguerris ,  et  le  pays  très-mon^ 
tueux ,  ils  ne  purent  les  soumettre.  Les  nôtres 
se  portèrent  à  Zacatulan ,  y  rencontrèrent  un 
plus  grand  nombre  de  troupes ,  et  se  dirigè- 
rent ensuite  sur  Coliman ,  qui  est  à  soixante 
lieues  de  Zacatulan.  Une  bataille  sanglante 
eut  lieu  à  leur  arrivée.  Les  Aculhuas  perdi- 
rent beaucoup  des  leurs ,  mais  un  plus  grand 
nombre  d'ennemis  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille;  enfin,  se  voyant  vivement  pressés, 
ils  se  rendirent.  Ceux  de  Impiltzinco,  de 
Zihuatlan,  de  Zelimatlec  et  dautres  villa- 
ges firent  de  même.  Nos  troupes  revinrent 
après  avoir  soumis  ces  provinces  et  colonisé 
Coliman. 

Tandis  que  cela  se  passait,  Ixtlilxôchitl  s'oc- 
cupait de  la  reconstruction  de  Mexico  :  quatre 
cent  mille  hommes  y  étaient  employés,  en 
comptant  les  surveillants,  les  charpentiers, 
les  maçons  étales  travailleurs.  Ce  prince  ha- 
bitait Tlaltelolco,  d'où  il  dirigeait  ses  chefs 
pour  les  expéditions  partielles  ;  il  gouvernait 
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tout  le  pays ,  et  surtout  la  partie  qui  appar- 
tenait aux  Aculhuas.  Mexico  fut  reconstruit , 
parce  que ,  suivant  l'avis  d'Ixtlilxèchitl  et  de8 
autres  chefs ,  cette  ville  étant  celle  qui  avait 
présenté  la  plus  vigoureuse  résistance  aux 
chrétiens  et  aux  Aculhuas,  et  qui  avait  coûté 
des  pertes  considérables  à  lui-même  et  aux 
alliés,  on  voulait  que  la  victoire  mémora- 
ble ,  remportée  sur  cette  capitale ,  passât  à 
la  postérité^  On  bâtit  plus  de  cent  mille  mai- 
sons, meilleures  que  celles  qui  avaient  existé. 
11  y  en  eut  quarante  mille  dé  plus  qu'aupara- 
vant. Ixtlilxôchitl  lui-même  travailla  à  plu- 
sieurs édifices  ;  Tlaltelolco  et  les  autres  chefs 
furent  chargés  chacun  de  la  reconstruction 
d'un  quartier  ;  Tlacahuepantzin ,  fils  de  Moc- 
thecuzoma,  et  qui  se  nommait  Don  Pedro, 
eut  le  quartier  d'Alzaqualco  (i). 

Aussitôt  que  Cortês  se  fut  emparé  de 
Mexico,  il  donna  avis ,  à  l'empereur  notre 
maître,  de  ce  qui  s'était  passé ,  et  il  le  fit  prier 

(i)  Aujourd'hui  Saint-Sébastien  (  Note  de  Fèdit,  mex,  ). 
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d'envoyer  des  religieux  pour  convertir  les 
naturels.  Sa  majesté  répondit  qu'elle  ferait 
part  au  saint-pére  de  sa  demande ,  et  qu'a- 
près en  avoir  reçu  l'autorisation  elle  les  fe- 
rait partir.  Cette  fois  on  n'en  envoya  que 
cinq  ou  six  de  l'ordre  de  saint  François, 
parmi  .lesquels  était  le  père  Fr.  Pedro  de 
Gafide,  cousin  de  l'empereur  (i)  :  les  quatre 
aiiffès  étaient  prêtres.  Sa  majesté  approuva 
tout  ce  qui  avait  été  fait,  Les  religieux  arri- 
vèrent en  i522  ,  comme  Ixtlilxôchitl  achevait 
la  reconstruction  de  Mexico. 

Cortés  dit  à  Ixtlilxôchitl ,  au  nom  dé  l'em- 
pereur, qu'il  lui  donnait ,  pour  lui  et  ses  des- 
cendants, trois  provinces  :  c'étaient  Otumba  , 
ayec  trente- trois  villages;  Itziuhcohuac ,  com- 
posé d'un  nombre  égal ,  et  qui  se  trouvait  du 
côté  de  Panuco;  enfin  Cholula  et  ses  villages. 


(i)  C'était  un  fils  naturel  de  Tempereur,  personnage  très- 
pîeux  et  protecteur  des  Indiens.  On  voit  son  portrait  dans  Tes- 
calier  de  Saint-François  de  Mexico.  Le  père  de  Gand  était  frère 
lai  Franciscain  :  jamais  il  ne  voulut  prendre  les  ordres  : 
il  refusa  Tévéché  de  Mexico  (  Note  de  Védit,  mex,  ). 
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Ixtlilxôchitl  répondit  que  ce  qu'on  lui  don- 
nait lui  appartenait;  que  c'était  l'héritage  de 
ses  pères;  qu'il  ne   l'avait  pris  à  personne 
pour  qu'on  lui  en  fît  un  présent:  mais  qu'il 
en  laissait  la  jouissance  à  Cort^s  et  aux  siens^ 
qui  avaient  supporté  tant  de  fatigues ,  et  par- 
couru de  si  longues  distances  par  terre  et  par 
mer ,  en  exposant  souvent  leur  vie.  Il  ajouta 
que  les  habitants  de  ces  provinces,  et  des  au- 
tres dépendantes  de  Tezcoco ,  étant  ses  su- 
jets,   n'obéiraient   qu'à   lui  et  à  ses    frères 
comme  à  leurs  souverains  naturels.  Il  tint 
encore  quelques  discours  dans  ce  sens.  Cortès, 
l'ayant  entendu  et  voyant  qu'il  disait  vrai , 
dissimula  et  ne  proféra  pas  un  seul  mot. 

Ixtlilxôchitl  partit  pour  Tezcoco  ,  et  con- 
vint avec  son  frère  Cohuanacotzin  départager 
ainsi  le  royaume  :  Cohuanacotzin ,  en  qualité 
de  souverain ,  occuperait  Tezcoco ,  et  pren- 
drait toutes  les  provinces  qui  sont  vers  le 
sud ,  savoir  :  Chalco ,  Qauhnahuac ,  Itzocan, 
Tlahuic,  et  les  autres  jusqu'à  la  mer  du  Sud; 
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la  moitié  vers  le  nord ,  dont  les  frontières 
seraient  à  Tepetlaoztoc,  Papal uca,  Tenayucan, 
Chimanautia  et  Xaltocan ,  et  qui  dépendaient 
d'Oturapan  et  de  Teotihuacan,  appartien- 
draient à  Ixtlilxôchitl  ;  ainsi  que  Tolantzinco , 
Tziuhcobuac,  Tlatlauhquitepec ,  Thauatla,  et 
les  autres  jusqu'à  la  mer  du  Nord  et  Panuco. 
Les  conventions  ayant  été  arrêtées,  Ixtlilxô- 
chitl se  rendit  à  Otumba ,  où  il  fit  construire 
des  palais  pour  sa  résidence ,  ainsi  qu'à  Teo- 
tihuacaUb  II  y  entra  le  dernier  jour  de  l'année 
de  Nahui-Toxtli ,  qui  correspond  au  19  mars 
15:^3. 

Les  seigneurs  de  Mexico  qui  avaient  échappé 
à  la  prise  de  cette  ville ,  voyant  que  l'on  tour- 
mentait le  roi  Quauthemoc  pour  s'emparer  de 
ses  trésors,  se  soulevèrent  et  prirent  de  nou- 
veau les  armes  contre  Cortès,  ainsi  que  Ix- 
tlilxôchitl en  avait  prévenu.  On  finit  par 
calmer  cette  insurrection  :  les  plus  coupables 
ayant  été  arrêtés,  plusieurs  furent  mis  à 
mort;  les  uns   pendus,  d'autres  livrés  aux 
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chiens  qui  les  déchirèrent  en  morceaux.  Ccv- 

huanacoxtzin  fut  du  nombre  de  ces  derniers. 

t. 

Ixtlilx6chitl  en  fut  très-irrité  contre  Cortès; 
et ,  malgré  les  Espagnols,  il  le  fit  enlever  aux 
chiens  qui  déjà  le  dévoraient  (i). 

Pendant  que  l'on  construisait  Mexico ,  Cer- 
tes et  Ixtlilxôchi  tl  se  rendirent  dans  le  royaume 
de  Panuco ,  dont  plusieurs  villes  s'étaient  sou- 
levées contre  Tezcoco.  Les  habitants  avaient 
tué  des  Espagnols,  commis  des  insolences  et 
exercé  de  mauvais  traitements  contre  les  nô- 
tres. Cortès  prit  trois  cents  fantassins,  cent 
cinquante  cavaliers ,  et  Ixtlilxôchitl  partit  à  la 
tète  de  quarante  mille  Aculhuas  et  de  quelques 
Mexicains.  Ils  arrivèrent  à  Ayntoxtitan  où  les 
ennemis  vinrent  à  leur  rencontre.  On  livra 
une  bataille  importante  en  rase  campagne , 
Ixtlilxôchitl ,  dont  les  troupes  étaientà  l'avant- 
garde ,  perdit  cinq  mille  hommes ,  et  les  enne- 
mis trois  fois  autant.  Les  Espagnols  eurent 

(i)  Quel  ingrat  était  ce  Cortès  1 11  nly  a  pas  de  couleurs  pour 
peindre  un  pareil  monstre  (  Note  de  fédit.  mex.  ).  ' 
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cinquante  hommes  de  blessés  ;  ils  restèrent 
quatre  jours  dans  cet  endroit  pour  se  reposer. 
Des  villes  qui  s'étaient  soulevées  contre  Tezr 
coco  vinrent  faire  acte  de  soumission^et  appor* 
tèrent  les  tributs  des  années  qu'elles  n'avaient 
pas  payées  Jxtlilxôchitl  leur  pardonna,  et  Ton 
partit  aussitôt  pour,  Chila ,  où  François  de 
Garay  ^vait  été  battu.  Cette  ville  est  près  de 
la  mer  :  quaqd  on  y  fut  arrivé ,  Ixtlilxôchitl 
envoya  .des ^messages  dans  tous  les  environs  , 
pour  sommer  les  habitants  de  reconnaître  la 
domination  espagnol^  ;  mais  ceux-ci ,  fiers  de 
leur  valeur  et  comptant  pour  se  défendre  sur 
leurs  places  fortifiées,  s'y  refusèrent.  On  at- 
tendit trois  jour   qu'ils  déposassent  les  ar- 
mes;   alors  Cortès  et  Ixtlilxôchitl,   voyant 
qu'ils  ne  voulaient  pas  accepter  la  paix ,  et 
que  même  ils  avaient  tué  des  parlementaires , 
commencèrent  les  hostilités.  Comme  ils  s'é^ 
taient  retranchés  dans  leurs  villages,  on  ne 
pouvait  pas  les  vaincre.  Une  nuit,  après  s'être 

procuré   un  certain  nombre  de  canots ,  on 
8,  9 
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traversa  le  fleuve  sans  être  entendu;  Gortés, 
à  la  tête  de  cent  fantassins  et  de  quarante  ca- 
valiers ,  Txtlilxôchitl  avec  avec  plus  de  vingt 
mille  hommes.  Mais   à   la  pointe  du  jour 
lennemi  les  ayant  découverts,  chargea  les 
nôtres  avec  tant  de  vigueur,  que  peu  sen 
fallut  qu*ils  ne  fussent  taillés  en  pièces.  Ce- 
pendant ils  se  défendirent  si  bravement,  que 
les  naturels  furent  défaits ,  on  les  poursuivit 
pendant  plus  d'une  lieue;  un  nombre  consi- 
dérable périrent  dans  la  retraite ,  quoique  dix 
mille  gens  de  guerre  dlxtlilxôchitl  eussent  été 
blessés.  Les  nôtres  passèrent  la  nuit  dans  un 
village  abandonné.  On  trouva  dans  des  tem- 
ples les  peaux  des  Espagnols  de  Garay,  que 
les  naturels  avaient  écorchés  et  appliquées 
aux  murailles  avec  leurs  habits  et  leurs  armes; 
ce  qui  fait  voir  clairement  que  les  premiers 
Espagnols  qui  se  présentèrent  dans  ee  pays 
sans  alliés,  ne  firent  rien  d'important,  et  eu- 
rent toujours  le  dessous.  Tout  le  contraire 
arriva  à  Cortès  ;  chaque  fois  qu'il  voulait  sou- 
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mettre  une  province  ou  faire  la  guerre ,  il  res- 
tait vainqueur,  car  il  se  procurait  des  al- 
liés. Cétaieht  toujours  eux  qui  cominen- 
caient  l'attaque,  et  qui  couraient  les  pre- 
miers dangers  (i). 

De  Tendroit  où  Ton  avait  passé  la  nuit  on 
se  rendit  dans  un  autre  village  très-joli  et  trés- 
ombragé ,  occupé  par  ud  grand  nombre  d  en- 
nemis sous  les  armes  qui  s'étaient  cachés  dans 
leurs  maisons  pour  surprendre  nos  troupes. 
11  y  eut  ce  jour-là  uiie  action  très-importante, 
dans  laquelle  une  multitude  d'ennemis  pé- 
rirent ainsi  que  plusieurs  des  nôtres;  beau- 
coup d'Espagnols  furent  blessés.  Trois  fois  les 
ennemis  furent  mis  en  déroute,  et  trois  fois 
ils  se  rallièrent,  mais  enfin  se  trouvant  fati- 
gués, ils  se  jetèrent  dans  une  rivière  qui  cou- 
lait dans  cet  endroit,  traversèrent  à  la  nage  et 
se  rangèrent  en  bataille  sur  le  rivage  opposé 
où  ils  firent  bonne  contenance  jusqu'au  soir. 
Les  nôtres  retournèrent  au  village  où  Ixtlilxô- 

(0  Q^^  gitiahan  la  danza ,  qui  menaient  la  danse. 
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chitl  et  les  siens  soupérent  avec  des  herbes  et 
des  fruits  sauvages  ;  G)rtès  et  ses  soldats  man- 
gèrent un  cheval ,  et  l'on  se  reposa  après  avoir 
mis  de  bondes  gardes.  Le  lendemain  Cor  tés 
et  ses  alliés  se  dirigèrent  sur  quatre  villages 
abandonnés ,  ils  passèrent  la  nuit  dans  quel- 
ques champs  de  mais ,  où  ils  apaisèrent  leur 
faim.  Ils  marchèrent  encore  pendant  deux 
jours  et  ne  trouvant  personne  »  ils  retour- 
nèrent à  Chila  »  où  était  leur  camp.  La  nuit 
suivante  ils  se  rendirent  à  un  grand  village 
qui  est  sur  le  bord  d'un  lac  ;  ils  ravagèrent 
tout  sur  la  terre  et  sur  Teau,  et  pillèrent  les 
maisons.  Les  habitants  se  soumirent  aussi- 
tôt» et,  après  vingt-cinq  jours  d'occupation, 
les  autres  villages  des  bordsdu  fleuve  se ren- 
dirent.  G)rtès  colonisa  uneville^qui  est  prés 
de  Chila»  et  lui  donna  le  nom  de  Saint-Etienne- 
du-Port  {Sani^Estievan  del  Puerto)  (i).  Il  y 
mit  une  garnison  d'Espagnols.  Ixtlilxôchitl  y 

(i)  Cette  TÎUe  n  existe  plus;  on  a  bâti  prés  de  là  celle  de  Tam- 
pico. Voyez  LorenzaDa.  Carta  de  Gortes.  Mexico,  1 770»  p.  ^9. 
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fit  rester  plusieurs  de  ses  sujets ,  ils  détrui- 
sirent Panuco,  Ghila  et  d'autres  villes  fort 
grandes,  en  punition  des  cruautés  qu'elles 
avaient  exercées  contre  les  soldats  de  Garay  : 
on  revint  ensuite  à  Mexico. 

Bientôt  Tototepec  du  Nord  et  vingt  et  quel- 
ques autres  villages  dépendant  de  la  ville  de 
Tezcoco  se  soulevèrent.  Cortès  et  Ixtlihôchitl 
furent  forcés  de  marcher  contre  les  insurgés 
à  la  tête  de  trente  mille  hommes  et  de. leur 
livrer  bataille.  Ixtlilxochitl  prit  de  sa  propre 
main  le  chef  de  Tototepec,  et  il  le  livraàCor^ 
tes  qui  le  fit  pendre.  Il  y  eut  des  pertes  consi- 
dérables des  deux  côtés;  les  prisonniers  furent 
vendus  comme  esclaves  ;  Ixtlilxochitl  nomma 
souverain  de  Tototepec  un  de  ses  frères,  qui 
Favait  déjà  été. 

Les  Elspagnols  qui  étaient  à  Panuco  (i)»  et 
surtout  un  certain  nombre  qui  faisait  par-< 
tie  de  l'expédition  de  Garay,  traitèrent  les  ha- 

(i)  Il  s*agit  probablement  ici  da  Panuco  qui  eit  a  trois 
lieues  de  Zacatecas. 
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bitants  avec  tant  d'insolence  qu'ils  furent 
forcés  de  recourir  aux  armes,  ne  pouvant 
supporter  leur  tyrannie,  et  ils  tuèrent  plus 
de  quatre  cents  chrétiens.  Cortès,en  ayantreçu 
avis,  demanda  du  secours  à  Ixtlilxochitl  et 
au  roi  Quauhtemoc,  qui,  ainsi  que  ses  sujets, 
s'était  remis  des  fatigues  de  la  guerre.  Chacun 
d'eux  fournit  plus  de  quinze  mille  soldats 
qui  furent  envoyés  à  Panuco  avec  cinquante 
cavaliers  et  cent  fantassins,  commandés  par 
Gonzalve  de  Sandoval.  Un  jeune  frère  de  Ix- 
tlilxôchitl,  nommé  Yoyontzin,  marchait  à  la 
tête  des  Aculhuas  :  les  Mexicains  étaient  sous 
les  ordres  d  un  neveu  de  Quauhtemoc.  Quand 
on  fut  arrivé  à  Panuco ,  on  combattit  l'enne- 
mi dans  deux  rencontres  difiPérentes  et  il  fut 
vaincu.  Les  alliés  entrèrent  dans  Sant-Ëstie- 
van,  où  ils  ne  trouvèrent  plus  que  cent  Espa- 
gnols, et  si  l'on  eut  tardé  un  seul  jour  on 
n'en  aurait  pas  revu  un  seul. 

Aussitôt  après  l'armée  se  divisa  en  trois 
corps  et  pénétra  dans  l'intérieur  du  pays, 
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toutes  les  maisons  furent  pillées,  brûlées,  et 
Ton  tua  une  infinité  dlndiens.  Les  nôtres  pri- 
rent  plus  de  soixante  chefs  de  villages  et  quatre 
cents  nobles  et  officiers ,  sans  compter  les  gens 
du  commun.  Les  premiers  furent  condamnés 
à  mort  et  brûlés  ;  les  autres  furent  mis  en 
liberté.  Les  enfants,  et  surtout  les  héritiers^  as- 
sistèrent à  ce  châtiment  pour  qu'il  leur  servit 
d'exemple,  après  quoi  ils  furent  investis  de 
leurs  souverainetés.  Panuco  fut  détruit  de 
fond  en  comble,  et  les  nàtres  revinrent  a 
Mexico. 

L'an  i523,  Lttlilxôchitl  et  Quauhtemoctzin 
ayant  appris  que  depuis  peu  de  jours  les 
habitants  du  Quauhtemalan  (i),  du  Otlatlan  , 
du  Chiapai) ,  du  Xôconuxco,  et  d'autres  pro- 
vinces voisines  de  la  mer  du  Sud,  soumises 
aux  trois  capitales,  s'étaient  révoltés,  et  qu'ils 
faisaient  la  guerre  aux  alliés  des  chrétien^  » 
parce  qi^e  ceux-ci  avaient  commis  des  violen- 
ces contre  eux,  en  donnèrent  avis  à  Cortés,qut 

(0  Voyez  à  l'appendice  ,  la^  note  sous  le  n*^  VII. 
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avait  déjà  eu  rintention  d'expédier  des  Espa- 
gnols pour  reconnaître  le  pays.  Voyant  qu'il 
était  nécessaire  de  commencer  la  conquête  de 
ces  .pays ,  il  dit  aux  chefs  indiens  de  com- 
mander à  leurs  sujets  de  fournir  des  secours , 
et  de  partir  pour  cette  expédition  avec  Alva- 
rado.  Quauhtemoc  et  Ixtlilxôchitl,  qui  avaient 
déjà  prévenu  leurs  vassaux,  rassemblèrent 
vingt  mille  hommes  très-^aguerris  et  quicon*^ 
naissaient  bien  le  pays  :  chacun  de  ces  princes 
fournit  dix  mille  hommes  et  un  général. 

Alvarado,  qui  emmenait  trois  cents  Espa- 
gnols, partit  avec  eux  de  Mexico  le  6  décem- 
bre (i);  ils  passèrent  par  Tehuantepee  et  se 
rendirent  à  Xoconuxco.  Peadant  leur  route 
ils  châtièrent  plusieurs, places  qui  s'étaient 
soulevées,  entre  autres  Tzapotlan,  grande  ville 
très-forte,  où  l'on  se  battit  vigoureusement 
pendant  plusieurs  jours ,  et  qui  coûta  la  vie  à 
un  grand  nombre  de  guerriers  des  deux  côtés, 
mais  la  ville  fut  emportée;  beaucoup  d'Espa- 

(l)  Voyez  dans  Ramutio  la  relation  de  cette  expédition^ 
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gnols  furent  blessés,  lis  se  rendirent  ensuite  à 
Quetzaltenanco  en  trois  jourôi.  Le  premier  ils 
passèrent  une  rivière  avec  bien  des  difficultés , 
et  le  second  ils  franchirent  une  montagne  très- 
élevée  et  très-escarpée,  de  plus  de  cinq  lieues. 
Ils-  trouvèrent  dans  un  fond  plus  de  quatre 
mille  ennemis  qu'ils  attaquèrent  et  qu'ils  défi- 
rent; et  au  delà,  dans  une  plaine,  trente 
miUfii  et  plus  qui  eurent  le  même  sort.  Ils  re- 
joignirent les  mêmes  indiens  près  d'une  fon- 
taine, et  le  combat  i^ecommenca.  Les  vaincus 
se  réfugièrent  sur  le  penchant  d'une  monta- 
gne, se  rallièrent,  et  marchèrent  contre  nos 
troupes  avec  plus  d'intrépidité  que  la  première 
fois.  Après  un  combat  acharné,  les  nôtres  res- 
tèrent vainqueui^,  poursuivirent  l'ennemi,  en 
tuèrent  un  nombre  considérable,  et  s'empa- 
rèrent de  leur  chef,  qui  était  un  des  quatre 
qui  régnaient  alors  dans  Otlatlan.  Nous  per- 
dîmes beaucoup  de  naturels  et  quelques  Es- 
pagnols. Le  jour  suivant  on  entra  dans  Quet- 
zaltenanco,  que  l'on  trouva  abandonné;  oh  s'y 
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pourvut  de  vivres  et  d'autres  objets  nécessai- 
res. Six  jours  après  on  partit  de  Tzapotlan. 
Les  habitants  de  Quetzaltenaneo ,  après  avoir 
parcouru  le  pays,  se  réunirent  et  attaquèrent 
nos troupesavec  vaillance;  mais  ayant  éprouvé 
leur  fureur,  ils  se  retirèrent  et  perdirent  beau- 
coup de  monde  i  surtout  au  passage  d'une  ri* 
viére.  Les  nobles  et  les  chefs  se  rallièrent  en 
combattant  sur  une  hauteur;  mais  ils  furent 
tous  pris  et  mis  à  mort.  Les  souverains  de 
Otlatlan  et  de  Quetzaltenaneo,  se  voyant  vain- 
cus, rassemblèrent  leurs  sujets  et  feignirent 
de  faire  la  paix;  ils  donnèrent  aux  alliés  un 
nombre  considérable  de  manteaux,  beaucoup 
d'or  et  d'autres  objets;  ils  leur  firent  dire  de  se 
rendre  à  Otlatlan,  où  ils  seraient  bien  reçus. 
Les  nôtres  s'y  rendirent ,  et  découvrirent  par 
quelques  indices  une  trahison  que  les  habitants 
de  Otlatlan  avait  ourdie  :  ils  sortirent  de  la 
ville,  firent  quelques  pertes,  mais  se  défendi- 
rent si  bien,  qu'ils  prirent  même  le  chef  en- 
nemi, ce  qui  excita  la  fureur  des  habitants  qui 
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redoublèrent  de  courage,  si  bien  que  les  nô^ 
très  se  virent  sur  le  point  d'être  enveloppés 
Chaque  jour  l'ennemi  tuait  un  grand  nombre 
d'Aculhuas,  de  Mexicains,  et  quelques  Espa- 
gnols. Al varado,  voyant  ce  qui  se  passait,  or-, 
donna,  avec  la  pi  us  horrible  cruauté)  de  brûler 
les  chefs  qu'on  avait  faits  prisonniers. 

Les  généraux  de  Tezcoco  et  de  Mexico  firent 
demander  du  secours  au  souverain  duQuauh- 
temalan,  qui  leur  envoya  plus  de  quatre 
mille  hommes  de  guerre ,  avec  lesquels  nos 
troupes  attaquèrent  si  bien  l'ennemi,  qu'elles 
restèrent  vainqueurs.  Les  assiégés  mirent  bas 
les  armes,  demandèrent  quartier,  ce  qu'on  leur 
accorda.  Les  deux  chefs  de  Otlatlan  ^t  de 
Quetzaltenanco  furent  livrés  aux  flammes; 
leurs  fils  obtinrent  leur  liberté  et  promirent 
de  ne  jamais  s'insurger. 

Après  la  conquête  de  Otlatlan  et  de  Quet- 
zaltenanco ,  toutç  l'armée  se  rendit  dans  le 
Quauhtemalan,  où  elle  fut  fort  bien  reçue,  et 
l'on  fit  des  réjouissances  pour  son  arrivée. 
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Les  chefs  s'excusèrent  près  des  généraux  de 
n'avoir  pas  été  à  Mexico  comme  c'était  leur  de- 
voir; ils  rejetèrent  la  faute  sur  les  Espagnols 
qui  ravageaient  leur  pays  et  commettaient 
envers  eux  toute  sorte  de  violence.  11  y  avait 
près  de  Quauhtemalan  une  province  considé- 
rable sans  cesse  en  guerre  contre  cette  ville, 
contre  Otlatlan  et  d'autres  qui  dépendaient 
des  trois  capitales  (i).  Le  chef-liêu  était  sur  le 
bord  d'un  grand  lac;  il  était  très-fort  et  dé- 
fendu par  une  population  nombreuse.  Les 
nôtres  envoyèrent  sommer  les  habitants  de 


(i)  Ce  pays  est  celui  des  Zutogiles  dont  il  sera  parlé .dftoi 
la  note  contenue  à  l'appendice  sous  le  n®  Vil.  Le  rocher  sur  le- 
quel les  naturels  s'étaient  retranchés  est  connu  sous  le  nom  de 
Pehol  de  la  lapina ,  redoute  de  la  lagune  (  Inarros.  Tratado  yi^ 
cap.  Ti  )  ;  il  est  remarquable  que  cet  auteur  qui  fait  sourent 
mention  des  Indiens  de  Hascala  qui  accompagnaient  AlTarado» 
ne  dit  pas  un  mot  de  ceux  de  Tezcoco. 

Pendant  son  absence ,  Alvarado  avait  laissé  son  frèro  pour 
gouverner  à  sa  place.  La  tyrannie  de  celui-ci ,  qui  exigeait 
des  Indiens  plus  d*or  qu*ils  ne  pouraient  en  fournir ,  fut  la 
cause  du  souleTement  dont  il  sera  question  plus  bas.  AlTarada 
Faîne  s*était  dirigé  vers  la  prorince  de  Honduras  j'oii  il  croyait 
trourer  G>rtés;  mais  ayant  appris.de  Bernai  Diaz  del  Gastillo 
et  de  quelques  autres  Espagnols  que  ce  chef  était  retourné  à 
Mexico ,  il  se  décida  k  revenir  sur  ses  pas. 
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cesser  les  hostilités,  mais  ils  s'y  refusèrent; 
alor&on  les  attaqua.  Un  grand  nombre  de  na- 
turels du  Quauhtemalan  s'étaient  réunis  aux 
alliés,  une  forteresse  fut  emportée  et  les  mai- 
sons livrées  aux  flammes  :  quelques  enne- 
mis seulement ,  qui  purent  passer  dans  une 
petite  île  au  moyen  de  canots,  s'échappèrent  ; 
d'autres  jse  sauvèrent  à  la  nage.  Nos  troupes 
quittèrent  la  forteresse  et  établirent  leur 
camp  dans  des  champs  cultivés,  où  ils  passè- 
rent la  nuit.  Le  lendemain  ils  entrèrent  dans 
la  ville  que  les  habitants  avaient  abandonnée, 
après  qu'on  se  fût  emparé  de  leur  forteresse. 
Lea  nôtres  parcoururent  le  pays  et  s'emparè- 
rent de  quelques  habitants.  On  en  envoya 
trois  ou  quatre  prévenir  leurs  chefs  que,  s'ils 
voulaient  se  rendre,  ils  seraient  bien  reçus,  et 
qu'on  respecterait  leurs  terres  et  leurs  mai- 
sons; ils  y  consentirent  et  vinrent  faire  acte 
de  soumission.  Jamais  cette  province  n'avait 
été  subjuguée.  Âlvarado  et  ses  alliés  retour- 
nèrent dans   le    Quauhtemalan.   Un  grand 
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nombre  d'habitants  des  villages  qui  s'étaient 
insurgés  vinrent  se  .soumettre;  il  en  arriva 
aussi  de  la  côte  de  la  mer  du  Sud. 

Tous  les  naturels  de  la  province  de  Icquiû- 
tepec  étaient  en  rébellion  ouverte,  ils  maltrai- 
taient ceux  qui  commerçaient  avec  les  chré- 
tiens. Notre  armée  marcha  contre  eux;  on 
voyagea  pendant  quatre  jours  en  couchant 
chaque  nuit  dans  des  déserts;  le  quatrième 
on  parvint  à  l'entrée  de  la  ville,  et  Ton  y  pé- 
nétra sans  être  aperçu.  Les  habitants  étaient 
sans  défiance  et  renfermés  chez  eux  parce 
qu'il  pleuvait  très-fort.  On  les  surprit  daus 
leurs  maisons  ;  on  en  tua  ^  et  on  eu  '  fit  pri- 
sonniers un  nombre  considérable ,  et  comme 
il  leur  fut  impossible  de  se  réunir ,  la  plu- 
part prirent  la  fuite.  Ceux  qui  purent  se 
retrancher  dans  quelques  grandes  maisons  se 
défendirent  et  tuèrent  beaucoup  de  naturels 
de  Tezcoco.  Le  chef,  voyant  qu'il  était  perdu, 
vint  demander  la  vie  ;  il  pria  qu'on  lui  laissât 
la  souveraineté  de  tous  les  villages  dépendants 
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de  cette  province  ;  il  offrit  son  amitié ,  qui 
fut  acceptée.  On  se  rendit  ensuite  dans  d'autres 
conb'ées,  qui  jamais  n'avaient  été  soumises 
aux  trois  capitales;  on  y  parlait  différentes 
langues.  Le  premier  endroit  que  Ton  atteignit 
se  nommait  Cala  ;  on  y  soutint  plusieurs  com- 
bats contre  les  naturels  ;  nous  perdîmes  une 
certaine  quantité  des  nôtres,  et  les  vainqueurs 
leur  eolevèrapt  le  butin  qu'ils  avaient  fait  :  ja- 
mais on  ne  put  faire  accepter  la  paix  à  ces 
Indiens. 

Nos  troupes  se  rendirent  ensuite  à  Panuco , 
qui  oflQrait  son  amitié;  mais  c'était  une  trahi* 
SOB.  Les  habitants  voulaient  surprendre  nos 
soldats  et  les  massacrer  ;  ceux-ci  ayant  eu  des 
indices  de  cette  perfidie ,  attaquèrent  la  ville. 
Les  ennemis  essayèrent  de  se  défendre ,  ce- 
pendant ils  furent  mis  en  fuite  et  chassés  de 
la  place  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 
Lesalliés'Se  rendirent  ensuite  à  Mopilcalanco^ 
9e  battirent  et  se  conduisirent  comme  dans 
les  autres  endroits ,  puis  ils  marchèrent  contre 
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une  ville  forte ,  baignée  par  la  mer  du  Sud, 
nommée  AcayncatL  Ils  trouvèrent  (kuis  une 
plaine ,  à  Feutrée  de  la  ville ,  une  armée  très- 
nombreuse.  Les  nôtres  virent  tout  l'avantage 
de  Tennemi ,  il  n'y  avait  plus  que  sept  mille 
guerriers  de  Mexico  et  de  Tezcoco ,  les  autres 
avaient  été  tués  ou  bien  étaient  restés  dans  le 
Quauhtemalan  ,  malades  .  des  fatigues  de  la 
guerre;  Alvarado  n'avait  plus  que  deux  cent 
cinquante  fantassins  espagnols  et  cent  cava- 
liers,   et  tout  au   plus   un  millier  d'hom- 
mes du  Quauhtemalan.  Ils  voulurent  donc 
tourner  l'armée  des  ennemis , .  mais  comme 
ceux-ci  s'en  aperçurent  ils  les  attaquèrent. 
Nos  troupes  se  conduisirent  avec  tant  de  va- 
leur qu'il  échappa  à  peine  un  de  leurs  com- 
battants. Ils  ne  purent  prendre  la  fuite  comme 
avaient  fait  les  autres ,  car  leurs  armes,  qui 
étaient  très-pesantes,  leur  enveloppaient  tout 
le  corps  comipe  des  sacs;  ils  portaient  des 
lances  énormes,  de  plus  de  trente  palmes  de 
long.  Ces  Indiens,  et  tous  ceux  dont  nous  avon^ 
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parle  depuis  la  province  de  Caltipan ,  appar- 
tiennent à  la  nation  toltèque.  Nous  perdîmes 
ce  jour-là  beaucoup  de  monde,  et  nous  eûmes 
un  grand  nombre  de  blessés ,  même  des  £s  - 
pagnols  :  Alyarado  fut  atteint  d'une  flèche  à 
la  jambe. 

A  peine  cette  bataille  fut-elle  terminécf, 
qu'une  autre  plus  sanglante  jeut  lieu.  U  se  pré- 
senta Une  immense  multitude  d^ennemis  bien 
armés  y  avec  des  lances  pavoisées ,  d'une  lon- 
gueur extrême*  Nos  troupes  eurent  beaucoup 
à  soufifrïr  dans  cette  afiaire ,  et  couraient  de 

avec  ardeur,  elles  les  mirent  en  déroute.  De  là 
on  marcha  sur  la  province  de  Mahuatlan ,  qui 
fut  subjugée ,  puis  à  AthleleahyiBican ,  où  les 
habitants  de  Cùitlachan  vinrent  faire  acte  de 
soumission,  et  Ton  se  rendit  che?  eux^Nos 
soldats  pénétrèrent  dans  la  ville  avec  beau- 
coup de  prudence,  car  ils  avaient  reçu  avis 
qu'on  voulait  les  tuer  en  trahison  ;  cependant 

nos  sénérauni  firent  un  traité  d'alliance  avec 
8.  10 
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ks  habitants  qui  abandonnérant  la  ville  à 
nos  troupes.  Pendant  vingt  jours  que  nous 
occupâmes  cette  place,  ils  ne  cessèrent  les 
hostilités.  Enfin,  voyant  qu*on  ne  pouvait 
pas.  les 'soumettre  par  aucun  moyen,  une 
grande  partie  de  notre  armée  retourna  dans  le 
Qimufatemalan,  aprcaavoir  fait  tout  ee  q  ue  nous 
avons  dit,  et  bien  daubres  expéditions  que 
Von  passe  sous  silence,  et  dans  lesquelles  les 
n6tres  et  les  Espagnols  soufi&îrent  des  maux 
aifreux ,  la  faim  et  toute  soii;e  de  calaœkés.  Ou 
tabjugua  plusieurs  provinces  dana  eétte  cam* 
pagne,  mais  on  en  rapporta^  peujdWet  peu 
de  richesses  ;  on  prétend  que  Tarmée  fi^t  plus 
de  quatre  cents  lieues.  Après  avoir  quitté  le 
Quaubtemalaui  ellerejoignitodledesjkcailhttas 
et  des  Mexicains ,  avec  lesquels  restèrent  Al* 
varado  et  les  autres  Espagnols  qui  revinrent 
à  Mexico^  Les  alliés  nendil^nt  compte  de  leur 
voyage  à  Ixtlilxôchitl  et  au  roi  Quauhtemoc; 
ils  remirent  quelques  lettres  à  Goiiès,  à  qui 
de  si  bonnes  nouvelks  firent  le  plus  gi^ud 


D^IXTt  ÎLXÔCHITL .  1 4^ 

plaisir.  Ce  chef  espagnol  envoya  aussitôt  Al- 
varado  et  deux  cents  chrétiens  pour  coîoni^r 
le  Qnauhtemalan 

Deux  jours  après  le  dépat't  d'Alvarado,  le 
8  de  décembre  i523,  Cortès^  Ixtlilxôchitl  ^ 
Quauhtemoc  et  les  autres  chefs  expédièrent  à 
Chamoiàn  Diego  de  Godoy,  à  la  tête  de  cent 
fantassins  espagnols  et  de  trente  cavaliers.  Ix- 
tlilxôchitl  et  Quauhtemoc  Iriî  donnèrent  pour 
l'accompagner  deux  généraux  qui  avaient 
sous  leurs  ordres  chacun  dix  mille  guerriers 
des  nations  Aculhùas,  Mexicaine  et  Tecpa* 
nèque.  Tous  se  rendirent  en  droite  ligne  à  la 
ville  d*Espiritu-Santo ,  où  ils  trouvèrent  un 
renfort  d'Espagnols.  Ils  firent  plusieurs  expé- 
ditions dans  l'intérieur,  entre  autres  celle  de 
Chamoiàn  (ou  Chamolla)  (i)j  province  fort 
considérable.  La  capitale,  ville  bien  fortifiée  , 
occupait  le  sommet  d'une  hauteur  très-diffi-' 
cile  à  gravir;  elle  était  environnée  d^une  mu^ 

(i)  Probablement  aujourd'hui  Saint- Jaan  Chamula   dané 
Vëtat  de  Chiapa  (  Note  de  Véd.  mex,  ) 
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raille  de  plus  de  trois  toises  de  hauteur,  con- 
struite moitié  en  pierres,  moitié  en  grosses 
poutres.  Les  naturels  de  Farmée  des  Aculhuas 
et  des  Mexicains  combattirent  vigoureuse- 
ment  pendant  deux  jours;  enfin  Fennemi, 
manquant  de  vivre ,  car  il  était  bloqlié ,  en- 
leva tout  ce  qu'il  possédait  et  prit  la  fuite  le 
mieux  qu'il  put.  Les  assiégeants  entrèrent 
dans  la  ville ,  tuèrent  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
ti'èrentf  la  pillèrent,  firent  un  butin  consi- 
dérable ,  mais  ils  n'y  trouvèrent  que  peu  de 
vivres.  Ils  se  rendirent  ensuite  à  Ghiapa  et  à 
Huehuey  tlan ,  où  ils  furent  reçus  en  amis. 

Le  5  février  1 5^4  on  expédia  une  autre  ar- 
mée contre  les  habitants  de  Mixtecapan  et 
contre  ceux  de  Tzapotecapan  qui  s'étaient  in- 
surgés de  nouveau ,  et  qui  maltraitaient  leurs 
voisins  parce  qu'ils  étaient  amis  des  Espa- 
gnols. G>rtès  renvoya  donc  Rodrigue  Rangel, 
le  même  qui  avait  marché  contre  eux  la  pre- 
mière fois  avec  cent  cinquante  Elspagnols. 
Ixtlilxôchitl  lui  donna  vingt  mille  guerriers 
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et  un  de  ses  itères  pour  chef.  Ils  rencpa- 
trèrent  en  route  les  habitants  de  Tlaxcalan, 
qui  leur  fournirent  cinq  à  six  mille  hcMUmes 
de  troupes  aujciliaires.  Quand  on  fut  arrivé 
dans  ees  provinces,  on  somma  piusieui's  fois 
les  Indiens  de  déposer  les  armes,  mais  sans 
succès;  alors  on  leur  fit  la  guerre,  on  en  tua 
et  on  en  prit  un  grand  nombre ,  qui  furent 
vendus  comme  esclaves. 

Après  les  avoir  châtiés ,  nos  troupes  revin- 
rent  à  Mexico  chargées  de  dépouilles ,  et  les 
Espagnols  richement  pourvus  d'or  ;  car  c'était 
un  pays  fort  riche.  Cette  expédition  acheva 
de  soumettre  tout  le  royaume  aux  capitales 
de  Tezcoco,  de  Mexico  et  de  Tlacopan.  La 
puissance  de  ces  trois  villes  s'étendait  à  quatre 
cents  lieues  à  la  ronde,  depuis  le  grand  lac 
de  Tezcoco,  jusqu'aux  cotes  des  mers  du  Sud 
et  du  Nord,  ainsi  qu'on  l'a  vu.  Outre  les  expé- 
ditions que  nous  avons  racontées,  on  en  fit 
encore  beaucoup  d'autres;  mais,  comme  il  ne 
s'est  passé  aucun  événement  important ,  Je 
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nen  parlerai  pas  ici  pour  évitof  les  longueurs. 
Ixtlilxôehît] ,  ses  fi^ères,  ses  parents  et  ses  su-. 
Jets  prirent  part  à  toutes  ces  conqui^tes,  qui 
leur  coûtèrent  bien  des  sacrifice^,  et  ils  firent 
des  dépenses  considérables  pour  entretenir  et 
payer  les  Espagnols.  On  peut  dire  cela  saps 
cmndre  de  pécher  contre  Jâ  vérité;  car  il  est 
notoire  que ,  nrpQ^seulement  ce  prince  aidait 
les  chrétiens  à  servir  la  cause  de  Dieu  et  de 
Tempei^eur  notre  seigneur,  tant  en, payant  de 
sa  personne  qu'en  fournissant  des  troupes» 
mais  encore  il  nourrit  lès  Espagnols,  et  il 
leur  donna  tout  Tor,  l'argent  et  les  bijoux 
qu'il  possédait  dans  les  palais  de  ses  pères,  et 
même  tous  ceux  qui  étaient  là  propriété  de 
ses  frères  ou  de  ses  parents.  Le  roi  Cacamatzin 
et  Cohuanacoxtzin,  ses  deux  frèras^  lurent 
rachetés  à  8e^  frais,  lui-niéme  il  employa 
une  partie  considérable  de,  ses  biens  à  ap- 
provisionner de  vivres,  à  pourvoir^aux  ré- 
compenses et  à  la  paye  de  ses  soldats ,  à  lever 
des  troupes  pour  ces  diverses  expéditiems,  et 
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pour  le  siège  de  Mexico»  qui  coûtèrent  la  vie  à 
une  multitude  immense  dlndiens,  et  à  un 
nombre  infini  de  chefs,  de  seigneurs  et  de 
Hioblès,  ses  parents. 

Vers  le  milieu  de  Tan  iS^4i  qn^les  naturels 
nomment  Cbieuaéen  Tecpatl ,  Pédemài  (  ro- 
-cher,  numéro  6 )>'fir#e  Martin  de  Valence, 
vicaire  du  pafpe  ;  et  douze  religieux  de  Tordre 
de  Saipt-Françoifi,  vinrent  dans  ce  pays,  "et 
-furent  lés  premiers  qui«baptisèrent  les  natu- 
rels ,  et  i}ui  les  convertirent  à  la  loi  évangë- 
liqûe.  Aussitôt  que  Ixtlilxôchitl,  Quauhtemoc, 
et  les  autres  principaux  chefs  eurent  appris 
leur  anivée,  ils  expédièrent  des  messagers 
pour  leur  prcîeiirier  tout  ce  dont  ils  pourraient 
Avoir  besoin  pendant  le  voyage.  Dès  que  ces 
^ëns  eurent  rejoint  les  religieux,  ils  leur  firent, 
de  la  part?dë  Ixtlilxôchitl,  des  compliments  de 
bienvenue,  et  ils  les  servirent  pendant  toute 
la  route.  Partout  où  ils  passaient ,  les  natu- 
rels les  recevaient,  en  faisant  toutes  sortes 
de  réjouissances  et  de  fêtes.  Cortés ,  Ixtlilxô- 
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chiti,  tes  plus  grands  seigneurs  du  pays,  les 
Espagnols,  entre  autres,  le  père  Pedro  de 
Gante,  allèrent  les  recevoir  à. trois  lieues  de 
Tezcoco  :  on  se  livra  à  des  danses  et  à  des  di- 
vertissements. Quand  ils  furent  enù^és  dans 
la  ville»  les  naturels  leur  donnèrent  toute 
sorte  de  signes  de  respect ,  et  leui'  firent  di- 
vers présents,  avec  beaucoup  de  joie.  Le  père 
Pedro  de  Gante  demanda  à  Ixtlilxochitl, 
des  ornements  et  4jes  ts^pisseries  pour,  dé- 
corer les  logements  que  devaient  occuper  les 
religieux;  ils  étaient  situés  dans  les  palais  du 
roi  Netzahualcoyotzin.  Ce  prince  donna  donc 
Tordre  aux  majordomes,  gardiens  des  tributs 
ou  trésors  de  Netzahualcoyotzin  ^  de  donner 
tout  ce  qui  serait  nécessaire.  Le  père  PediH> 
éleva  un  autel ,  y  fit  placer  une  image  de 
Notre-Dame  et  un  petit  crucifix;  c'était  le  soir 
de  Saint-Antoine  de  Padoue  (i).  On  chanta  les 
vêpres  pour  la  première  fois  dans  ce  pays.  Le 
jour  suivant  il  y  eut  une  messe  ea  musique, 

C I  )  L«  1 2  janvier  i  SiS  (  Note  de  redit ^  mex.}». 
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exécutée  avec  beaucoup  de  pompe;  c'est  la 
première  que  ces  religieux  célébrèrent  à  la 
Nouvelle-Espagne. 

*  Gortès  et  tous  les  Espagnols  y  assistèrent 
avec  Ixtlilxdchitl ,  les  seigneurs ,  ses  frères  et 
ses  parents ,  et  ils  y  prêtèrent  la  plus  grande 
attention.  Ils  se  laissèrent  aller  à  un  atten- 
drissement extrême  y  et  pleurèrent  de  joie  en 
voyant  ce  qu'ils  avaient  tant  désiré  ,  car  ils 
étaient  bien  instruits  des  mystères  de  la  messe. 
Le  père  Pedro  de  Gante  leur  avait  ex- 
pliqué la  doctrine  chrétienne  le  mieux  qu'il 
avait  pu ,  et^par  la  grâce  de  Dieu,  moyen  le 
plus  certain.  Dès  son  arrivée  il  leur  avait 
enseigné  le  mystère  de  la  passion ,  la  vie  de 
N.  S.  Jésus-Christ  et  la  loi  évangélique;  aussi, 
quand  ils  assistèrent  à  la  première  messe, 
étaient-ils  bien  instruits  du  sacrifice  qui  se 
célébrait.  Ixtlilxôchitl  versait  un  torrent  de 
larmes,  ce  qui  surprenait  et  édifiait  les  Espa- 
gnols présents.  Le  père  Martin  de  Valence, 
ayant  appris  par  le  pèi^e  Gante  que  ce  prince, 
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les  aub^es  seigneurs  »  ses  parents  et  ses  sujets , 
étaient  instruits  dans  la  foi  et  désiraient  le 
baptême ,  commença  à  baptiser  les  habitauts 
de  Tezcoco  (i).  C'est  la  premièi^  ville  où  s'iii- 
troduisit  FEvangile.  Ixtlilxôchitl  fut  le  pi^emier 
qui  reçut  le  baptême  des  mains  du  père  de 
Valence,,  sous  le  nom  de  don  Fernand,  en 
rbonneur  du  roi  catholique.  Certes  fut  srà 
parrain  ;  son  frère  Coxhuanacotzin ,  qui  vint 
ensuite,  prit  le  nom  de  don  Pedro.  Plusieurs 
personnes  prétendent  qu'Alvàrado  ,  qui  était 
alorsàTezeoco»  lui  servit  dep)Birrain.  On  admi- 
nistra ensuite  le  baptémeà  ses  autre&frères  lé- 
gitimes, donPedroTellahuehuezquititzin  ,doD 

(i)  La  manière  dont  les  religieux  ÎBipoièreii|  d«6  noms» 
cette  multitude  de  i]À>phites  est  asges  curiense  :  ctt  les  dÎTisait 
par  bandes ,  et  tous  les  individus  faisant  partie  â*une  de  çesdi* 
\ision  receTaientle  même  nom.  Ce  n'était  pas  la  preaiière  fois 
qu'on  employait  un  semblable  moyen:  en  iSS;  »  L^dislM  Jsr 
gellon ,  duc  de  Lithuanic ,  étant  devenu  chrétien  et  roi  de 
Pologne  persuada  à  ses  sujets  d*abjurer  à  son  exemple  leur 
croyance  nationale.  Le  peuple  fut  partagé  par  bandes  :  dans  la 
première  tous  les  hommes  furent  appelés  Pierre  et  toutes  les 
femmes  Catherine;  dans  la  seconde,  Paul  et  Marguerite, 
ainsi  de  suite.  Voyez  E.  Salverte ,  Essai  sur  les  noms  dhont' 
mes,  etc. ,  1. 1*',  p.  SS2  et  stS. 
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JuaaQuauchUojtaotiny  don  Geoi'ges  Yoyont- 
zîn;  '«nân  à  ses  autres  fràres,  fils  naturels  de 
son  'pcré';  don  Carlos  Ahuaxpitzatzin ,  don 
Âotonio  Tlahuilolzin  ^  don  Francisco  Mor 
ofaiuhquécholtzomatzin^  don  Laurenzo .  de 
Luna,  et  à  ses  oncles,  ses  cousins  et  ses 
alliés. 

La  reine  Tlacoxhuatzin  y  sa  mère ,  qui  était 
Mexicaine  et  très-endurcie  dans  son  idolâtrie, 
refusa  le  baptême;  elle  s'était  réfugiée  dans 
un  temple  de  la  vil  le  avec  quelques  seigneurs* 
Ixtlilxôchitl  y  alla  pour  la  prier  de  se  faire 
baptiser.  'Ei\e  lui  fit  des  reproches,  Faccabla 
d'injures,  et  dit  qu'elle  ne  le  voulait  pas; 
qu'il  fallait  qu'il,  eût  perdu  l'espl'it  pour  renier 
si  promptçment  ses  dieux  et  la  toi  de  ses 
pères.  Ixtlilxôchitl  voyant  sa  détermination , 
entra  èû  fu^ur  et  la  menaça  de  la  faire  brûler 
vive  si  die  ne  consentait  à  recevoir  le  bap- 
téme(  I  ). 

(i)  Gede  conduite  ne  doit  pas  paraître  étrange  de  la  part 
d*un  homme ,  le  plus  cruel  bourreau  de  sa  patrie^  Tinstru* 
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Il  finit  par  lui  donner  nominMB  de  bonnes 
raisons;  il  la  convainquit  et  Itf  conduisit  à 
réglise  avec  les  autres  seigneurs  pour  qii^ 
les  baptisât.  Il  brûla  le  temple  où  elle  s'était 
retirée,  et  le  détruisit  de  fond  en  comble.  Cette 
reine  fut  la  première  femme  qui  reçut  le  bap- 
tême ,  et  on  lui  imposa  le  nom  de  Marie  ;  Co^ 
tés  fut  son  parrain.  Après  elle  on  baptisa, 
sous  le  nom  de  Dona  Beatrix,  Papantzin, 
veuve  de  l'ancien  gouverneur  de  TIaltelolco, 
et  épouse  légitime  dlxtlilxôchitl  ;  elle  re- 
çut ce  sacrement  pour  complaire  à  Gortcs, 
qui  fut  son  parrain,  parce  qu'elle  était  Vé- 
pôuse  de  son  intime  et  fidèle  ami  don  Fer- 
nando Ixtlilxàchitl.  Tous  les  principaux  de  la 
ville  reçurent  le  baptême,  ainsi  que  le  peu- 
ple. Les  religieux  furent  occupés  quelques 
jours  à  cette  cérémonie^  Ixtlilxochitl  instrui- 
sit ses  frères  »  ses  parents  et  ses  alliés  dans  la 
doctrine  chrétienne,  et  cela  avec  beaucoup 

ment  de  la  tyrannie  espagnole ,  rëlère  de  leur  barbare  école. 
Mahomet  aarait-îl  fait  pi»  !  (  Noit  de  Vidii.  mex.  ) 
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d'habileté  ;  il  leur  enseigna  les  cérémonies  et 

les  termes  en  espagnol ,  choses  bien  différentes 
de  celles  usitées  dans  ce  pays-ci.  Il  faisait  de 
longs  discours  et  de  longs  sermons ,  dans  les- 
quels il  leur  apprenait  des  choses  étonnantes, 
il  les  attendrissait  par  des  entretiens  si  tou- 
chants  et  si  saints ,  qu'on  aurait  dit  d'un  apo^ 
tre ,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi. 

La  plupart  des  Indiens,  habitués  à  leurs 
anciens  usages,  ne  pouvaient  pas  se  confor- 
mer à  la  mode  espagnole  de  saluer,  de  té- 
moigner leurs  respects  et  à  d'autres  parties  du 
cérémonial  ;  comme  on  peut  le  voir  par  cette 
dame  de  qualité,  sœur  d'Ixtlilxôchitl ,  qui, 
ayant  été  visiter  le  père  Martin  de  Valence , 
et  voulant  lui  faire  la  révérence  suivant  l'u- 
sage  espagnol,  ainsi  que  son  frèi^e  le  lui  avait 
recommandé,  salua  comme  un  homme,  en 
fléchissant  un  genou,  ce  qui  fit  bien  rire  les 
religieux.  Mais  elle  leur  dit  avec  beaucoup  de 
bonne  grâce,  enfin  telle  qu'une  dame  de  cour 
et  une  princesse  :  qu'elle  leur  faisait  ses  ex- 
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cuses  si  elle  avait  manqué  en  quelque  chose, 
^qu'elle  avait  tnal  compris  ce  que  lui  ava^it  dit 
son  frère;  que  comme  elle  avait  vu  plusieurs 
cavaliers  saluer  de  cette  manière ,  entre  au- 
tres Cortès  et  les  siens ,  elle  avait  pensé  que 
c'était  un  usage  commun  aux  hommes  comme 
^ux  femmes  /car  d^ns  le  pays  l'on  ne  saluait 
jamais  qu'en  baissant  la  tête.  ïl  y  eut  au  coro- 
mencemeht  plusieurs  inadvertances  de  ce 
genre ,  tant  de  la  part  des  naturels  que  des 
Ë^agnols  9  et  tous  en  riaient  beaucoup;  mais 
à  là  fin ,  quoique  ces  usages  fussept  tout  à  fait 
nouveaux  et  étrangers ,  en^eu  de  temps  on 
s^y  accoutuma  très^facilement. 

Déjà  toutes  tes  maisons  de  Mexico  étaient 
terminées ,  il  n'y  en  avait  qu6  quelqiies^uties 
appartenant  aux  Espagnols  qui  n'avaient  pas 
encore  été  achevées.  IxtUixôchitl^  prévint  ses 
soldats  de  se  tenir  prêts  pour  une  expédi** 
tion   projetée  contre  Ibueras  (i),  et  de  se 

(  I  )  Gortèf  en  a  laine  une  relation  manuscrite  dont  je  ponède 
une  copie;  elle  sera  publiée  dans  la  suite  de  cette  collection* 
Ibueras  est  Tancien  nom  de  la  province  de  Honduras. 
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pourvoir  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la 
route.  A  la  mêniè  époque  Cortès  expédia  à 
l'enipereur,  eni  Espagne,  une  quantité  d'or, 
de  plumes^  de  manteaux  «  d'objets  précieux , 
et  un  canon  d'argent  (i).  Ixttilxôchitl  et  les 
autres  seigneurs  le  prièrent  d'écrire  çn  leur 
nom  à  sa  majesté ,  et  d'offrir  leurs  services , 
leurs  royaumes  et  leurs  vassaux.  Cortès  ré- 
pondit qu'il  se  conformerait  à  leurs  désirs; 
que  sa  majesté  était  très  -  reconnaissante  de 
tout  le  bien  qu'ils  avaient  fait  en  son  nom ,  et 
surtout  de  ce  qu'ils  avaient  reçu  le  baptême , 
et. s'étaient  convertis  à  la  foi»  ce  quelle  dési<* 
rait  paixiessus  tout.  On  ne  sait  si  Cortès  écri-^ 
vit  au  nom  de  ces  nobles  Indiens ,  et  en  parti* 
culier  d'Ixtlilxochitl ,  par  qui ,  après  Dieu  » 
ainsi  qu'on  la  vu  d^une manière  évidente ,  la 


(i)  D'aporès  Oviédo ,  lib.  111. ,  cap.  1 3  iniif&i.  XL  entra  34  quia- 
taux  et  s  aiTobesd*or  ou  d'argent  dans  cette  pièce  :  ils  coûtèrent 
s 4,000  marcs  d  or  à  S  pesos  le  marc.  La  fonte ,  la  ciselure  et  le 
transport  en  Espagne  s'élevèrent  à  3, 000  pesos.  Le  peso,  cal- 
culé suivant  sa  valeur  à  Tépoque  de  Charles-Quii^t ,  représente 
environ  11  francs  de  notre  monnaie. 
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religion  chrétienne  s'est  introduite  dans  ce 
pays.  Il  prétendit  1  avoir  fait  ;  néanmoins  il 
est  certain  que  jamais  Ixtlilxôchitl  ne  reçut  de 
lettre  à  ce  sujet,  et  si  le  roi  lui  répondit,  ce 
ne  fut  pas  par  l'entremise  de  Gortés ,  mais  par 
les  religieux  franciscains.  La  réponse  n  arriva 
qu'après  sa  mort,  lorsque  ses  héritiers  étaient 
très-jeunes,  et  surtout  dona  Anna  et  doSa 
Luisa  y  ses  filles  légitimes ,  qui  étaient  toutes 
petites  et  sans  parents.  Il  fut  oublié ,  ses  des- 
cendants tombèrent  dans  l'obscurité  ;  à  peine 
ont-ils  des  habitations  pour  vivre  ;  et  ces  ha- 
bitations, chaque  jour  on  les  leur  enlève  (i). 
La  même  année,  avant  l'expédition  de  Ibue- 
ras,  on  tint  dans  la  ville  de  Tezcoco  un  syno- 
de ou  assemblée  ecclésiastique,  qui  fut  le  pre- 
mier dans  la  Nouvelle-Espagne.  '  On  y  traita 
du  mariage  et  d'autres  affaires;  trente  per- 
sonnes instruites,  cinq  ecclésiastiques,  dix- 
neuf  religieux ,  six  jurisconsultes  au  nombre 

(i)  Voilà  les  récompenses  qu'obtiennent  les  senriteors  éet 
tyrans  {J^oie  de  tédii.  mex,  ). 
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desquels  était  Cortèsf  y  furent  féunis.  Frère 
Martin  de  Valence  le  présida  en  qualité  de  vi- 
caire du  pape;  mais  comme  on  ne  connais* 
sait  pas  bien  les  cérémonres  et  les  réglée  sui- 
vies dans  l'union  des  infidèles ,  on  décida  qu'ils 
se  marieraient  à  celle  de  leurs  femmes  qu'ils 
choisiraient  (i).  La  séance  ayant  été  levée,  les 
religieux  et  les  prêtres  se  répandirent  dans  tout 

le  pays  ;-ils  se  fixèrent  principalement  dans 

■y 

les  grandes  villes,  telles  que  Mexico,  Tlacopan, 
Xochimilco,  Tlaxcalan  et  les  autres.  On  com- 
mença à  bâtir  à  Tezcoco  la  première  église 
qu'il  y  eut  dans  la  Nouvelle-Espagne,  et  comme 
on  y  célébra  la  messe  le*  jour  de  Saint- An- 
toine de  Padoue ,  elle  fut  mise  sous  l'invocation 
de  ce  bienheui*eux ,  qui  fut  reconnu  comme  le 
protecteur  de  la  vilTe.  Cet  édifice  fut  construit 
sur  l'emplacement  des  palais  du  roi  Neza- 
hualcoyotzin ,  qui  est  aujourd'hui  partagé  en 


(i)  Comme  on  ne  pouvait  savoir  quelle  était  la  femme  légi- 
time de  ceux  qiii  en  avaient  plusieurs ,  on  déclara  qu'ils  choi- 
siraient celle  qu'ils  voudraient  conserver. 

8.  II 


1 62  RELATION 

plusieurs  rues  (i).  La  ville  de  Tezcoco  et  les 
résidences  de  Netzahualcoyotzin  étaient  de  la 
plus  grande  richesse,  surtout  en  objets  sacrés  ; 
bien  que  le  possesseur  n'eut  pas  le  bonheur 
de  les  terminer  suivant  ses  projets,  car  Dieu 
ne  voulut  pas  le  permettre.  Ces  édifices  acqui- 
rent encore  un  plus  haut  degré  de  gloire, 
puisqu'ils  devinrent  le  premier  endroit  où 
Ton  établit  la  loi  de  l'Évangile,  et  où  l'on  ce- 
lébra  les  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  pour  la  rédemp- 
tion du  genre  humain.  Les  demeures  de  ces 
barbares  sont  donc  le  premier  endroit  où  l'on 
consacra  l'hostie  sainte.  Les  héritiers  de  ce 
prince ,  tombés  dans  la  pauvreté  et  dépouil- 
lés de  leurs  biens  patrimoniaux  et  de  leurs 
souverainetés,  n'ont  pu  conserver  la  propriété 
de  ces  monuments;  et  l'enceinte,  où  pour  la 

(i)  Ce  fait  est  exact.  Le  palais  était  construit  derrière  le  cou- 
vent ;  le  lac  qui  en  baignait  les  murailles  s*est  retiré  d^une  lieue; 
c'est  dans  cet  endroit,  que  Cacamatzin  fut  pris  en  trahison  d'a- 
près les  ordres  de  Moctheuzoma.  On  l'emmena  par  une  galerie 
souterraine  qui  donnait  dans  la  cour  {Noie  de  fédii,  mex,). 
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première  fois  ces  saints  religieux  célébrèrent 
la  messe,  a  été  ravie  par  les  Espagnols  et 
transformée  en  des  ateliers  exploités  par  ces 
conquérants  (i). 

L'époque  de  l'expédition  de  Ibueras  étant 
arrivée  (c'était  au  mois  d'octobre),  Ixtlilxô- 
chitl  voulut  reconnaître  le  nombre  de  ses  sol- 
dats; il  passa  en  revue  son  armée  dans  la  place 
de  Otumpan,  sa  résidence.  Il  choisit  entre 
tous  vingt  mille  hommes  de  guerre,  les  plus 
braves,  et  qu'il  avait  pu  bien  connaître  dans 
les  guerres  passées,  ainsi  que  tous  les  chefs  ses 
amis  qui  ne  l'avaient  pas  quitté.  Il  laissa  pour 
gouverner  à  sa  place  Alonzo  loquinquani , 
un  de  ses  serviteurs.  H  lui  confia  le  comman- 
dement de  tout  le  royaume  de  Tezcoco,  dont 
la  moitié  appartenait  à  son  frère.  Quoique  Ix- 
tlilxôchitl  gouvernât  la  totalité,  Cohuanacotzin 

(i)  Quels  souyenirs  douloureux  !  Encore  une  circonstance  qui 
prouve  la  tyrannie  des  l^pagnols  ;  a  Tëpoque  de  la  révolution 
de  1810,  Vatroce  oommandant  Eliaze  employa  ^es  derniers 
vestiges  de  ces  palais  pour  fortifier  Tezcoco  {Note  de  ledit, 
mex,  ).  , 
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n'avait  conservé  que  les  tributs  et  les  bommar 
ges;  il  ne  se  mêlait  en  rien  du  gouvernement, 
quant  àr ce  qui  avait  rapport  à  la  guerre.  Cette 
décision  avait  été  arrêtée  par  Certes,  qui  crai- 
gnait que  Cohuanacotzin  ne  s'insurgeât.  Ix- 
tlilxôchiti  n  avait  pas  voulu  laisser  Tadminis- 
tration  du  royaume  à  aucun  de  ses  frères, 
d'abord  parce  qu'ils  étaient  fort  jeunes  et  qu'ils 
n'avaient  pas  voulu  se  soumettre  aux  Espa- 
gnols, qui  les  traitaient  fort  mal  malgré  leur 
rang  ;  secondement ,  dans  la  crainte  quei^eux- 
ci  ne  pussent  avec  succès  lesacc  user  de  trahison 
eomme  ils  avaient  fait  à  l'égard  de  Cohuana- 
cotzin ,  sous  le  règne  du  roi  Cacama.  Izquin- 
quani  (i)  était  un  homme  de  jugement  et  de 
mœurs  libérales.  IxUilxôchitl  institua  Zou- 
tecou  et  Cohuatecatl  en  qualité  de  gouver- 
neurs de  Mexico  et  de  TIacopan,  avec  les  mêmes 
pouvoirs  que  Izquinquani.  Toutes  ces  dispo- 
sitions ayant  été  prises,  et  des  gouverneurs  mis 

« 

f  (i)  C'est  éyidemment  le  même  que  loqnincani*  {«#  texte  est 
rempli  d  erreurs  de  ce  genre. 
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à  la  tête  du  royaume  des  Aculhuas,  dés  Mexi-- 
cains  et  des  Tecpanèques,  qui  comprenaient 
toutes  ses  possessions  ',  ainsi  qu'on  Ta  vu,  car 
les  rois  Quauhtemoc  et  Tetlepanquetzatzin 
étant  prisonniers,  ne  s'occupaient  plus  du 
gouvernement  de  leurs  royaumes.  Ixtlilxôchitl 
partit  de  Otumpan  et  se  rendit  à  Chalco  ^  oû 
il  attendit  Cortès ,  qui  laissa  des  lieutenants  à 
Mexico ,  et  se  mit  en  marche  avec  toutes  lei^ 
troupes  espagnoles  qu'on  put  réunir.  Elles 
étaient  bien  pourvues  d'armes  et  de  muni- 
tions :  pour  plus  de  sûreté  il  emmena  avec 
lui  le  roi  Quauhtemoc  (i),  ainsi  que  Cohua- 
nacotzin,  Tetlapanquetzatzin ,  Zihuacohuat- 
zin ,  gouverneur  et  capitaine  général  des 
Mexicains ,  Tlatecatzin  ,  Mexitzincontzin  , 
princes  très-puissants,  et  les  plus  grands  sei^ 
gneurs  du  pays.  Il  rejoignit  Ixtlilxôchitl  à 
Chalco,  et  tous  deux  se  mirent  en  marche  avec 

(i)  Malheureux!  il  jb'eninenait  pour  te  donner  la  mort;  il 
voulait  se  délMurrasser  de^toi  comme  on  le  fait  d'un  fardeau  pe- 
sant ;  car  jamais  il  ne  te  voyait  sans  que  tu  lui  rappelasses  le 
souvenir  de  Tusurpation  de  ton  royaume  (^Noie  de  Védit.  mex»). 
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leur  armée 9  le  plus  promptement  possible, 
car  Certes  était  très-inquiet  des  nouvelles 
qu'il  avait  reçues  de  Christophe  de  Olid.  Une 
insurrection  ayant  eu  lieu ,  il  voulait,  y  por- 
ter remède  avant  que  les  événements  ne  pris- 
sent une  tournure  plus  inquiétante,  et  en 
même  temps  soumetti^e  plusieurs  pro- 
vinces qui  s'étaient  mises  en  état  de  rébel- 
lion contre  les  Espagnols  qui  pillaient  leurs 
biens  et  leur  faisaient  mille  mauvais  traite- 
ments. 

Peu  de  jours  après  le  départ  de  Cor  tés , 
les  gouverneurs  espagnols  qu'il  avait  laissés 
à  Mexico  en  son  lieu  et  place ,  et  qui  se  nom- 
maient Alonzo  de  Estrada  et  Rodrigo  de  Albor- 
nos,  découvrirent  plusieurs  complots  tramés 
contre  le  gouvernement,  si  bien  que  la  divi- 
sion se  mit  entre  les  Espagnols,  etles  naturels 
ne  cessaient  de  leur  côté  de  les  maltraiter  (i): 


(i)  Tel  est  le  sens  exacte  de  ce  pacage;  mais  je  crois  que  le 
texte  est  altéré  ,  et  qu'au  lieu  de  los  Espanôles  estaban  encon- 
trados  los   unos  con  los  otros ,  ^'  los  naiurales  Us  haclan  mil 
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ils  finirent  par  se  soulever  ouvertement, 
et  tuèrent  tous  les  chrétiens  qu'ils  ren- 
contrèrent dans  la  ville.  Sans  les  religieux 
qui- tâchèrent  de  les  apaiser,  et  qn\  sup- 
plièrent les  Espagnols  de  ne  pas  maltraiter  les 
habitants  dans  la  crainte  d'une  révolte  que 
ceux-ci  pouvaient  exécuter  bien  facilement , 

les  massacres  auraient  été  plus  grands  en- 
core. 

Les  Mexicains  étaient  plongés  dans  la  plus 

grande  tristesse,  ils  se  plaignaient  de  ce  que 
Cortès  avait  presque  enchaîné  et  emmené 
dans  des  pays  si  éloignés,  leurs  rois  et  leurs 
chefs;  ils  pensaient  qu'il  ne  les  avait  conduite 
avec  lui  que  pour  les  tuer  en  trahison,  comme 
effectivementcela  arriva.  Les  Espagnols  étaient 
très-mal  avec  les  religieux,  qui  prenaient  parti 
pour  les  Indiens,  si  bien  que  peu  s'en  fallut 


moUstias.,.  il  faut  lire  après  otros  ^  j'  a  los  naturaUs,  etc. 
C'est-à-dire  :  la  division  se  mit  entre  les  Espagnols,  et  ils  n« 
cessèrent  de  maltraiter  les  naturels,  qui  finirent,  etc. 
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qu'ils  ne  les  chassassent  de  Mexico.  Il  arriva 

* 

même  un  jour  que,  dans  un  sermon,  un  pré- 
dicateur leur  reprochant  leurs  actes  crimi- 
nels, ils  se  révoltèrent  contre  ce  religieux ,  et 
furent  sur  le  point  de  le  jeter  à  bas  de  sa 
chaire;  mais  la  présence  d'esprit  et  la  pru- 
dence du  saint  frère  Martin  de  Valence  firent 
que  ce  prélat  )es  apaisa,  les  ramena  à  l'amour  de 
Dieu ,  et  empêcha  que  ces  chrétiens ,  ces  Es- 
pagnols ,  ne  se  conduisissent  comme  des  bar- 
bares. 

Ixtlilxôchitl ,  les  autres  rois  et  les  chefs, 
apprirent  tout  ce  qui  se  passait  pat  des  mes- 
sagers que  l'on  expédiait  exprès  chaque  jour- 
Ce  prince  fit  dire  à  Izquinquani ,  son  gouver- 
neur, que  si  les  religieux  étaient  inquiétés 
parles  Espagnols,  ils  se  retirassent  à  Tezcoco, 
où  ils  seraient  à  l'abri  des  mauvais  traite- 
ments de  leurs  compatriotes ,  et  qu'on  leur 
fournirait  tout  ce  dont  ils  pourraient  avoir  be- 
soin. Il  donna  Tordre  de  placer  une  garde 
nombreuse  pour  veiller  jour  et  nuit  à  la  su- 
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reté  dé  leurs  personnes.  Izquinquani  suivit 
ces  instructions  avec  toute  l'exactitude  pos- 
sible. 

Les  religieux ,  ne  pouvant  supporter  les  mé- 
chancetés des  Espagnols ,- se  réfugièrent  à 
Tezcoco ,  chez  les  autres  prêtres  qui  s'y  étaient 
établis  avant  eux  ;  ils  furent  bien  traités  et 
bien  servis  par  les  habitants;  on  prétend 
qu'ils  étaient  quatre  en  tout  ;  ils  y  résidèrent 
jusqu'à  l'arrivée  de  Cortès  et  d'ixtlilxôchitl. 
Cortès  envoya  à  la  ville  de  Espiritu-Santo , 
en  qualité  de  gouverneuFs,  le  facteur  Gonzalo 
de  Salazar,  et  le  contrôleur  Peralmindès 
Chirinosde  Ubeda,  avec  pouvoir  de  suspendre 
et  de  punir  Alonso  de  Estrada  et  Rodrigo  de 
Albornoz ,  s'ils  étaient  coupables,  et  de  pren- 
dre les  rênes  de  Tadministration.  Quand  les 
nouveaux  gouverneurs  furent  arrivés  à  Mexi- 
co, les  Espagnols,  loin  de  se  soumettre,  se 
révoltèrent;  des  disputes  et  des  dissensions 
très-vives  s'élevèrent  entre  les  officiers,  et  la 
guerre  civile  commença.  Un  grand  nombre 
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d'Espagnols  furent  tués ,  et  la  ville  fut  sur  le 
point  d  être  ruinée  de  fond  en  comble;  Les  Es- 
pagnols avaient  fait  beaucoup  de  mal  aux 
naturels,  mais  ce  fut  encore  pis  dans  cette 
révolution;  les  chrétiens  leur  faisaient  mille 
mauvais  traitements  et  pillaient  leurs  pro- 
priétés. 

I^es  habitants  de  Huaxacac ,  de  Zihuatlan 
et  d'autres  pays  supportèrent  de  cruelles  per- 
sécutions de  la  part  des  Espagnols  qui  habi- 
taient chez  eux ,  surtout  de  certains  mineurs 
révoltés  qui  se  répandaient  dans  le  pays  pour 
enlever  les  Indiens  et  les  forcer  de  travailler 
aux  mines.  Péralmildès  marcha  contre  eux  à 
la  tête  de  cent  cavaliers  espagnpls ,  de  deux 
cents  fantassins ,  et  de  je  ne  sais  combien  de 
mille  de  naturels,  Aculhuas  et  Mexicains,  que  le 
gouverneur  pourlxtlilxôchitl,  fournit  comme 
troupes  auxiliaires.  Les  insurgés  se  fortifièrent 
sur  des  hauteurs.  Péralmildès  remarqua  que 
leurs  forces  étaient  considérables ,  il  craignit 
de  ne  pouvoir  les  vaincre;  cependant,  ayant 


D  IXTLILXOC^ITL.  1 7  I 

appris  qu'ils  avaient  d'immenses  richesses  et 
un  très-grand  serpent  en  or,  il  les  tint  blo- 
qués pendant  quarante  jours  ;  mais  une  nuit 
ils  s'échappèrent  avec  leurs  trésors  sans  qu'on 
s'en  aperçût ,  et  laissèrent  les  Espagnols  tout 
honteux  d'avoir  été  trompés.  Ceux-ci  firent 
leurs  efforts  pour  les  rejoindre  à  Zihuatlan. 
Jamais  ils  ne  purent  parvenir  à  soumettre  ces 
insurgés  ;  ils  retournèrent  ensuite  à  Mexico , 
où  se  passèrent  des  événements  très-impor- 
tants, dont  je  ne  parlerai  pas  ici ,  parce  qu'ils 
ne  se  rapportent  pas  à  cette  histoire.  Ceux  qui 
désirent  les  connaître  n'ont  qu'à  lire  la  Chro- 
nique des  Indes  (i).  On  y  trouvera  une  rela- 
tion étendue  des  faits  qui  concernent  les  Es- 
pagnols  ;  mon  projet  se  réduit  à  écrire  l'his- 
toire des  souverains  de  ce  pays ,  et  en  partie 
de  don  Fernand  Ixtlilxôchitl ,  de  ses  frères  et 
de  ses  parents ,  parce  que  leurs  faits  héroïques 
sont ,  plus  que  ceux  des  autres,  ensevelis  dans 


(1)  Voyez  aussi  Chimalpain ,  t.  2 ,  p.  120  {Note  de  Ndii. 
mex.  ). 
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l'oubli,  etque  personne  ne  se  souvient  d'eux 
ni  des  services  qu'ils  ont  rendus  aux  Espa- 
gnols, ainsi  qu'on  l'a  vu  et  qu'on  le  verra 
plus  loin.  Enfin  grâce  à  l'administration  de 
Alonso  de  Estrada  et  du  châtiment  qu'il  infli-> 
gea  aux  coupables ,  la  ville  de  Mexico  fut  pa- 
cifiée, et  les  Espagnols^ furent  soumis. 

II  est  évident,  et  c'est  un  fait  connu  de  tout 
le  monde ,  que  Quauhtemoc  et  les  autres  sei- 
gneurs moururent  innocents ,  que  leur  accu- 
sation fut  calomnieuse ,  puisque  jamais  leurs 
sujets  ne  prirent  les  armes  contre  les  Espa- 
gnols ,  jamais  ils  ne  se  révoltèrent  ;  ils  se  plai- 
gnirent seulement  des  travaux  dont  on  les 
accablait.  Ceux-ci  leur  répondaient  de  les 
supporter  pour  l'amour  de  Dieu,  de  considérer 
les  longs  voyages  qu'on  faisait  faire  à  leurs 
rois,  et  pendant  lesquels  ils  mouraient  de 
faim ,  de  chaleur  ou  de  froid,  maux  qu^ils  sup- 
portaient avec  autant  de  patience  que  s  il  les 
eussent  endurés  pour  eux-mêmes.  Il  est  certain 
que,  sans  l'amour  que  les  naturels  portaient  à 
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leurs  souverains,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  se 
voyant  tyrannisés  avec  acharnement ,  ils  n'au- 
raient pas  laissé  ua  seul  Elspagqol  en  vie;  ce 
qu'ils  auraient  pu  faire  très-facilement,  car, 
à  cette  époque ,  les  chrétiens  n'avaient  pour 
eux  ni  Tezcoco,  ni  Tlaxcalan,  ni  d'autres  pro^ 
vinces  dont  Cortès  s'empara  par  la  suite;  et 
même  ils  étaient  divisés. 
Ceux    qui  ont  écrit   ou  qui   ont*  dit  que 

X 

Quauhtemoe  et  les  autres  seigneurs  furent 
misa  mort  parce  qu'ils  avaient  voulu  massa- 
crer les  Espagnols ,  les  calomnient,  et  il  est 
certain  qu'ils  ne  tiennent  ces  discours  que 
pour  excuser  les  crimes  et  les  trahisons  des 
Espagnols,  sans  qu'aucune  relation,  sans 
qu'aucun  poème  ait  jamais  dit  que  ce  fût  vrai. 
11  n'existe  pas  d'histoire  ni  de  romances  (i) 
qui  racontent  ainsi  ce  fait,  et  tous  les  naturels 

(i)  Les  Espagnols  appellent  ainsi  des  pnëmes  historiques 
dans  lesquels  ils  racontent  les  faits  les  plus  importants  de 
leurs  annales.  Presque  toutes  les  ferres  des  Maures  sont 
écrites  dan»  des  Bomanteros,  Les  Indiens  avaient  aussi  des 
écrits  de  ce  genre.  Voyez  à  l'appendice  la  pièce  sous  le  n.  VIII. 
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de  la  Nouvelle-Espagne,  historiens  ou  poètes, 
disent  d'une  seule  voix  que  c'est  une  calomnie, 
aue  la  mort  de  ce  prince  est  un  acte  de  tyran- 
nie infâme.  Les  ouvrages  des  historiens  espa- 
gnols m'engagent  à  m'exprimer  ainsi  ;  mais 
je  n'en  suis  pas  surpris,  ils  n'ont  écrit  que  ce 
que  Cortès  et  les  autres  auteurs  de  cette  bar- 
barie leur  avaient  communiqué  par  des  notes. 
Ceux  qui  sont  venus  par  la  suite  ont  suivi  ces 
historiens  sans  s'assurer  de  l'exactitude  des 
faits (i). 

Cortès  et  ceux  qui  se  rendaient  à  Ibueras 
étant  arrivés  à  la  ville  de  l'Espiritu-Santo, 
Ixtlilxôchitl  et  Quauhtemoc  firent  prévenir 
les  souverains  de  Tabasco  et  Chicalanco  qu'ils 
étaient  arrivés,  et  que  Cortès  se  dirigeait  sur 
Ibueras.  Us  leur  ordonnèrent  d'envoyer  une 
peinture  danslaquelle  furent  représentés  toute 
la  route,  les  villes  et  les  villages  par  où  il  fal- 

(i)  La  force  de  la  vérité  a  pu  seule  donner  à  cet  écrivain  in- 
dien le  courage  de  soutenir  ces  assertions  avec  tant  de  force 
en  présence  du  vice-roi  du  Mexique  ,  et  d'un  tribunal  sous  les 
yeux  duquel  il  exposait  ses  jours  (  Note  de  Védit,  mex,  ). 
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lait  passer,  les  rivières  à  traverser ,  et*  de  lui 
expédier  quelques  marchands  qui  connussent 
les  montagnes  et  le  rivage,  afin  de  servir  de 
guides.  Les  souverains  de  Talasco  et  de  Xica- 
lanco  ayant  reçu  les  ordres  de  leurs  rois ,  fi- 
rent aussitôt  représenter  toute  la  route  et  les 
villes  par  où  il  fallait  passer  (i).   Quand  la 
peinture  fut  achevée,  ils  l'envoyèrent  avec  dix 
nobles  très-savants  afin  de  lexpliquer.    Ces 
derniers  étant  arrivés  pour    s'acquitter   du 
message  dont  ils  avaient  été  chargés ,  on  leur 
fit  faire  toute  la  route ,  depuis  Xicalanco  jus- 
qu'à Nacoynito,  et  même  jusqu'à  Nicaragua. 
Ixtlilxôchilt  examina  la  peinture  avec  les  au- 
tres seigneurs;  ils  la  firent  voir  à  Cortès,  qui 
en  parut  très-content,  et  remercia  les  habi- 
tants de  Talasco  et  de  Xicalanco  ;  ceux-ci  lui 
donnèrent  avis  que  tous  les  villages  par  où 
on  devait  passer  étaient  abandonnés,  parce 


(i)  Cette  circonstance  est  confirmée  dans  la  relation  de  Cor- 
tès dont  j*ai  parlé  plus  haut.  Ce  conquérant  cite  fréquemment 
cette  carte ,  et  se  loue  de  son  exactitude. 
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que  les  Espagnols  les  avaient  pillés  et  brûlés; 
qu'en  conséquence  les  hf^bitants  avaient  pris 
la  fuite  et  s'étaient  retirés  dans  les  déserts. 
D'après  ces  avis  on  expédia  sur  la  rivière  de 
Tabasco  des  navires  chargés  de  vivres,  et  l'on 
partit.  Après  avoir  fait  huit  ou  neuf  lieues  on 
traversa  dans  des  barques  une  rivière  très- 
grande,  et  l'on  arriva  à  Tonalan.  On  parcou- 
rut ensuite  une  distance  à  peu  près  égale  jus- 
qu'à un  cours  d'eau  nommé  Quiyacuilco.  Peu 
loin  de  là  Cortès  passa  une  rivière  considé- 
rable qui  força  de  construire  un  pont  de  bois 
de  près  de  mille  varas  (i)de  long  près  du  bord 
de  la  mer.  Les  naturels  chargés  de  ce  travail 
s'en  acquittèrent  avec  beaucoup  d'adresse.  L'ar- 
mée  fit  ensuite  trente  ou  quarante  lieues;  elle 
franchit  cinquante  cours  d'eau,  qui  forcèrent 
les  naturels  à  faire  un  pareil  pombre  de  ponts; 
puis  on  arriva  dans  la  province  de  Gopilco, 
et  ensuite  à  une  ville  nommée  Anaxaxucan, 


(i)  Cortès  dit  neuf  cent  trente-quatre  pas  :  la  vara  on  aune 
de  Castille  ,  a  trois  pieds 
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qui  est  au  delà  et  après  laquelle  il  fallut  gravir 
des  montagnes  très-escarpées  ainsi  qu'une  très- 
grande  rivière ,  nommée  Quetzapalan.  Alors 
on  fit  usage  des  vivres  qui  étaient  à  bord  des 
grosses  caravelles  ou  navires  de  transport; 
car  cette  grande  rivière  se  jetait  dans  celle  de 
Tabasco.  Beaucoup  de  naturels  amenèrent  des 
canots  qui  servirent  au  passage  de  l'armée. 
On  resta  vingt  jours  à  Zihuatlan  ;  on  se  ren- 
dit ensuite  à  Chilapan ,  où  l'on  franchit  en- 
core une  rivière  sur  un  pont  que  l'on  fit 
exprès,  Chilapan ,  comme  les  autres  villes , 
avait  été  brûlée  et  détruite  par  les  Espagnols  ; 
elle  était  donc  inhabitée-  Deux  hommes  seule- 
ment y  restaient,  parce  que  les  guides  leur 
avaient  donné  avis  de  l'arrivée  des  Espagnols, 
de  leur  roi  et  de  toute  l'armée.  Cette  province 
dépendait  de  Tezcoco  ;  l'armée  passa  un  grand 
cours  d'eau,  nommé  Chilapan.  Conduite  par 
ces  deux  hommes ,  elle  se  rendit  à  Otamozte- 
pec.  On  fut  deux  jours  à  faire  quatre  ou  cinq 
lieues ,  à  cause  de  la  difficulté  du  chemin  et 

8.  12 
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de  beaucoup  de  rivières  qui  donnèrent  bien 
du  mal  à  nos  troupes.  Elles  s'y  reposèrent  six 
jours  ;  on  y  fit  provision  de  vivres ,  et  Ton  y 
trouva  une  quantité  considérable  de  maïs  et 
de  fruits.  De  là  on  se  rendit  en  deux  jours  à 
Iztapan ,  avec  autant  de  peine  que  dans  les 
dernières  marches.  Les  naturels  ayant  aperçu 
les  Espagnols  ,  prirent  la  fuite  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  en  emportant  tout 
ce  qu'ils  purent;  car  ils  avaient  appris,  par 
les  habitants  de  Zihuatlan,  comment  on  avait 
traité  leurs  voisins.  Un  grand  nombre  se 
noyèrent  en  passant  la  rivière.  Ixtlilxôchitl 
les  envoya  appeler,  et  leur  ordonna  de  re- 
tourner ;  il  leur  fit  dire  que  Ton  ne  voulait 
point  les  maltraiter.  Quand  ceux-ci  se  furent 
assurés  que  c'était  la  vérité ,  et  que  leurs  rois 
venaient  avec  l'armée ,  ils  retournèrent  avec 
leurs  chefs  en  apportant  de^  présents.  Pen- 
dant huit  jours  que  l'armée  resta  dans  cette 
ville,  ils  fournirent  tout  ce  dont  on  eut  be- 
soin. Cortès  expédia  de  cet  endi^eît.. trois  Es- 
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pagnols  qui  se  rendirent  à  Tabasco ,  en  des- 
cendant la  rivière  sur  des  canots.  Ixtlilxôchitl 
ordonna  aux  grosses  caravelles  d'aller  l'atten- 
dre dans  la  baie  de  l'Ascension ,  afin  que  de 
cet  endroit  ces  navires  transportassent  les 
vivres  à  Acalan ,  à  travers  un  lac.  D'autres 
canots,  accompagnés  d'une  troupe  considé- 
rable d'Indiens  et  de  quelques  Espagnols, 
descendirent  la  rivière  pour  soumettre  quel- 
ques villes  qui  s'étaient  insurgées. 

On  marcha  ensuite  contre  Acalan;  mais  on 
n'y  trouva  que  vingt  prêtres  indiens  dans  un 
temple,  sur  le  bord  d'une  rivière.  Les  habitants 
s'étaient  enfuis.  A  peu  de  distance  de  là  on 
franchit  un  marais  avec  bien  des  difficultés , 
puis  une  lagune  où  l'on  jeta  un  pont,  enfin 
un  second  marais ,  et  l'on  parvint  dans  une 
forêt  très-épaisse,  composée  d'arbres  fort  éle- 
vés, qui  laissaient  à  peine  apercevoir  le  ciel. 
L'armée  y  resta  égarée  pendant  deux  jours; 
le  troisième  elle  arriva  à  Ahuetecpan.  Les 
hommes  mouraient  de  faim  ;  ils  s'y  restaure- 
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rent  avec  des  fruits.  Cette  villeaussi  était  aban- 
donnée. Cortès  et  Ixtlilxôchitl  envoyèrent  ex- 
plorer une  rivière  en  suivant  le  courant,  pour 
voir  si  l'on  trouverait  des  canots,  et  si  les  Espa- 
gnols pourraient  continuer  leur  marche  à  la 
suite  des  troupes  qui  descendaient  la  rivière. 
Les  éclaireurs,  étant  parvenus  à  des  terres  cul- 
tivées,  pénétrèrent  dans  une  grande  lagune, 
où  ils  découvrirent  des  petites  îles,  des  ca- 
nots ,  et  un  grand  nombre  d^habitants ,  qui , 
les  ayant  vus,  vinrent  au-devant  d'eux,  et  se 
mirent  à  rire  immodérément  en  voyant  la 
barbe  et  les  habits  des  Espagnols  qu'ils  ne 
connaissaient  pas. 

Les  gens  d'Ixtlilxôchitl  leur  apprirent  tout 
ce  qui  s'était  passé.  Ces  Indiens,  voyant  qu'on 
ne  venait  pas  leur  faire  de  mal ,  chargèrent 
leurs  canots  de  vivres,  de  miel  et  d'autres  pré^ 
sents,  et  vinrent  voir  les  rois  et  Cortès.  Ils 
«'excusèrent  d'avoir  abandonné  leurs  villes, 
en  disant  qu'ils  avaient  appris  à  Zihuatuan 
que  des  Espagnols  avaient  pillé  et  brûlé  un 
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grand  nombre  de  villages.  Ils  donnèrent  des 
nouvelles  de  ceux  qui  descendaient  le  fleuve. 
Ces  derniers  s'étaient  rendus  dans  leur  ville  ; 
le  frère  du  chef  de  ces  Indiens  les  avait  ac- 
compagnés avec  une  escorte  pour  les  protéger 
contre  les  autres  naturels.  On  les  envoya 
chercher,  et  ils  arrivèrent  chargés  de  miel,  de 
cacao  et  de  vivres  ;  ils  apportèrent  aussi  un 
peu  d'or.  Les  Indiens  retournèrent  chez  eux. 
Tous  ceux  des  autres  villes  et  villages  voisins 
vinrent  aussi  voir  les  rois  et  Cortès;  ils  offri- 
rent leur  amitié,  et  chacun  d'eux  donna  l'or 
qu'il  avait;  mais  ils  en  possédaient  peu  :  ils  sui- 
vaient en  cela  les  ordres  de  Quauhtemoc  et 
des  autres  chefs.  Après  avoir  brûlé  les  idoles 
et  les  temples,  et  érigé  des  croix ,  on  quitta 
la  ville  de  Ahuatecpan.  Deux  religieux,  au 
moyen  des  interprètes  qu'ils  (Conduisaient  avec 

r 

eux,  expliquèrent  aux  habitants  la  loi  de  l'E- 
vangile :  Ixtlilxôchitl  et  les  autres  princes  les 
instruisirent  dans  le  même  sens,  et  leur  in- 
culquèrent ces  grandes  vérités. 
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L'armée  prit  une  route  qui  conduit  droit  à 
la  province  de  Acalan  ;  on  passa  une  grande 
rivière  au  moyen  des  barques,  et  pendant 
trois  jours  on  voyagea  dans  des  forêts  très- 
épaisses,  où  Ton  souffrit  extrêmement.  Ix- 
tlilxôchiti ,  Quauhtemoc,  les  autres  princes  et 
leurs  vassaux  étaient  exténués  de  faim  et  de 
soif,  ils  ne  vivaient  que  d'herbes.  Les  Espa- 
gnols avaient  du  maïs;    mais  ils   aimaient 
mieux  le  donner  à  leurs  chevaux  qu'à  l'armée. 
Trois  jours  après  on  arriva  à  une  lagune  de 
plus  de  cinq  cents  pas,  et  profonde  de  six 
brasses  environ.  Comme  on  n'avait  pas  de  ca- 
nots pour  se  rendre  à  l'autre  bord ,  on  con- 
struisit un  pont  immense  avec  une  peine  ex- 
trême. Ce  travail  fit  courir  de  grands  dangers 
aux  naturels,  à  cause  de  la  profondeur  de 
l'eau.  On  y  employa  six  jours  entiers  ;  les  In- 
diens étaient  accablés  de  misère  et  de  faim  : 
les  rois  mêmes  et  les  chefs  ne  vivaient  que 
d'herbes  et  de  mauvais  fruits  sauvages;  en- 
core avaient-ils  tant  de  mal  à  se  les  procurer, 
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qu'ils  pouvaient  à  peine  assouvir  leur  faim. 
Pour  faire  à  leurs  souverains  un  présent  con  • 
sidérable ,  les  sujets  leur  donnaient  quelques 
grains  de  mais  qu  ils  dérobaient  aux  chevaux 
des  Espagnols  ;  car  ces  gens  faisaient  plus  de 
cas  des  bêtes  que  des  rois  et  des  principaux 
seigneurs.  Ils  n'emmenaient  les  animaux  que 
par  ostentation  ,  et  pour  les  montrer  aux  ha- 
bitants de  ces  contrées,  qui,  ne  les  connais- 
sant pas,  désiraient  les  voir  à  cause  de  leur  ré- 
putation qui  s'était  répandue.  Ces  animaux 
n'étaient  d'aucune  utilité  pour  faire  la  guerre, 
car  le  haiit  pays  était  trop  montagneux,  et  les 
plaines  étaient  couvertes  de  marais  et  de  la- 
gunes; c'était  un  miracle  qu'ils  pussent  s'en 
tirer  :  la  marche  les  fatiguait  plus  que  les 
piétons. 

11  faudrait  écrire  un  livre  entier  pour  ^a- 
conter  tous  les  maux  que  soufiFrirent  Ixtlilxô- 
chitl ,  Quauhtemoc ,  Gohuanacotzin ,  les  autres 
princes  et  leurs  vassaux  pendant  la  construc- 
tion de  ceponti  sans  parler  de  ce  qu'ils  avaient 
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déjà  éprouvé  et  qu'ils  éprouvèrent  par  la 
suite.  On  peut  donc  concevoir  que  Quauhte- 
moc  et  les  autres  chefs  eurent  sujet  d'être  exas- 
pérés, lorsque ,  accablés  de  travail ,  de  misère, 
et  mourant  de  faim ,  ils  voyaient  que  les  Es- 
pagnols n'en  prenaient  aucun  soucis;  et  que, 
s'ils  avaient  pu  les  tuer  tous ,  sans  en  excepter 
un  seul ,  ils  l'auraient  fait  très-volontiers.  Ja- 
mais ils  ne  se  plaignirent ,  jamais  ils  ne  mon- 
trèrent de  faiblesse;  tout  ce  qu'on  leur  com- 
mandait, ils  l'exécutaient  de  la  meilleure 
grâce.  Il  leur  était  très-facile  alors  de  massa- 
crer les  Espagnols  sans  courir  aucun  risque , 
ou  bien  de  les  abandonner  pendant  la  nuit 
dans  des  endroits  inconnus ,  et  de  retourner 
à  Mexico ,  ce  que  ces  étrangers  n'auraient  pu 
faire.  Les  rois  n'auraient  éprouvé  aucune  dif- 
ficulté ,  car  ils  avaient  leurs  guides.  Partout 
où  ils  seraient  arrivés  ils  auraient  été  bien 
mieux  reçus  que  les  Espagnols,  puisque  les 
habitante  des  territoires  qu'ils  devaient  traver- 
ser étaient  leurs  sujets.  Ils  pouvaient  faire  ce 
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qu'on  leur  reproche  d'avoir  projeté ,  c'est-à- 
dîre  soulever  leurs  royaumes  et  leurs  vas- 
saux contre  les  Espagnols;    mais,   quoique 
barbares  ,  ils  savaient  bien  que  la  véritable 
sagesse ,  que  la  loi  de  l'Évangile  ,  et  le  sa- 
lut de  leur  âme  qu'ils  désiraient  si  ardem- 
ment, les  détournaient  d'une  telle  conduite, 
et  même   ils  aimaient,   ils  chérissaient  les 
Espagnols ,  et  ils  préféraient  soufiFrir  la  fa- 
mine   et   les   fatigues  plutôt   que    de    voir 
endurer  ces  maux  aux  chrétiens  ou  à  leurs  ani- 
maux  ;  et  ils  se  privaient  eux-mêmes  de  nour- 
riture pour  les  faire  vivre.  Ce  poqt  fut  la  con- 
struction la  plus  surprenante  du  monde  ;  les 
Espagnols  étaient  émerveillés  du  talent  et  de 
l'adresse  des  naturels.  On  passa ,  et  à  peu  de 
distance  de  là    on  arriva  à   un   marais  ef- 
frayant,   quoiqu'il  ne  fut  pas  très-étendu; 
les  chevaux  ne  purent  la  franchir.  Alors  on 
ouvrit  au  milieu    un  canal  qui   se  remplit 
d'eau ,  et  les  chevaux  traversèrent  à  la  nage. 
Quand  on  fut  de  l'autre  côté  on  trouva  plus 
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de  cent  habitants  d'Acalan  qui  venaient  au- 
devant  de  l'armée  avec  une  grande  quantité 
de  vivres  et  des  rafraîchissements.  Ils  avaient 
avec  eux  quatre  Espagnols  et  des  soldats  qui 
s'étaient  joints  à  eux,  pour  prévenir  de  notre 
arrivée  le  roi  de  la  province  d'Acalan  ,  nommé 
Apochpelan.  Ce  prince  apprit  avec  beaucoup  de 
plaisir  que  les  rois  et  les  grands  seigneurs  dont 
ils  relevaient,venaient  visiter  son  pays  avec  les 
Espagnols,  Il  les  attendait  avec  tous  ses  sujets: 
À\  expédia  des  envoyés  chargés  de  présents 
pourCortès,  Ixtlilxôchitl,  Cohuanacotzin,  et 
chacun  des  autres  seigneurs.  Ces  envoyés  de- 
vaient les  complimenter  sur  leur  bonne  arri* 
vée.  Apochpelan  fit  dire  qu'il  attendait  l'ar- 
mée depuis  longtemps ,  car  il  avait  été  instruit 
de  son  approche  par  les  habitants  de  Xica- 
lanco  ;  il  fit  savoir  beaucoup  d'autres  choses. 
Cortès  reçut  un  message  semblable;  toute 
l'armée  fut  remplie  de  joie  de  ces  bonnes  dis- 
positions ,  et  les  envoyés  retourhèrent  chez 
eux. 
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Le  lendemain  l'armée  se  mit  en  marche  et 
se  rendit  à  Tizapetlan ,  où  elle  fut  fort  bien 
reçue.  Les  habitants  étaient  remplis  de  joie; 
ils  servirent  les  Espagnols ,  leur  firent  toute 
sorte  de  bons  traitements ,  et  fournirent  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire.  Après  quatre  ou 
cinq  jours  de  repos  on  partit  pour  Teotilac(  i), 
à  deux  lieues  de  la  province  d'Acalan.  On  arriva 
de  bonne  heure  au  bord  d'une  rivière  considé- 
rable, la  même  qui  coule  à  Cohuatzacoalco. 
On  éleva  une  cabane  en  paille  pour  loger 
Cortès  et  les  siens.  Les  rois  en  firent  con- 
struire une  autre  avec  les  matériaux  d'un 
grand  temple  cîie. 

C'était  à  l'époque  du  canaval  ;  comme  les  na- 
turels avaient  vu  dans  les  années  précédentes 
les  Espagnols  se  livrer  à  des  réjouissances ,  ils 
firent  aussi  des  fêtes  suivant  leurs  ancien- 
nes coutumes.  Tout  le  jour  et  la  nuit   fu- 

(i)  Teotilac  d'horrible  mémoire,  où  Quauhtemoc  et  d'autres 
rois  du  continent  mexicain  furent  mis  à  mort.  Suivant  le  père 
P.  Bétencourt,  le  prince  mourut  le  i5  février  162 5  (iVb/«  de 
Vèdit,  mex,  ). 
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rent  passés  en  divertissements;  mais  c'était 
surtout  parce  qu'ils  voyaient  le  terme  des 
maux  qu'ils  avaient  à  souffrir  et  la  fin  de 
leur  voyage.  Cortès  leur  avait  dit  qu'une 
fois  arrivé  à  Acalan  on  reviendrait  sur  ses 
pas.  Tout  le  monde  était  donc  fort  joyeux, 
les  rois  se  divertissaient  et  plaisantaient  entre 
eux.  Gohuanacotzin  dit  au  roi  Quauhtemoc, 
entre  autres  plaisanteries  :  «  Seigneur,  la  pro- 
»  vince  que  nous  allons  conquérir  sera  pour 
»  moi,  car  vous  savez  que,  suivant  les  consti- 
»  tutions  de  mon  aïeul  Nezahualcoyotzin,  et  en 
»  vertu  des  traités  qu'il  fit  avec  votre  oncle 
»  Ixcohuatzin  ,  ancêtre  de  votre  altesse,  la 
»  ville  de  Tezcoco  et  mes  royaumes  doivent 
ï)  avoir  la  suprématie  en  tout.  »  Le  roi  Quauhte- 
moc  lui  répondit  en  criant  :  «  Dans  ce  temps- 
»  là,  seigneur,  nos  armées  n'étaient  pas  con- 
»  duites  par  d'autres,  alors  il  eût  été  bien  que 
»)  votre  altesse  obtint  le  premier  rang,  car 
»  Tezcoco  est  notre  ancienne  patrie ,  et  c'est 
»  de  cette  ville  qu'est  sortie  toute  notre  mai- 
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»  son  ;  mais  aujourd'hui  que  nous  sommes 
»  aidés  par  les  fils  du  soleil ,  grâce  au  bien 
»  qu'ils  me  veulent ,  la  couronne  m'appar- 
»  tiendra.  »  Tetlepanquetpatzir) ,  se  mêlant  à  la 
conversation,  s'écria:  «  Non,  seigneur,  puis- 
qu'à  présent  tout  va  à  rebours,  elle  est  pour 
moi,  car  Tlacopan ,  et  le  royaume  desTecpanè- 
ques,  qui  est  le  dernier  dans  l'ordre,  doit  être 
aujourd'hui  le  premier  » .  Temilotzin,  comman- 
dant des  forces  de  Mexico ,  le  plus  grand  sei- 
gneur du  pays,  et  qui  portait  le  titre  de  Tla- 
catecatl,  s'écria:  aAh!  messeigneurs,  comme 
vos  majestés  plaisantent  sur  la  poule  qu'em- 
porte le  loup  ravissant,  et  qu'aucun  chasseur 
ne  pourra  lui  arracher,  ou  sur  le  petit  pous- 
sin que  le  faucon  perfide  enlève  en  l'absence 
de  son  gardien ,  quoique  sa  mère  le  défende , 
comme  l'a  fait  monseigneur  le  roi  Quauhte- 
moc,  qui  a  défendu  sa  patrie  avec  toute  l'af- 
fection d'un  bon  père.  Depuis  lors  la  paix  et  la 
concorde ,  ces  bons  pasteurs  des  royaumes  ont 
abandonné  l'empire  Ghichimèque,  et   notre 


% 
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tendrirent  tous  les  assistants ,  et  ils  le  remer- 
cièrent de  ses  bons  avis.  Les  autres  nobles  qui 
étaient  présents  (il  y  en  avait  neuf  en  toi^, 
parlèrent  aussi,  se  réjouirent  et  chantèrent 
des  poésies  analogues  à  la  conversation.  Ces 
poésies ,  composées  par  d'anciens  philosophes, 
prophétisaient  tous  les  maux  que  les  nôtres 
avaient  vus  et  qu'ils  éprouvaient  encore.'Cor- 
tès,  voyant  tous  ces  seigneurs  si  joyeux  con- 
verser avec  beaucoup  d'intérêt  et  plaisanter 
entre  eux,  soupçonna  quelque  crime,  car, 
ainsi  que  dit  le  proverbe ,  le  voleur  croit  que 
tous  les  hommes  sont  voleurs(  i  ).  Il  leur  fit  dire 
par  les  interprètes  qu'il  trouvait  fort  mal  que 
des  grands  seigneurs  plaisantassent  ainsi  (2), 
qu'il  les  priait  de  ne  pas  recommencer  à  l'a- 
venir; ils  lui  répondirent  qu'ils  n'agissaient 
point  ainsi  dans  l'intention  de  lui  déplaire, 
mais  pour  prendre  quelque  divertissement  et 


(i)  Piensa  el  Udronque  todossoa  de  tu  coudicion. 
(t)  £n  carnayal ,  grands  ou  petits ,  tout  le  monde  cherche  à 
•e  faire  des  malices  (  Note  de  Yédit.  mex.  ). 
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secouer  leurs  chagrins  ;  que  dans  des  circon- 
stances comme  celles  où  ils  se  trouvaient ,  il 
était  bien  que  les  princes  se  montrassent  con- 
tents pour  donner  aux  sujets  le  courage  de 
supporter  leurs  peines,  en  voyant  les  chefs 
aussi  satisfaits  au  milieu  des  privations ,  des 
persécutions  et  des  maux  de  la  guerre  ;  que 
l'obéissance  en  pareille  occasion ,  était  de  la 
plus  grande  importance;  mais  qu'enfin  on 
cesserait  de  plaisanter  puisque  cela  lui  dé- 
plaisait. 

Cortcs  fit  ensuite  appeler  en  secret  un  In- 
dien, nommé  Costemexi,  qui  prit  ensuite 
le  nom  de  Christophe  :  il  éfait  d'Ixtapalapan , 
ou  suivant  d'autres  de  Mexicaltzinco.  Cortès 
avait  la  plus  grande  confiance  en  lui,  parce 
que  cet  homme  lui  faisait  de  fréquents  rap- 
ports sur  ce  qui  se  disait  ou  se  passait  dans 
l'armée  (car  il  ne  manque  pas  de  brouillons 
dans  ce  monde  et  de  langues  qui  coupent 
mieux  qu'un  rasoir).  Il  lui  demanda  quels 

étaient  ces  discom\s  que  les  seigneurs  tenaient 
8.  '  i3  ^ 
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entre  eux.  On  s'aceorde  à  croire  que  lorsque 
Ixtlilxôchitl  fit  mettre  à  la  torture  Costemexi 
à  Tezcoeo  pour  lui  faire  déclarer  ce  qu'il  avait 
dit  à  Cortès,  et  comment  on  avait  pu  faire  mou- 
rir tant  de  rois  et  de  seigneurs  innocents ,  d'a- 
près ses  faux  rapports ,  il  prétendit  qu'il  avait 
conté  les  faits  ainsi  que  nous  les  avons  rappor- 
tés et  tels  qu  ils  s'étaient  passés;  qu'il  avait  re- 
présenté en  peinture  neuf  personnes,  mais 
quil nuirait  pas  déclaré  ce  que  Cortès  préten- 
dait avoir  appris ,  c'est-à-dire  quon  voulait  se 
soulever  contre  lui  y  et  le  tuer  ainsi  que  tous  les 
Espagnols.  Ceci  résulte  clairement  des  écrits 
<les  historiens,  des  peintures,  des  relations  et 
de  la  confession  de  cet  Indien,  dont  le  té- 
moignage calomnieux  fut  employé  par  Cortès 
pour  faire  périr  ces  princes  innocents.  La  vé- 
rité est  que  ce  conquérant  inventa  tous  les 
faits  qui  leur  furent  reprochés  pour  se  tirer 
d'une  situation  difficile  ,  et  pour  détruire 
tous  les  souverains  légitimes  de  ce  pays. 
Le  lendemain,  jour  de  mardi-gras,  de  l'année 
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j525,  trois  heures  avant  l'aube,  tous  les  rois 
et  les  seigueurs  furent  arrêtés  sans  qu'aucun 
d'eux  fût  prévenu  en  particulier  des  mesu- 
res que  l'on  prenait  à  l'égard  des  autres. 
Personne  n'en  fut  instruit,  dans  la  crainte 
d'une  révolte  et  queCortès  ouïes  siens  ne  fus- 
sent en  danger,  et  tous  ces  princes  furent  pen- 
dus les  uns  après  les  autres  ;  d'abord  le  roi 
Quauhtemoc,  puis  Tletlepanquezatzin  et  ainsi 
de  suite  ;  Cohuanacotzin  fut  le  dernier.  Ixtlil- 
xôchitl, ayant  été  averti  du  Supplice  des  rois, 
et  que  l'on  pendait  son  frère,  sortit  en  toute 
hâte  de  ses  logements ,  jeta  de  grands  cris  et 
marcha  à  la  tête  de  son  armée  contre  Cor  tés 
et  les  siens.  Voyant  le  danger  où  il  se  trou- 
vait, et  qu'il  ne  lui  restait  plus  d'autre  res- 
source ,  il  accourut  en  toute  hâte  sur  le  lieu  du 
supplice  et  coupa  la  corde  qui  suspendait  Co- 
huanacoxtzin  au  moment  où  il  expirait  (i); 
puis  il  supplia  Ixtlilxôchitl  de  l'entendre ,  l'as- 

(0  Ce  passage  est  loin  d'être  clair,  il  paraîtrait  d'après  le 
exte  que  c'estCortès  qui  coupa  la  corde;  mais  on  croit  générale- 
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surant  qu'il  étaitprêt  à  lui  rendre  compte  de  sa 
conduite,  et  que ,  s'il  ne  la  trouvait  pas  de  toute 
justice,  il  ferait  ce  qu'il  voudrait.  Toute  l'armée 
allait  être  taillée  en  pièces;  ce  prince  ordonna 
à  ses  troupes  de  se  contenir,  et  il  écouta  atten- 
tivement Cortès.  Celui-ci  lui  fit  voir  la  pein- 
ture de  Coxtemexi.  Il  lui  dit  que  Quauhte- 
moc,  Cohuanacoxtzin  et  les  autres  seigneurs 
voulaient  le  massacrer  lui  et  tous  les  Espa- 
gnols; que  le  plus  coupable  était  son  frère 
Cohuanacoxtzin  ;  qu'il  avait  d'abord  eu  soin 
qu*on  ne  le  pendît  pas  avant  qu'Ixtlilxôchitl 
ne  fût  éveillé,  afin  qu'il  le  condamnât  lui- 
même;  mais  comme  celui-ci  tardait  beau- 
coup et  qu'il  ne  voulait  pas  le  déranger  de 
son  sommeil ,  et  craignant  que  l'armée  ne  se 
révoltât  car  il  se  faisait  tard,  il  avait  ordonné 
de  l'exécuter  le  dernier  (1).  Cortès  donna 
à  Ixtlilxôchitl  beaucoup  d'autres  raisons  qui 

ment  que  c'est  Ixtlilxôchitl.  M,  de  Bustaïuente  est  de  cet  avis. 
Voyez  sa  préface  en  tête  de  cette  relation. 

(i)  Voici  encore  une  de  ces  phrases,  obscures  si  fréquentes 
dans  cette  relation.  Je  crois  en  avoir  donné  une  interprétation 
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finirent  parle  calmer,  quoique  avec  bien  de  la 
peine.  Plusieurs  souvenirs  se  présentaient 
à  sa  mémoire ,  et  surtout  la  foi  qu'il  avait  re- 
çue ;  il  crut  qu'en  tenant  une  autre  conduite 
tout  serait  perdu,  que  la  propagation  de  l'É- 
vangile serait  arrêtée  et  qu'il  naîtrait  des 
guerres  sans  nombre.  Prenant  donc  l'affaire 
du  bon  côté ,  il  cacha  le  mieux  qu'il  put  son 
ressentiment  de  cette  trahison.  Comme  il  était 
jour,  Gortcs  et  Ixtlilxôchitl ,  qui  s'étaient  ré- 
conciliés, se  dirigèrent  sur  Iztancamac.  Ixtlil- 
xôchitl fit  transporter  sur  un  brancard  son 
frère.,  dont  le  cou  était  meurtri  par  la  corde 
avec  laquelle  on  avait  voulu  le  pendre,  et 
il  mourut  peu  de  jours  après  d'une  hé- 
morragie causée  par  les  chagrins  et  les  souf- 
frances. 

assez  satisfaisante ,  néanmoins  je  soumets  le  texte  au  lecteur  : 
Que  el  que  mas  culpa  ténia  era  su  hermaho  Cohuanoooxtzin , 
jr  que  de  industria  no  lo  habia  qucrido  ahorcar  antes  ,  por  si  se 
ricordaha  (  à  despertaba  )  para  que  il  propio  senlenciase  s  ^ 
como  via  que  dormia  tanto  ,  por  no  darle  pesadumhre  ^jr  porque 
no  se  alboroiase  la  gente  ^  que  era^a  tarde  y  lo  habia  mandado 
<ihorcar  el  ûltimo. 
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A  un  jour  de  marche  avant  d'arriver  à  Iz- 
tancaraac,  un  jeune  homme,  fils  de  Apochpa- 
lan ,  chef  de  cette  ville ,  se  présenta  à  Ixtlilxô- 
chitl ,  et  vint  lui  faire  des  compliments  de 
condoléance  sur  la  mort  des  rois  et  des  princes, 
que  l'on  avait  déjà  apprise  dans  tous  les  vil- 
lages de  l'Acalan,  et  comme  pour  cette  raison 
son  père  ne  voulait  pas  venir  au-devant  des 
Espagnols,  ce  jeune  homme  dit  qu'il  était 
mort.  Ixtlilxôchitl  le  consola  et  l'envoya  par- 
ler à  Cortès ,  qui  parut  content  de  le  voir , 
mais  il  ne  voulut  pas  croire  que  son  père  fût 
mort ,  car  il  n'y  avait  que  peu  de  jours  que  ce 
chef  lui  avait  envoyé  des  messagers. 

Ils  arrivèrent  à  un  village  nommé  Teotly- 
cacac ,  où  ils  furent  bien  reçus  et  bien  traités. 
Cortès  contracta  une  amitié  intime  avec  le 
chef  de  ce  pays ,  et  il  le  pria  secrètement  de 
lui  dire  s'il  était  vrai  que  Apochpalan  fût 
mort.  Celui-ci,  l'ayant  prié  de  garder  le  secret, 
lui  apprit  qu'il  n'en  était  rien  ,  et  qu'il  faisait 
courir  ce  bruit  pour  que  Cortès  ne  vînt  pas 
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sur  ses  terres ,  car  le  supplice  des  rois  avait 
été  très-mal  vu  dans  tout  le  pays.  Cortès  lui 
rendit  compte  de  ce  qui  l'avait  engagé  à  pren- 
dre ce  parti ,  il  lui  parla  de  beaucoup  d'autres 
choses  qui  n'ont  pas  trait  à  cette  histoire; 
puis  il  envoya  chercher  en  secret  le  fils  de 
Apochpalan,  et  il  lui  dit  qu'il  savait  positive- 
ment que  son  père  était  vivant.  Ce  jeune 
homme  le  voyant  si  bien  instruit ,  ne  put  nier 
la  vérité ,  et  lui  dit  pourquoi  son  père  refusait 
de  venir.  Cortès  et  Ixtlilxôchitl  le  prièrent 
d'aller  le  chercher.  Ce  prince  envoyaplusieurs 
de  ses  soldats  pour  accompagner  le  fils  de 
Apochpalan ,  et  pour  prier  ce  dernier  de  ve- 
nir le  trouver  sans  retard  ,  lui  et  Cortès. 
Deux  jours  après  ce  chef  se  présenta;  il  se 
rendit  d'abord  à  la  demeure  d'ixtlilxôchitl  : 
ce  prince  occupait  des  temples  très- vastes  qui 
sont  en  fort  grand  nombre  dans  cette  ville. 
Ixtlilxôchitl  reçut  ses  compliments  de  condo- 
léance et  pleura  avec  lui.  Apochpalan  fit  des 
excuses  de  ce  qu'il  ne  s  était  pas  présenté  ;  il 
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dit  que  la  cruauté  que  les  Espagnols  avaient 
exercée  l'en  avait  empêché ,  et  l'avait  engagé 
à  faire  dire  par  son  fils  qu'il  était  mort.  Il 
finit  par  demander  pardon  à  Ixtlilxôchitl ,  qui 
reçut  fort  bien  ses  bonnes  raisons,  et  pour 
céder  à  sa  prière  il  se  rendit  avec  lui  à  l'ha- 
bitation de  Cortès.  Apochpalan  dit  à  Certes  le 
motif  pour  lequel  il  avait  envoyé  dire  qu'il  ne 
pouvait  venir;  il  lui  offrit  son  amitié  et  le  pria^ 
ainsi  qu'Ixtlilxôchitl ,  de  se  rendre  avec  lui  à 
Iztancamac  ;  c'était  la  capitale  de  sa  province. 
Il  promit  qu'ils  y  seraient  bien  reçus  et  bien 
traités.  Le  lendemain  on  partit  pour  Iztanca- 
mac ;  l'armée  fut  logée  dans  les  palais  d' Apoch- 
palan ;  on  y  célébra  des  fêtes  et  des  réjouissan- 
CCS.  Avant  d'entrer  dans  la  ville ,  Ixtlilxôchitl 
pria  Apochpalan  d'ordonner  à  ses  architectes 
de  faire  son  portrait  dans  un  rocher  très-élevé , 
voisin  du  chemin  qui  passe  près  de  Iztancamac. 
Apochpalan  suivit  ses  désirs,  et  ses  architec- 
tes le  représentèrent  au  naturel  en  scupltant  le 
rocher,  et  avec  les  mêmes  armes  qu'il  portait 
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alors.  On  dit  qu'aujourd'hui  on  voit  encore 
ce  portrait,  et  les  chants  nationaux  appuient 
cette  opinion.  Ixtlilxôchitl  donna  cet  ordre , 
afin  que  sa  mémoire  passât  à  ses  descendants, 
et  que  son  souvenir  fût  éternel.  Lès  archi- 
tectes le  représentèrent  si  bien  ;  ainsi  que  je 
l'ai  dit ,  que  rien  ne  lui  manquait.  Txtlilxôchitl 
alla  voir  ce  portrait  avec  Apochpalan  ;  quand 
il  y  fut  arrivé ,  il  fut  attendri  et  pleura,  si  Ton 
en  croit  les  poésies.  Apochpalan  versa  aussi 
des  larmes ,  et  tous  les  seigneurs  les  conso- 
lèrent. On  resta  quelques  jours  à  Iztancamac , 
fort  bien  traité  et  bien  servi;  Gortès  et  Ix- 
tlilxôchitl reçurent  d' Apochpalan  de  nombreux 
présents ,  des  tasses  à  chocolat  très-curieuses , 
des  tecomates  (  tapis  indiens  )  de  différents 
genres  de  travail ,  et  beaucoup  d'autres  objets 
que  fournit  cette  province,  dont  tous  les  habi- 
tants sont  des  marchands.  Ixtlilxôchitl  fit 
très-grand  cas  de  ces  présents  ;  Gortès  en  re- 
çut de  semblables ,  mais  il  en  fut  médiore- 
ment  satisfait,  parce  qu'il  y  avait  peu  d'or. 
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encore  était-il  mêlé,  avec  du  cuivre.  Cette 
province  est  très-vaste  ;  les  foires  y  sont  nom- 
breuses, la  plus  grande  est  celle  de  Nito, 
qui  se  tient  dans  un  quartier  de  la  capitale, 
ainsi  nommé. 

Quelques  auteurs  écrivent  que  la  mort  de 
Quauhtemoc  eut  lieu  à  Iztancamac  ;  mais  les 
habitants  de  cette  ville,  les  peintures,  les 
poésies,  les  histoires  du  pays,  qui  me  servent 
de  documents  pour  cette  relation ,  racontent 
le  fait  comme  je  l'ai  rapporté;  enfin,  quelque 
opinion  que  l'on  suive,  toujours  est-il  que 
les  princes  furent  mis  à  mort  dans  la  pro- 
vince d'Acalan ,  et  que  Gortès  les  fit  mourir 
sans  sujet ,  et  seulement  pour  priver  le  pays 
de  ses  maîtres  légitimes.  Si  ce  conquérant 
avait  bien  connu  les  moyens  que  Dieu  em- 
ploya pour  faire  de  lui  ce  qu'il  a  fait,  il 
aurait  dû  conserver  l'existence  de  ces  princes 
comme  ses  propres  yeux,  les  estimer  comme 
des  pierres  précieuses,  c'est  ainsi  qu'il  aurait 
couronné  dignement  ses  hauts  faits;  mais  il 
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chercha  continuellement  à  faire  mourir  les 
chefs  et  même  leurs  descendants  ;  il  fit  tous 
ses  eflPorts  pour  obscurcir  leur  gloire ,  et  pour 
la  faire  profiter  à  lui  seul.  Cependant,  si  l'on 
observe  bien,  on  verra  que,  seul  avec  les 
siens,  il  lui  aurait  été  impossible  de  conquérir 
ce  pays;  et,  s'il  l'a  fait,  il  ne  mérite  pas  de 
si  grands  éloges,  puisqu'il  trouva  beaucoup 
plus  d'amis  que  d'ennemis  :  encore  ne  peut-on 
pas  donner  à  ceux-ci  le  titre  d'ennemis ,  car 
ils  furent  provoqués  par  les  Espagnols.  Non- 
seulement  ces  derniers  ont  déjà  enseveli  dans 
l'oubli  le  souvenir  des  secours  qu'ils  ont  tirés 
de  Tezcoco,  de  Tlaxcalan  et  d'autres  villes; 
mais  encore  ils  ont  tellement  diminué  dans 
leurs  chroniques  le  mérite  des  vaincus ,  que 
c'est  une  honte.  Leurs  récits  sont  tout  à  fait  op- 
posés à  la  vérité  et  à  la  raison.  Ils  ne  suivent 
pas  en  cela  cette  règle  qui  prescrit  d'accroître 
les  forces  du  vaincu  pour  augmenter  l'hon- 
neur et  la  renommée  du  vainqueur;  ce  qui 
tourne  au  profit  de  la  gloire,  de  l'honneur  et 
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de  Ja  réputation  du  héros  :  s'ils  avaient  fait 
ainsi,  ils  auraient  assurément  plus  de  re- 
nommée qu'ils  n'en  ont.  Certes,  Cortès  et  les 
autres  conquérants  auraient  fait  une  grande 
chose  en  introduisant  l'Evangile  dans  le 
Nouveau  -  Monde ,  s'ils  n'avaient  commis  les 
cruautés  et  les  méfaits  rapportés  dans  cette 
histoire  et  dans  bien  d'autres.  Aussi  Dieu  a- 
t-il  permis  qu'il  ne  restât  d'eux  qu'un  faible 
souvenir;  et  la  plupart  ont  fait  une  mauvaise 
fin.  Quauhtemoc  et  les  autres  princes  qui 
moururent  avec  lui  dans  la  connaissance  de 
Dieu  et  dans  la  foi ,  après  avoir  perdu  leurs 
royaumes  et  leurs  biens  périssables ,  obtien- 
dront de  Dieu,  si  je  ne  me  trompe,  le  royaume 
des  cieux,  qui  est  éternel ,  et  plus  important 
pour  nous  que  les  honneurs,  les  richesses  et 
les  autres  biens  de  ce  monde.  Plaise  au  Sei- 
gneur qu'un  grand  nombre  de  places,  desti- 
nées d'abord  aux  premiers  Espagnols  qui  ar- 
rivèrent dans  ce  pays,  ne  soient  pas  remplies 
par  ces  malheureux  naturels  et  par  quelques- 
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uns  de  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  et  dont  la 
misère  est  extrême.  J'ai  lu  bien  des  auteurs  qui 
parlent  des  tyrannies  et  des  cruautés  exercées 
chez  d'autres  nations;  mais  quand  bien  même 
on  les  réunirait  toutes,  elles  ne  seraient  pas 
comparables  aux  persécutions  et  à  l'esclavage 
des  naturels.  Aussi  plusieurs  disent-ils  qu'ils 
préféreraient  être  esclaves  à  la  chaîne  que  d'ê- 
tre traités  comme  ils  le  sont ,  car  au  moins  ces 
mêmes  Espagnols, qui  les  tyrannisent  si  cruel- 
lement;  auraient  pitié  d'eux  pour  ne  pas  perdre 
leur  argent.  Leur  misère  est  arrivée  à  ce 
point,  que,  si  l'un  d'eux  se  heurte,  tombe 
ou  se  blesse ,  les  Espagnols  en  sont  si  joyeux 
qu'on  ne  peut  l'être  davantage.  Non  contents 
de  cela,  ils  les  accablent  de  toutes  les  malé- 
dictions qui  leur  viennent  à  l'esprit.  Un  In- 
dien meurt-il ,  ils  disent  que  le  diable  aurait 
déjà  dû  les  prendre  tous.  J'en  parle,  parce 
que  cela  arrive  à  chaque  moment,  parce  que 
à  chaque  instant  je  l'entends  dire  :  mais  puis- 
que Dieu  le  sait,  que  sa  majesté  en  est  in- 


:206  RELATION 

struite ,  rendons-leur-en  des  actions  de  grâces» 
Les  Espagnols  partirent  ensuite  de  Iztan- 
camac ,  et  se  rendirent  à  Mazatlan.  Ils  furent 
trois  jours  en  route ,  franchirent  deux  marais 
et  une  lagune;  quelques  soldats  dTxtlilxôchitl 
qui  marchaient  en  avant,  en  emmenant  avec 
eux  un  espion  de  Mazatlan,  furent  attaqués  par 
un  nombre  égal  d'ennemis  qui  s'emparèrent 
de  l'homme  qu'ils  tenaient  prisonnier.  Les 
nôtres,  irrités,  se  battirent  vaillamment,  et 
finirent  par  reprendre  Thabitant  de  Mazatlan. 
Le  chef  ennemi  reçut  un  coup  de  sabre  sur 
le  bras ,  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Ixtlilxôchitl  pour  servir  de  guide.  Quand  on 
fut  arrivé  au  village,  on  ne  trouva  personne; 
tous  les  habitants  s'étaient  enfuis  en  appre- 
nant l'approche  des  Espagnols ,  et  avec  quelle 
vaillance  les  Aculhuas  combattaient.  Ixtlilxô- 
chitl envoya  chercher  le  chef  de  Mazatlan,  qui 
était  enfant,  ainsi  qu'un  marchand  de  Aca- 
lan  ;  cet  homme  conduisit  l'armée  à  Tiacac , 
qui  est  à  un  jour  de  marche  de  Mazatlan.  Les 
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nôtres  y  furent  bien  reçus,  bien  traités;  ce- 
pendant les  ^habitants ,  qui  s'étaient  tous  en- 
fuis sur  une  colline  du  voisinage ,  ne  voulu- 
rent point  absolument  retourner  chez  eux. 
On  alla  passer  la  nuit  à  Xuncahuitl,  place 
très-forte,  bien  peuplée  et  bien  fournie  de 
provisions;  on  y  prit  des  vivres  pour  cinq 
jours ,  au  bout  desquels  on  arriva  à  Tiacac. 
Les  autres  villages  avaient  été  abandonnés, 
parce  que,  suivant  le  rapport  des  historiens, 
dès  qu'on  avait  eu  connaissance  dans  tout  le 
pays  de  la  mort  cruelle  que  Gortès  avait  fait 
souflPrir  aux  rois  et  aux  princes ,  l'épouvante 
s'était  répandue  de  tout  côté,  surtout  quand 
l'on  eut  appris  qu'Ixtlilxôchitl  et  les  Aculhuas 
soutenaient  Cortès  et  les  siens.  Les  habitants 
de  ces  différents  pays  l'ayant  su,  avaient 
imité  ceux  de  la  province  de  Quatzacoalco  et 
des  pays  dont  nous  avons  parlé.  La  tyran- 
nie des  Espagnols  qui  les  parcouraient  fut 
telle ,  qu'il  n'y  resta  ni  hommes  ni  femmes. 
Les  naturels  abandonnèrent  leurs  demeures , 
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épouvantés  des  cruautés  des  Espagnols ,  sur- 
tout lorsqu'ils  virent  qu'ils  se  conduisaient 
ainsi,  mendie  avec  les  personnes  les  plus  puis- 
santes. 

On  marcha  quatre  jours  dans  un  pays  dé- 
sert; le  cinquième,  après  avoir  franchi  une 
hauteur  nommée  Teteyztacan,  Ton  arriva  à  un 
grand  lac  y  au  milieu  duquel  est  la  capitale  de 
la  province  de  Tiacac.  Aussitôt  que  l'on  fut 
parvenu  à  un  village  entouré  d'un  grand 
nombre  de  cultures ,  quelques  laboureurs  vin- 
rent voir  les  Espagnols;  ils  s'embarquèrent 
dans  des  canots,  et  arrivèrent  sur  le  lac  pour 
gagner  le  village.  L'armée  souffrit  extraordi- 
nairement,  les  soldats  étaient  obligés  de 
marcher  dans  l'eau  jusqu'au  genou  ;  il  tom- 
bait une  pluie  très-forte ,  inconvénient  que 
que  l'on  avait  souffert  pendant  presque  tout 
le  voyage.  Ces  gens  conduisaient  avec  eux  un 
homme  dont  nos  guides  s'emparèrent  sur 
la  route;  on  lui  ordonna  d'aller  prévenir 
Canec;   c'était    un   seigneur  qui  gouvernait 
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cette  province ,  de  lui  dire ,  de  la  part  d'Ix- 

« 

tlilxôchitl,  que  ce  prince  allait  le  voir  avec  les 
enfants  du  soleil ,  qui  avaient  la  même  inten- 
tion, et  qui  étaient  les  ambassadeurs  du  plus 
grand  roi  du  monde.  Cet  homme  étant  parti , 
Ixtlilxôchitl  établit  son    camp  ,  le   fortifia , 
et  Cortès  fit  de  même  après  qu'ils   eurent 
choisi  l'endroit  le  plus  favorable;  car  cette 
province  était  tout  à  fait  inconnue  et  indé- 
pendante du  royaume  des  Chichimèques  (i). 
Le  messager  revint  à  minuit  avec  deux  nobles 
qui  étaient  au  service  de  Canec.  Ils  se  pré- 
sentèrent à  Ixtlilxôchitl ,  le  complimentèrent 
sur  sa  bonne  arrivée  ;  puis  ils  s'informèrent 
de  son  histoire,  demandèrent  ce  que  c'était 
que   les  fils  du  soleil,  et  la   cause  de  leur 
voyage.  Ce  prince  leur  rendit  compte  de  tout , 
et    il  envoya   chercher    Canec,  en  lui   fai- 
sant dire  qu'il  désirait  le  voir  :  il  leur  donna 
deux  chefs  en  otage ,  et  Cortès  un  Espagnol - 
Le  lendemain  Canec  se  présenta  avec  trente 

(i)  Voyez  à  l'appendice  la  note  sous  le  n.  IX. 

8.    ^  14 
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personnes  de  marque  ;  il  conduisait  avec  lui 
l'Espagnol  et  les  deux  chefs,  et  il  apportait 
des  présents  pour  Ixtlilxôchitl  et  pour  Cortès. 
Il  parut  très-icontent  de  voir  les  Espagnols. 
Ixtlilxôchitl  lui  exposa  clairement  le  motif  de 
leur  voyage ,  et  lui  parla  sur  la  religion  :  ce 
chef  indien  ayant  témoigné  le  désir  d'en- 
tendre la  messe ,  on  la  célébra  devant  lui. 
Les  religieux  l'instruisirent  sur  le  saint  sa- 
crifice et  sur  les  mystères  de  la  foi ,  et  il  pro- 
mit de  renverser  ses  idoles.  Il  demanda  qu'on 
lui  donnât  une  croix  pour  la  planter  dans  sa 
ville.  Après  plusieurs  discours  semblables, 
comme  c'était  l'heure  de  prendre  le  repas, 
il  fit  présent  aux  nôtres  de  pain,  de  poules, 

de  miel  et  de  poissons.  Il  offi^t  ensuite  d'être 

« 

l'allié  et  le  vassal  de  l'empereur,  et  il  con- 
duisit Cortès,  Ixtlilxôchitl  et  plusieurs  Espa- 
gnols dans  sa  ville  où  il  brûla  les  idoles ,  et 
l'on  partit.    . 

Comme  il  était  tard,  Cortès  et  Ixtlilxôchitl  se 
mirent  en  marche  avec  des  guides  pour  sui- 
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Tre  les  traces  des  Espagnols  et  des  naturels 
qu'ils  avaient  envoyés  en  avant,  et  Ton  eut 
bientôt  de  leurs  nouvelles.  Toute  l'armée  ar- 
riva dans  la  ville ,  car  la  lagune  était  tout  à 
fait  à  sec;  l'on  campadans  une  plaine  des  en- 
virons, où  l'on  passa  la  nuit.  Le  lendemain  on 
continua  la  marche  au  travers  des  plaines, 
où  l'on  tua  un  grand  nombre  de  daims  qui 
abondent  dans  ce  pays ,  puis  l'on  trouva  des 
chasseurs  qui  portaient  un  lion  qu'ils  avaient 
tué.  On  s'empara  d'eux,  et  ils  servirent  de 
guides  avec  des  habitants  de  Tiacac,  jusqu'à  un 
grand  lac  très-profond  ;  la  ville  où  se  rendait 
l'armée  était  sur  la  rive  opposée;  en  voyant 
les  Espagnols ,  les  habitants  commencèrent  à 
abandonner  leurs  maisons;  ils  emmenèrent 
leurs  enfants  et  feurs  femmes ,  et  se  chargè- 
rent de  ce  qu'ils  possédaient.  On  en  prit  deux 
qui  s'enfuyaient  dans  un  canot  avec  une  jeune 
fille.  Ces  gens  conduisirent  les  nôtres  à  une 
lieue  de  là ,  dans  un  endroit  par  où  l'armée 
pouvait  pénétrer  dans  la  ville;  quand  elle  y 
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SUS  comme  sur  un  pont,  avec  ]a  plus  grande 
facilité.  Les  Espagnols ,  qui  étaient  au  déses- 
poir, en  conçurent  une  plus  grande  jôïe ,  c'é- 
tait la  semaine  sainte ,  tous  s'étaient  confessés 
et  préparés  à  la  moi^t.  On  établit  des  pou- 
tres afior  de  joindre  le  rocher  à  Tàutire  ri- 
vage ;  on  passa  et  Ton  alla  dormir  dans  une 
ville  voisine»  nommée  Teoxoic.  11  y  avait  peu 
de  monde  et  encore  moins  de  vivres,  dont 
nos  gens  avaient  le  plus  grand  besoin ,  sur- 
tout les  Indiens. 

Pepuis  que  Ton  avait  consommé  les  vivres 
pris  à  Taxytetl  ^  pendant  tous  les  jours  de 
souffrance  qu'ils  avaient  passés,  ils  ne  s'étaient 
nourris  que  d'herbes.  Les  habitants  du  der- 
nier village  où  l'on  était  entré  dirent  qu'à 
une  journée  de  marche  de  là  on  entrerait 
dans  une  province  nommée  Tahuican ,  où 
l'on  trouverait  beaucoup  de  vivres  et  tout  ce 
dont  on  aurait  besoin ,  mais  qu'elle  était  du 
côté  opposé.  Ixtlilxôchitl  envoya  plus  de  mille 
Aculliuas,  ses  sujets,  et  qûelqu^'Cspagnols^ 
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pout^iii|^appo:rter  des  vivres;  ces  gens  y 
allèrent  plusieurs  fois ,  et  ils  approvision- 
nèrent 1  armée,  mais  avec  bien  du  mal.  Des 
Espagnols  et  des  Aculhuas  furent  aussi  expé- 
dies dans  la  province  de  Azuculin.  Ils  arri- 
vèrent à  une  maison  où  ils  trouvèrent  sept 
hommes  et  une  femme  qui  leur  apprirent 
quejusques  à  Azuculin  la  route  était  unie 
et  très-bonne.  Un  homme ,  natif  d'Acalan , 
donna  des  informations  plus  complètes  sur 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  ce  voyage.  Quelques 
jours  ^près  l'armée  partit  pour  Azuculin , 
mais  sans  guides ,  car  celui  d^Acalan  et  les 
autres  s  étaient  enfuis  pendant  la  nuit.  Après 
trois  jours  d'une  marche  difficile  on  arriva  à 
Azuculin  y  qui  était  tout  à  fait  abandonné ,  l'on 
n'y  trouva  point  de  vivres,  et  l'on  souffrit 
extrêmement  dç  la  famine.  Pendant  plus  de 
huit  jours  ioirliôtres  cherchèrent  des  guides 
pour  les  conduire  à  Nito,  mais  on  n'en  put 
prendre  aucun.  Ayant  bien  examiné  la  pein- 
ture qu'ils  avaient  pour  leur  indiquer  la  route, 
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ils  virent  que  Ton  y  avait  reprcsentéquelques 
villages  soumis  à  la  province  de  Tunia  :  ils  se 
mirent  en  marche  et  rencontrèrent  un  jeune 
homme  qu'ils  prirent.  Celui-ci  les  conduisit 
à  travers  les  montagnes  à  un  petit  village  que 
l'on  atteignit  après  deux  jours  de  route ,  mais 
ils  n'y  trouvèrent  qu'un  vieillard  qui  les  con- 
duisit en  deux  jours  à  une  ville  où  l'on  s'em- 
para de  quatre  hommes ,  les  seuls  que  l'on  y 
rencontra  ,  tous  les  habitants  s'étant  enfuis. 
Ixtlilxôchitl  leur  demanda  s'ils  connaissaient 
Nito,  et  quelle  était  la  distance;  ils  répon- 
dirent qu'il  y  avait  deux  jours  de  marche  ; 
mais,  pour  plus  de  certitude,  il  en  fit  mettre 
deux  en  liberté,  et  il  leur  ordonna  d'aller 
chercher  quelques  habitants  pour  certifier  ce 
qu'ils  avaient  avancé.  Instruits  par  les  maux 
qu'ils    avaient  soufierts,  ces  deux  Indiens 
partirent   et  raflaenèrent  quelles   femmes 
de  Nito,  qui  donnèrent    des    informations 
sur  cette  ville  et  sur  des  Espagnols  qui  y 
étaient.  Ck)rtés ,  peu  satisfait  de  cette  nouvelle. 
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envoya  plusieurs  des  siens  pour  s'informer 
s'il  y  avait  en  effet  quelques  chrétiens  dans 
cette  ville.  Ses  gens  s'y  rendirent ,  prirent 
quelques  hommes ,  et  vinrent  rendre  compte 
à  Gortès  de  leur  mission.  Celui-ci  écrivit  à 
un  capitaine ,  nommé  Jean  Nieto ,  de  lui  en- 
voyer des  barques  pour  traverser  la  rivière , 
et  il  se  mit  en  route  avec  l'armée.  On  employa 
cinq  jours,  tant  pour  la  route  que  pour  pas- 
ser la  rivière  et  beaucoup  d'autres  cours 
d'eau  que  l'on  rencontra  dans  la  province  de 
Tuina.  Les  Aculhuas  souffrirent  la  famine  et 
de  grandes  privations.  On  trouva  encore 
moins  de  vivres  à  Nito  qu'autre  part.  Les 
Espagnols  qui  y  résidaient  étaient  malades 
ou  mourants  de  faim.  Ixtlilxôchitl  divisa  ses 
soldats  en  deux  bandes,  il  en  envoya  une 
chercher  des  herbes  pour  vivre ,  l'autre  fut 
expédiée  dans  les  villages  voisins  pour  voir 
s'il  y  avait  des  provisions  ;  mais  cela  fut  im- 
possible, ils  furent  forcés  de  soutenir  des 
combats  terribles  contre  les  habitants.  Dans 
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qui  en  descendent ,  et  les  menèrent  près  d'une 
ville;  mais  comme  la  population  était  nom- 
breuse ,  les  nôtres  n'osèrent  pas  y  entrer.  Ils 
couchèrent  dans  les  environs,  exposés  à  de 
fortes  averses,  à  des  orages  et  aux  mous- 
quites.  A  la  pointe  du  jour  ils  entrèrent  dans 
la  ville  ;  les  habitants  dormaient  encore.  La 
maison  du  chef  était  remplie  de  gens  qui  re- 
posaient. Les  Espagnols  tombèrent  sur  eux , 
tuèrent  quinze  personnes ,  parmi  lesquelles 
était  le  chef;  ils  s'emparèrent  d'un  pareil 
nombre  d'Indieils,et  de  plus  de  vingt  femmes. 
Comment  de  pareilles  cruautés  n'auraient- 
elles  pas  fait  fuir  les  habitants  de  leurs  villes? 
Les  prisonniers  les  conduisirent  dans  une 
autre  place  plus  grande  encore,  où  ils  disaient 
qu'il  y  avait  du  maïs  et  tout  ce  dont  on  avait 
besoin ,  et'  qu'on  n'avait  pas  trouvé  dans  la 
première.  On  prit  en  route  huit  chasseurs  et 
quelques  bûcherons,  puis  l'on  arriva  dans 
une  plaine  où  l'on  se  reposa.  On  y  parvint  à 
minuit ,  après  avoir  passé  un  fleuve  avec  beau- 
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coup  de  mal.  Les  habitants ,  ayant  aperçu  les 
Espagnols ,  rassemblèrent  leurs  guerriers,  al- 
lumèrent des  feux  et  jouèrent  des  instruments. 
Ixtlilxôchitl  dit  à  Cortès  qu'avant  d'attendre 
davantage  il  fallait  entrer  dans  la  ville ,  la 
prendre  sans  retard  ou  partir  à  l'instant,  car 
le  danger  était  imminent.  Cortès  fut  de  cet 
avis.  On  pénétra  dans  la  ville,  une  multitude 
d'habitants  furent  tués ,  et  les  nôtres  se  for- 
tifièrent dans  la  place.  La  population  prit  la 
fuite,  et  à  la  pointe  du  jour  il  ne  resta  plus 
personne.  Aussitôt  les  maisons  furent  mises 
au  pillage;  on  y  trouva  une  quantité  d'é- 
tofies ,  du  coton ,  du  maïs ,  du  sel  et  divers 
objets,  ainsi  que  beaucoup  de  fruits,  des 
poules ,  d'autres  oiseaux ,  du  chile  et  du 
cacao. 

Les  navires  étaient  à  environ  trois  journées 
de  marche  de  là ,  et  la  route  pour  s'y  rendre 
très-diflBcile  ;  mais  comme  la  ville  est  traver- 
sée par  une  rivière  qui  descend  à,  l'endroit  où 
étaient  les  bâtiments ,  on  envova  dire  à  ceux 
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mauvais  traitements,  qui  venaient  enlever 
leurs  sujets,  et  qui  les  emmenaient  de  force 
sur  leurs  vaisseaux.  Ixtlilxôchitl  dit  à  Certes, 
par  l'entremise  de  son  interprète  Marina,  tout 
ce  que  ces  princes  avaient  fait  répondre.  Ce 
chef  le  pria  de  les  tranquilliser,  et.de  dire 
aux  envoyés  d'engager  leurs  maîtres  à  .venir 
pour  traiter  de  leur  tranquillité.  Ixtlilxôchitl 
les  renvoya  donc  expliquer  plus  en  détail  le 
sujet  de  son  voyage,  et  prier  leurs  chefs 
de  venir  sans  la  moindre  crainte;  que  les  Es- 
pagnols ne  leur  feraient  aucun  mal ,  qu'ils 
étaient  ses  amis  ;  de  lui  envoyer  des  vivres 
pour  son  armée  qui  souffrait  beaucoup  de  la 
famine ,  et  de  lui  expédier  des  ouvriers  et  des 
bûcherons  pour  couper  une  forêt  que  Gortès 
disait  qu'il  était  à  propos  d'abattre.  Aussitôt 
que  ces  chefs  eurent  connaissance  du  message 
d'Ixtlilxôchitl ,  ils  réunirent  le  plus  de  monde 
qu'ils  purent,  se  présentèrent  avec  beaucoup 
de  vivres ,  et  abattirent  la  forêt. 

Apres  ces  pourparlers  et  beaucoup  d'autres 
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événeiuenta,  Cortès  reçut  des  nouvelles  d^»., 
auditeurs  (oldores)  de  Cuba,  qui  lui  appre- 
naient que  des  révoltes  avaient  eu  lieu  à 
Mexico.  Trois  ou  quatre  fois  il  voulut  partir 
sur  ses  bâtiments  ;  mais  les  mauvais  temps  t'en 
.  empêchèrent.  Il  prit  le  parti  d'envoyer  Martin 
■  Dorantes  à  Panuco  avec  des  lettres.  Il  était 
accompagné  de  grands  seigneurs  et  de  nobles 
de  Tezcoco,  de  Mexico  et  de  Tacuba,  qu'Ix- 
tlîlxàchitl  expédia  à  la  prière  de  Cortès.  Ce  gé- 
nérât donnait  l'ordre  à  ses  gouverneurs  de 
faire  tous  leurs  efforts  pour  calmer  les  dissen- 
sions, quiauraieiit  fini  par  occasionner  une 
révolution  dans  le  pays,  et  des  guerres  nom- 
breuses. Martin  Dorantes,  et  les  nobles  en- 
voyés par  Ixtlilxochitl ,  arrivèrent  après  bien 
deslatigues.  Cortès  avaitexpédié  avec  cet  offi- 
cier une  partie  de  ses  troupes  pour  batti'e  le 
pays,  ainsi  que  Heriiando  de  Saavedra,  à  la 
tête  de  soixante  Espagnols.  Chichi nquatzin 
était  de  l'expédition.  Ils  parcoururent  une 
grande  étendue  de  pay^ ,  des  villes  et  dtis  vil- 
3.  i5 
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li^es  trés-richeSy  situés  dans  une  vallée.  Chi- 
chinquatzin  se  conduisit  avec  tant  d'adresse, 
que,  sans  peines  et  sans  recourir  à  son  col- 
lègue, il  attira  un  grand  nombre  de  villes  à 
Doti^  parti.  Vingt  chefs  se  présentèrent  à 
Ixtlilxôchitl ,  et  offrirent  à  Cortès  et  aux  Es- 
pagnols  leur  amitié,  leurs  personnes  et  leurs 
sujets.  Ils  fournirent  tous  les  vivres  nécessaires 
à  l'armée  dlxtlilxôchitl  et  aux  chrétiens. 

Les  chefs  des  provinces  de  Papayca  et  de 
Chiapaxina  se  soumirent;  ils  vinrent  voir  Ix- 
tlilxôchitl ,  mais  ce  ne  fut  plus  avec  la  même 
amitié  que  la  première  fois,  car jUs  avaient 

sur  le  cœur  la  conduite  des  £spasi)Alsvl»|i^rs 
♦  '^j  ■*■■■• 

eux.  Lxtlilxèchitl  leur  avait  ias  dice.  de  se 

soumettre;  ils  avaient  refusé  d'éMOter  ses 

messagers  ;  alors  ce  prince  avait  sans  retard 

envoyé   des  soldats    qui  s'étaient    emparés 

d'eux  par  ruse.  Us  étaient  trois  ;  le  premier 

se  nommait  Chicuey tl ,  le  second  Pochotl  et 

le  troisième  Mendexeto. 

Quand  ils  furent  entre   ses  mains,  il.  les 
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livi^  à  G)rtès.  Des  auteurs  prétendent  que 
celui-ci  les  fit  mettre  aux  fers,  et  leur  dit 
qu'il  ne  leur  rendrait  la  liberté  que  lors- 
qu'ils se  seraient  soumis,  et  qu'ils  auraient  re- 
peuplé les  villages.  Alors  ils  envoyèrent  dire 
à  leurs  vassaux  de  revenir  dans  leurs  habi- 
tations,  de  déposer  les  armes  s'ils  voulaient 
les  voir  encore  libres.  Les  habitants  de  Chia- 
paxina,  ayant  appris  dans  quelle  position  dif- 
ficile  se  trouvaient  leurs  mjditres,  se  sou- 
mirent sans  plus  tarder,  repeuplèrent  leurs 
villes ,  et  promirent  à  Ixtlilxôchitl ,  que ,  s'il 
rendait  la  liberté  à  leurs  chefs,  Jamais  ils 
ne  se  révolteraient,  et  qu'ils  seraient  toujours 
les  alliés  de  Cortès  et  des  Espagnols. 

Les  habitants  de  Papayca  refusèrent  de 
mettre  bas  les  armes.  Ixtlilxôchitl  envova  un 
certain  nombre  de  ses  sujets  avec  quelques 
Espagnols  expédiés  par  Cortès.  Une  nuit  on 
surprit  la  ville,  et  l'on  s'empara  de  trois  gou- 
verneurs ou  tuteurs  du  chef  du  pays,  qui  était 
1res -jeune.   Ces   trois  personnages   avaient 
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usurpé  le  pouvoir  ;  le  plus  puissant  se  nom- 
mait Pizacura. 

On  s'empara  d'eux  avec  presque  tout  le 
butin  et  on  les  conduisit  à  Truxillo  ;  c'est  ainsi 
que  Gortès  avait  nommé  la  ville  où  il  résidait 
Pizacura  se  disculpa  en  disant  qu'il  n'était 
pour  rien  dans  la  révolte,  que  Matzal  en  était 
le  chef,  que  si  on  voulait  lui  rendre  la  liberté 
il  le  livrerait  aux  chrétiens.  On  le  délivt^a^ 
mais  il  ne  tint  pas  sa  promesse.  Ixtlilxôchitl 
donna  l'ordre  d'arrêter  Matzal;  on  le  lui  ame- 
na et  il  le  remit  entre  les  mains  de  Gortès  qui 
le  fit  pendre.  On  prétend  que  ce  chef  voulait 
se  soumettre,  mais  que  ses  sujets  n'y  consen- 
tirent pas.  L'armée  se  dirigea  aussitôt  sur 
Papayca,  que  l'on  mit  à  feu  et  à  sang.  Pizacura 
fut  repris  avec  le  jeune  homme  qui  était  le 
souverain  légitime.  Le  résultat  de  cette  expé- 
dition fut  la  pacification  du  pays(i). 
Gortès  donna  l'ordre  de  se  préparer  à  partir 

(i)  Ubi  solitudinem  faciunfc ,  pacem  appcllant  (  Noie  de  Vèd, 
mex,  ). 
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pour  la  province  de  Hueytlitto  et  de  Nicara- 
gua. Quand  il  fut  sur  son  départ,  les  histo- 
riens prétendent  qu'un  de  ses  cousins ,  nom*- 
mé  Fr.  Diego  Altamirano,  vint  lui  donner 
avis  de  tout  ce  qui  s^était  passé  à  Mexico,  et 
que  l'on  était  sur  le  point  de  perdre  cette  ville 
à  cause  des  querelles  intestines  qui  divisaient 
les  Espagnols  Ce  rapport  engagea  Cor  tés  à 
prier  Ixtlilxôchitl  d'envoyer  une  partie  de  son 
armée  dans  la  direction  du  Quauhtemalan  , 
pour  ouvrir  lecheminpar  où  il  avait  l'intention 

de  passer*  Ixtlilxôchitl  expédia  sans  retard  un 

> 

certain  nombre  d'Aculhuas  et  des  naturels  des 
environs  de  Honduras  pour  exécuter  ce  tra** 
vail;  mais  Cortès  ayant  fait  savoir  par  un 
courrier  qu'il  partirait  par  mer,  les  gens  d'Ix- 
tlilxôchitl  ne  se  rendirent  pas  a  leur  destina- 
tion. Us  revinrent  par  la  même  route  qu'ils 
avaient  suivie  quelques  jours  avant  ^  sans  at- 
tendre la  plus  grande  partie  de  l'armée  et 
Christophe  de  Sandoval ,  qui  étaient  k  Naco , 
d'après  les  oi'dres  de  Cortés  et  d'Ixtlilxôchitl. 
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Quelques  auteui^  disent  que  ce  prince  partit 
avec  ceux  qui  allaient  préparer  la  route. 
Néanmoins  l'opinion  générale  est  qu'il  resta 
toujours  avec  Cortès ,  et  par  conséquent  il  ne 
voyagea  pas  par  terre. 

Ixtlilxochitl  donna  Tordre  à  toutes  les  villes, 
les  bourgs  et  les  villages  de  faire  trouver  sur 
la  route  ce  dont  on  pourrait  avoir  besoin. 
Cette  nouvelle  combla  de  joie  les  naturels,  qui 
attendaient  avec  impatience  le  moment  où  ils 
pourraient  revoir  leur  souverain,  car  il  avait 
survécu  seul  à  tous  les  rois,  aux  princes  et 
aux  grands  seigneurs  qui  avaient  accompagué 
Ck)rtès.  Quand  on  eut  bien  établi  Fadminis^ 
tration  des  deux  villes  que  Cortès  avait  fon- 
dées, c  est-à-dire  Truxillo  et  la  Natividad, 
les  navires  étant  préparés  et  bien  approvi-^ 
sionnés ,  Cortès  partit  avec  vingt  Espagnols, 
et  Ixtlilxochitl  avec  deux  cents  de  ses  guei^ 
riers  et  beaucoup  de  chefs  du  pays.  On 
quitta  le  port  de  Truxiilo  la  huitième  année 
de  Toxtti,  le  iG  du  mois  de  tozoztzintli ,  qui 
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répond  au  i5  aviMi  i526.  Les  mauvais  temps 
les  portèrent  à  Cuba ,  t)ù  l'on  dit  qu'ils  restè- 
rent dix  jours.  De  cet  endroit  ils  arrivèrent 
en  sept  jours  à  Chalchichuecan(i).  Ils  y  débar- 
quèrent et  y  restèrent  huit  jours.  Ixtlilxôchitl 
fit  parvenir  à  Mexico,  à  Tezcoco,  à  Tacuba 
et  dans  d'autres  endrc^,  la  nouvelle  dé  son 
arrivée,  et  il  envoya  iÉié  relation  de  tous  les 
voyages  qu'il  avait  faits  et  de  tous-  les  maux 
qu'il  avait  endurés.  Les  habitants  se  réjouirent 
unanimement  de  son  arrivée,  qui  fut  pour 
eux  un  grand  sujet  de  consolation,  mais  ilâ 
furent  fort  affligés  d'apprendre  que  là  mort 
de  leurs  rois  et  de  leurs  princes  était  cer- 
taine. 

Ixtlilxôchitl  et  Côrtès  partirent  pour  Mexi- 
co ;  pendant  tout  le  voyage  on  leur  fit  des  ré- 
ceptions  solennelles;  les  chefs  venaient  au-de- 
vant d'eux;  non-seulement  ceux  des  pays  du 
voisinage,  mais  même  ceux  qui  demeuraient 


(i)  Où  est  aujourd'hui  le  château  de  Saint- Juaa 
(  Alpt«  de  réd,  mex,  ). 
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auteurs  espagnols ,  et  particulièrement  Go*- 
mara^  concordent  avec  moi  sur  les  époques 
et  les  endroits  dont  j'ai  parlé  dans  mon  his- 
toire; mais  je  n'ai  rien  dit  des  conquérants  ni 
des  conquêtes  j  parce  que  je  ne  traite  pas  cette 
matière.  Beaucoup  d'écrivains  espagnols  ont 
tonservé  la  mémoire  de  leurs  compatriotes 
et  de  leurs  actes,  sans  parler  d'Ixtlilxôchitl  et 
de  ses  sujets  :  les  peintures  qui  me  servent 
pour  cette  histoire  né  font  aucune  mention 
de  cçs  prétendues  conquêtes,  et  ne  parlent  des 
conquérants  que  dans  les  circonstances  où 
j'en  ai  parlé  moi-même. 

Excepté  Topiltzin ,  dernier  souverain  des 
Toltèques,  qui,  aux  rapports  des  historiens ^ 
suivit  la  même  route  qu'Ixtlilxôchitl ,  aucun 
prince  de  ce  mondé  n'a  enduré  autantde  maux 
que  ce  dernier.  Xolotl  voyagea  beaucoup  >  à 
la  vérité ,  cependant  il  ne  souffrit  jamais  au- 
tant que  ce  prince;  son  aïeul  Nezahualcoyot* 
zin ,  comme  on  fa  vu ,  supporta  de  cruels 
malheurs ,  il  fit  des  voyages  qui  durèrent  de 
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longues  années,  mais  c'était  dans  sa  patrie, 
dans  son  royaume.  Je  crois  donc  qu'on  doit 
regarder  en  tout  Ixtlilxôcbitl  comme  un  se- 
cond  Topiltzin,  prince  qui  fut  errant,  mal- 
heureux, qui  vit  la  ruine  de  son  empire, 
puisque  c'est  sous  son  règne  qu'arriva  la  des- 
truction de  la'monarchie  Tokèque ,  qui  avait 
duré  cinq  cent  soixante-deux  ans.  IxtlHxôchitl 
eut  le  même  sort,  et  1  empire  Chichiméque 
méridional  finit  avec  lui,  après  une  existence 
aussi  longue. 

Outre  l'expédition  dont  nous  avons  parlé , 
il  y  en  eut  plusieurs  dans  difFérents  endroits, 
telles  que  celles  de  Colima ,  de  Hueymolan , 
dcTlapalan  et  d'autres ,  mais  je  ne  les  raconte- 
rai pas  pour  éviter  les  longueurs*  Tlapalan 
est  une  province  au  delà  d'Ibueras ,  ainsi  que 
les  poésies  et  les  peintures  nous  l'apprennent. 
Ixtlilxôcbitl  s'y  rendit  en  personne ,  et  il  four- 
nit aux  chrétiens  des  armées  considérables, 
si  Ton  en  croit  l'histoire ,  les  relations  nom- 
breuses de  don  Alonzo  Axâyaca  et  d'autres 
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auteurs  qui  sont  entre  mes  mains.  Indépen- 
damment de  ce  que  j'ai  puisé  dans  ces  écrits , 
j*ai  entendu  beaucoup  de  vieillards  en  rai- 
sonner, car  il  en  existe  encore  qui  en  ont 
fait  partie.  On  prétend  que  la  meilleure  armée 
qui  partit  de  Tezcoco  pour  les  provinces  dont 
nous  avons  parlé  était  composée  de  cinq  mille 
guerriers  qu'Ixtlilxôchitl  avait  pourvus  de 
tous  les  objets  nécessaires,  soit  «n  habille- 
ment, soit  en  vivres.  Il  leur  fitaussi  distribuer 
de  larges  récoimpenses,  suivant  Fancien  usage. 
n  dépensa  une  grande  partie  de  sa  fortune , 
son  trésor,  celui  de  ses  frères ,  de  ses  parents, 
tous  les  tributs  et  revenus  réyaux  qui  étaient 
dans  les  caisses  de  son  père  ou  de  son  aïeul, 
et  qu'il  recevait  chaque  jour  de  ses  sujets , 
ainsi  que  des  autres  royaumes  ou  provinces 
soumis  aux  trois  capitales  de  l'empire.  Tout 
son  or,  toutes  ses  pierres  précieuses ,  toutes 
les  richesses  des  princes,  ses  parents  et  ses 
amis ,  furent  employés  à  faire  des  présents  à 
Cortès  et  aux  autres  chrétiens  qui  le  harce- 
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laient  de  leurs  demandes,  tant  leur  avarice 
et  leur  cupidité  étaient  affamées.  Ils  avaient 
les  yeux  de  la  convoitise;  plus  ils  voyaient, 
plus  on  leur  donnait,  plus  ils  demandaient, 
et  jamais  ils  n'en  avaient  assez ,  ainsi  qu'on  le 
reconnaît  clairement  dans  divers  écrits  de 
plusieurs  auteurs.^  Les  malheureux  Indiens  ^ 
non -seulement  partageaient  avec  les  chré- 
tiens leur  part  de  butin,  mais  ils  leur  aban^ 
donnaient  tout  pour  les  contenter;  et  pour- 
tant les  premiers  qui  vinrent  dans  ce  pays 
attribuent  à  eux  seuls  l'honneur  des  victoires, 
lorsque  Ton  sait  positivement  que  les  naturels 
étaient  toujours  les  premiers  dans  toutes  les 
occasions  difficiles.  Les  historiens  cependant 
les  représentent  comme  des  gens  sans  courage 
(  como  gente  de  pan  y  narangia  ) ,  ou  pour 
mieux  dire,  de  la  plus  grande  lâcheté  (  came 
de  i^aca).  En  résumé ,  les  sacrifices  d'Ixtfilxô- 
chitl  pour  la  conquête,  la  conversion  de  ce 
pays  et  le  service  qu'il  a  rendu  à  Dieu  et  à 
sa  majesté  furent  immenses,  ainsi  qu'on  Ta  vu* 
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Le  roi  de  Tezcoco  fut  dépouillé  de  tout,  il 
n'obtint  aucun  dédommagement;  aujourd'hui 
ses  descendants  n'ont  plus  de  ressources  qu'en 
Dieu  et  dans  la  clémence  de  Philippe  III, 
notre  maître. 

Ixtlilxôchitl  fut  extrêmement  peiné  d'ap- 
prendre ce  qui  s'était  passé  depuis  son  départ 
jusqu'à  son  retour.  La  conduite  des  trois  gou- 
verneurs ou  vice-rois  ,  Izquincuani  de  Tez- 
coco,   Mexicaltecuhtli  de  Mexico,    Contectl 
de  Tlacopan  ,  et  des  autres  provinces  sujettes, 
l'afiDigèrent  sensiblement.  Il  sut  tout  le  mal 
qu'ils  avaient  fait,  et  suivant  le  rapport  des 
historiens,  comment,  à  l'instigation  des  Es- 
pagnols ,  ils  avaient  mis  à  mort  un  nombre 
considérable  de  riches  et  de   nobles  qui  ha-* 
bitaient  dans  leur  gouvernement.  Plusieurs 
étaient  frères  ou  parents  d'Ixtlilxôchitl ,  et 
ils  servaient  les  Espagnols  comme  s'ils  eussent 
été  leurs  esclaves.    D'autres ,   abandonnant 
leurs  biens  et  leur  patrie,  se  cachaient  ou 
fuyaient  en  terre  étrangère,  dans  la  crainte 
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de  perdre  la  vie  comme  les  autres  que  Ton 
avait  mis  à  mort  sous  de  légers  prétextes  ;  ou 
bien ,  plutôt  que  de  s'abaisser  à  servir  ces  mi- 
sérables qui  avaient  été  leurs  sujets,  ils  pré- 
féraient s'exiler.  Ces  gouverneurs  avaient  en 
effet  si  mal  administré ,  que ,  non  contents  de 
tant  de  tyrannies,  ils  avaient  fini  par  piller  le 
peu  qui  restait  dans  les  villes  d'Ixtlilxôchitl  et 
de  ses  parents;  ils  avaient  dissipé  les  revenus  de 
l'état,  perçus  pendant  le  temps  de  réxpédition 
d'Ibueras ,  et  vexé  les  naturels  de  toutes  les 
manières.  Us  avaient  construit  à  Mexico  des 
habitations  pour  les  Espagnols ,  et  leur  avaient 
fait  don  de  terrains  appartenant  à  Ixtlilxô- 
chitl.  On  a  vu  des  chefs  indiens  qui ,  pour  un 
bonnet  et  même  pour  des  souliers  et  d'autres 
objets  de  moindre  prix,  faisaient  des  dona- 
tions  de  ce  genre ,  et  d'autres  beaucoup  plus 
considérables  encore  pour  un  habit  de  drap. 
Les  choses  en  vinrent  à  un  tel  point  qu'Ix- 
tlilxôchitl  fut  indigné  contre  ces  tyrans, 
qu'il  avait  institués  gouverneurs.  Ces  geHi 
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apprirent  indirectement  son  arrivée,  car  il 
ne  leur  en  donna^  pas  avis  pour  voir  jus- 
qu'où irait  leur  impudence.  Chaque  jour  les 
nobles  et  les  principaux  personnages  venaient 
se  plaindre  amèrement  a  Ixtlilxôchitl ,  disant 

« 

qu'on  les  faisait  contribuer,  qu'on  les  forçait 
de  servir  les  Espagnols.  Ces  plaintes  étaient 
dirigées  surtout^  contre  Izquincuani ,  le  plus 
puissant  des  trois  gouverneurs.  |Ce  chef  les 
appelait  piltzintli ^  ce  qui  veut  dire  bambins^ 
et  il  leur  adressait  d'autres  paroles  injurieu- 
ses, disant  que  leur  règne  était  passé,  qu'eux, 
les  gouverneurs  et  les  Espagnols ,  étaient 
les  souverains  du  pays ,.  comme  le  préten- 
daient Cortès  et  les  siens.  Ixtlilxôchitl  en  fut 
profondément  affligé. 

Le  roi  de  Tezcoco  fit  convoquer  aussitôt 
tous  les  nobles  et  les  principaux  habitants  qui 
étaient  restés.  Quand  ils  furent  réunis ,  il  leur 
ordonna  à  chacun  de  prendre  son  huacatl  (ce 
sont  des  espèces  de  paniers,  soit  en  bois,  soit 
en  cuir  d'animaux),  et  de  transporter  des 
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matériaux  à  Mexico  pour  construire  Téglise 

de  Saint-François,  qui  en  e^t  la  cathédrale.  Ce 
prince ,  comme  étant  leur  chef,  remplit  da 
pierres  un  grand  huacalt  fait  en  p^au  de  ti- 
gre, et  il  partit  pour  cette  capitale  à  la  tête 
des  plus  grands  personnages,  chargés  de  pier** 
res,  de  chaux  et  de  sable  ;  d'autres  traînaient 
des  pièces  de  charpente. 

Il  les  animait  et  leur  disait  de  mcmtrer 
de  la  patience  et  du  courage,  sous  les  yeux 
même  des  traîtres;  que  bien  que  le  travail 
qu'ils  faisaient  fut  .au  *  dessous  d'eux,  ils 
sauraient  Fexécuter  seuls  sans  Taide  deii 
rebelles.  Il  engagea  le  peuple  à  suivre  son 
exemple  et  à  marcher  courageusement  sur 
ses  traces  pour  servir  Dieu  en  lui  élevant  une 
église  ;  disant  que  c'était  aux  chefs  à  donner 
l'exemple  ;  que  puisqu'il  avait  été  le  premier 
à  recevoir  le  baptême ,  puisqu'il  avait  marché 
au  premier  rang  dans  les  batailles  livrées 
pour  la  cause  divine  ou  pour  l'intérêt  de  sa 
majesté ,    il    soutiendrait    les  chrétienB  qui 
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le  protégeraient  tant  que  Dieu  lui  domerait 
'vie.  On  a  vu  que  pour  montrer  l'exemple  à  ses 
"sij^jets,  il  s'était  conduit  de  même  à  Tépoque 
de  la  reconstruction  de  Mexico.  Les  naturels^ 
voyant  le  zèle  et  le  courage  de  ce  prince 
extraordinaire,  arrivèrent  fort  gaiement  à 
Mexico,  quoiqu'aocablés  sous  leurs  chaînes 
qui  étaient  fort  pesantes  ,  doubles  des  fardeaux 
ordinaires  et  si  lourdes ,  que  des  paysans 
n'auraient  pu  les  porter.  Ils  se  rendirent  droit 
à  remplacement  qu'Ixtlilxôchitl  avait  désigné 
plusieurs  années  avant  poyr  les  églises  de 
Saint-Joseph,  de  Saint-François,  et  pour  la 
cathédrale.  Ils  se  mirent  à  l'ouvrage.  Déjà  les 
habitants  avaient  presque  terminé  la  maison 
des  ixïligieux  ;  on  disait  alors  la  messe  au 
pied  d'une  croix  fort  élevée ,  qui  est  tombée 
il  n'y  a  que  quelques  années. 

Quand  la  nouvelle  église  de  Saiut-Francois 
cfut  achevée ,  Ixtlilxochitl ,  voyant  que  l'ou- 
vrage avançait  beaucoup,  retourna  à  Tez- 
^coco  et  laissa  la  plupart  des  grands  seigneui^ 
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Son  intention  était, eq  se  rendant  dans  cette 
ville,  de  leur  faire  parvenir  tous  les  maté- 
riaux et  autres  objets  nécessaires  ;  cependant 
il  avait  travaillé  quelque  temps  à  Mexico ,  et 
quoique  grand  général  et  souverain  du  pays 
entier,  on  le  vit  se  faire  maçon. 

Pendant  tout  le  temps  que  ce  prince  resta 
dans  cette  capitale,  les  gouverneurs  ne 
vinrent  pas  le  voir ,  ne  lui  fournirent  aucun 
secours,  et  persévérèrent  dans  leur  folle 
conduite ,  toujours  pour  complaire  aux  Espa- 
gnols. Ixtlilxôchitl  s'en  réjouissait,  parce  que 
ces  gens  lui  fournissaient  une  meilleure  occa- 
sion de  les  punir  suivant  leurs  fautes.  Quand 
il  fut  à  Tezcoco,  il  fit  les  envois  nécessai- 
res, et  fournit  aux  religieux  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin ,  ce  qui  les  consola.  Ils  se 
trouvaient  charmés  de  sa  bonne  société,  car 
ils  avaient  souffert  des  persécutions  cruelles 
et  bien  des  tourments  de  la  part  des  Espagnols, 
tout  cela  pour  protéger  les  naturels,  dont  les 
maux  excitaient  leur  compassion.  Les  iMexi- 
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cains  disent  même  (et  aujourd'hui  encore  il 
existe  des  témoins  de  ces  faits),  que  la  chose 
arriva  au  point  qu'Ixtlilxôchitl  avait  choisi 
des  troupes  pour  garder  les  religieux,  jour  et 
nuit,  dans  la  crainte  des  Espagnols.  On  ne 
pourrait  pas  le  croire  ;  mais  cela  est  vrai ,  et 
voilà    pourquoi  j'en  parle. 

Quant  aux  autres  méfaits  que  les  Espa- 
gnols commirent  lorsqu'ils  vinrent  dans  ce 
pays,  il  serait  trop  long  de  les  raconter. 
Si  quelqu'un  me  dit  qu'étant  partie  dans  la 
cause  je  m'éloigne  de  l'équité ,  je  répondrai 
que  je  ne  dis  rien  en  comparaison  de  ce  que 
je  pourrais  dire  ;  et  si  les  historiens  espagnols 
n'en  ont  pas  parlé ,  c'est  parce  que  ceux  qui 
leur  ont  communiqué  des  relations  étaient  les 
auteurs  mêmes  de  ces  faits;  que,  pour  leur 
honneur,  ils  se  sont  tus  ;  et  si  quelqu'un  avait 
élevé  la  voix  on  ne  l'aurait  pas  cru.  Les  reli- 
gieux ,  premiers  fondateurs  de  la  foi  évangé- 
lique ,  n'ont  pas  conservé  la  mémoire  de  ces 
insolences,  parce  que  c'étaient  de  vrais  servi- 
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teurs  de  Dieu ,  4es  saints  ;  tous  étaient  de$ 
saints,  à  voir  leur  vie  édifiante  et  digne  de 
louanges.  Ils  recevaient  ces  iiyu.res  pour  l'a- 
mour de  Dieu  ;  ils  lAen  tenaient  pas  compte. 
Tout  ce  que  je  dis,  les  nouveaux  religieux  qui 
viendront  après  eux  à  Saint-François  le  sau- 
ront bien.  Le  souvenir  enest  conservé  dans  des 
écrits ,  ceux  qui  ne  les  liront  pas ,  on  le  leur 
racontera.  Enfîn^  soit  que  ce  fut  k  ca^use^es  Es- 
pagnols, soitque  ce  fut  dans  la  crainte  d'autres 
personnes ,  c'est  un  fait  avéré ,  que  l'on  trouve 
repi^ésenté  dans  nos  peintures ,  et  que  Ion  a 
raconté  par  écrit,  qu'à  cette  époque  un  grand 
nombre  de  naturels  veillaient  et  montaient  la 
garde  dans  les  endroits  où  résidaient  les  reli- 
gieux ,  à  Tezcoco,  à  Mexico  ,  à  Tlacopan ,  à 
Xochimilco  et  à  Tlaxacalan  ;  et  qu'ils  faisaient 
sentinelle  la  nuit  comme  s'ils  eussent  été  eu 
pays  ennemi.  On  verra  par  cela  combien  est 
véridiquc  l'accusation  que  les  Espagnols  ont 
intentée  contre  les  princes  Quauhtemoc ,  Co- 
huanacptzin,  Tetlepanquetzatzin ,  en  disant 
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qu'ils  voulaient  s'insurger  dans  les  provinces 
d'Ibueras  ou  d'Acalan,  ce  qui  n'est  qu'un  rap- 
port maladroit,  puisque  ces  princes  ne  gou- 
vernaient pliis.  Le  pouvoir  étaitentreles  mains 
de  gens  du  peuple ,  de   coquins  dévoués  aux 

r' 

Espagnols,  soumis  à  leurs  ordi*es,  et  qui  mé- 
prisaient leurs  maîtres  légitimes,  ce  qui  fiit 
eaused'un  grand  nombre  de  cruautés. 
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Telle  est  la  treizième  relation  de  don  Fer- 
nand  de  Alva,  qui  confirme  tout  ce  que  j'ai  dit 
dans  mon  avant-propos,  et  qui  déchire  le 
voile  qui  couvrait  de  nombreux  mystères  d'i- 
niquités commises  par  les  Espagnols.  Elle  nous 
découvre  en  même  temps  l'orgueil,  la  cruauté, 
l'ingratitude  de  ces  conquérants ,  la  perversité 
du  dernier  roi  de  Tezcoco,  que  Dieu  a  com- 
mencé à  châtier  dans  ce  monde  en  le  rendant 
un  objet  de  mépris  pour  ces  bandits  qu'il 
protégea  avec  amour ,  en  foulant  aux  pieds 
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les  lois  de  l'a  justice  et  ses  dtevoirs  envers  sa* 
patrie,  et  comme  citoyen  et  comme  roi.  Il  a 
vu  son  peuple  livré  à  l'esclavage  ,  il  a  vu  dé- 
peupler son  ro^ume ,  dlssipen  ses  richesses; 
enfin  il  a  vu  s'éteindre  dans  sa  personne 
la  dynastie  d'Alculhuacan.  Ce  prince  fanati^ 
que  a  voulu  colorer  sa  conduite  perfide,  et 
lui  donner  une  teinte  d'honnêteté ,  en  se  dé- 
clarant le  protecteur  d'une  religion  qui  ré- 
prouvait sa  manière  d'agir.  C'est  ainsi  qu'a- 
gissent les  tyrans  qui  croyent  apaiser  la 
Divinité  en  l'obsédant  par  des^  cérémonies  ex- 
térieures. Lorsqu'ils  se  voyent  au.  bord  du 
tombeati,  ils  prétendent  traiter  avec  elle 
en  lui  ofiraut  des  dons  et  des  sacrifices 
qu'elle  abhorre.  Dieu  n'exige  qu^un.  cœur 
vertueux ,  sincèrement,  repenti ,  qu  Ixtlllxô^- 
chitl  n'eut  jamais;  lui  dont  l'existence  fut  un 
tissu  de  crimes.  Quel  mérite  d^avoir  détruit 
Fèmpire  mexicain  et  celui  de  Tezcoco!  quelle 
gloire  d'être  le  fléau  de  son  peuple!  Veuille 
lie  ciel  que  ce  tableau  soit  toujpurs  présent  à 
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ïa  vue  de  ceux  qui,  pour  leur  agrandisse- 
ment personnel ,  violent  les  lois ,  compro^ 
mettent  l'indépendance  et  la  liberté  du  peu- 
ple mexicain ,  en  préparant  à  nos  ennemis , 
par  leurs  injustices,  une  conquête  qui  serait 
plus  honteuse  que  celle  de   i52-i  ! 

Mexico,  le  28  décembre  1829,  à  neuf  heu- 
res du  matin ,  au  moment  où  cette  capitale 
recouvrait  sa  liberté  qu'une  faction  lui  avait 
fait  perdre. 

DE  BUST AMANTE. 
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NOTE 


svoi  s(BiusTûi&iiiiiii  7  ^ris^vaû' 


Quand  Boturini  arriva  en  Espagne ,  après  avoir 
été  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  possédait ,  D.  Mariano 
Echevarria  y  Veytia  raccueillit  dans  sa  maison  ,  et 
se  lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié.  Boturini  lui  com- 
muniqua les  connaissances  qu'il  avait  acquises.  Veytia, 
de  retour  au  Mexique  où  il  était  flxé,  parvint  àob-  • 
tenir  de  l'audience  royale  la  permission  de  consul- 
ter tous  les  documents  originaux  qui  avaient  appar- 
tenu à  Boturini  et  qu'on  y  avait  conservés.  Ce  fut 
sur  ces  documents  qu'il  composa  son  ouvrage  en- 
core inédit ,  ouvrage  le  plus  complet  que  nous  ayons 
sur  Tancien  Mexique.  J'en  possède  une  copie  que 
Jespère  pouvoir  publier  un  jour.  En  voici  le  titre  : 


^54  appeudige. 

Historia  del  origen  de  las  gentes  que  poblaron 
la  America  septentrional  que  llaman  la  Nuei^a^ 
Espafia  ,  con  noticia  de  los  primeras  que  establecie- 
ron  la  monarquia  que  en  ellaflorecio  de  la  nacion 
Tolteca,  Su  autor  el  licenciado  D,  Mariano  Her^ 
nandez  de  Echeuarria  y  Veytia ,  natural  de  la 
ciudad  de  la  Puebla  de  los  Angeles,  Histoire  de 
rorigine  des  nations  qui  ont  peuplé  FAmérique  sep- 
tentrionale ,  que  Ton  nomme  la  Nouvelle-Espagne , 
avec  une  notice  sur  lés  premiers  fondateurs  de  la 
monarchie  Toi tèque,  qui  fleurit  dans  cette  contrée, 
parle  licencié  D.  Mariano  Hernandez  de  Echévarria 
y  Veytia,  natif  de  la  ville  de  Puebla  de  los  Angeles. 


SUPPLIQUE 


ÂESSÉE  PAR  I.'ARCHEV£QUE  DE  MEXICO 
ARLES  V,    EN   FAVEUR  DES  MACEOALES. 


iANT  seigneur,  je  me  suis  cru  obligé  de 

voire  altesse  l'extrême  misère  de  ces 

hlheureux  que  l'on  nomme  ici  Maceùales, 

I  dans  toute  cette  contrée,  et  qui  est 

i  les  témoins  le  révérend  père  Maestro  (1) 

^na ,  et  les  révéreods  pères  augustias  et 

k^è  ici  un  grand  nombre  d'ordonnances 
I  et  très-justes  en  faveur  des  naturels  de  ce 
Bt  rapport  aux  bons  traitements  que  l'on 


titre  i  diven  gradua. 
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doit  exercer  à  leur  égard  ,  ou  aux  tributs ,  aux  cor- 
vées et  à  d'autres  prestations  personnelles.  Néanmoins 
lesdfts  Maceûales  et  journaliers  sont  soumis  à  des 
tailles  si  excessives  par  leurs  caciques ,  parles  gouv^*- 
neurs  et  les  principaux  nobles  indiens  ,  qu'on  ne  peut 
les  comparer  à  aucune  qui  soit  prélevée  dans  toute  cette 
contrée ,  soit  par  les  religieux ,  Soit  par  les  corrégl- 
dors  chargés  delà  perception.  Cette  taxe  est  le  dou- 
ble de  celle  qu'ils  payent  à  votre  miyesté  et  aux  com- 
manderies ,  et  même  on  dit  qu'elle  est  quatre  fois  plus 
forte.  Cela  provient  de  ce  que  les  tributs  que  chaque 
province  doit  payer  sont  perçus  par  les  caciques ,  les 
gouverneurs  et  les  nobles.  Si  un  village  est  taxé  à 
mille  pesos,  lesdits  caciques,  gouverneurs  ou  nobles, 
en  prélèvent  deux ,  trois  et  quatre  qu'ils  détournent 
à  leur  profit.  Quant  à  ce  qui  revient  aux  religieux , 
lorsque  les  Maceiiales  doivent  fournir  six  poules, 
les  caciques  et  autres  en  exigent  soixante  de  ces 
pauvres  gens;  enfin,  quelqu'objet  qu'ils  aient vi per- 
cevoir ,  ils  profitent  de  cette  occasion  pour  exi- 
ger beaucoup  plus  qu'ils  ne  le  devraient ,  et  cela 
dans  leur  intérêt.  C'est  ainsi  que  nous  Font  rap- 
porté les  pères  gardiens ,  la  semaine  passée ,  dans  un 
couvent  de  Saint-Thomas  où  nous  étions ,  nous  as- 
surant que  ces  Indiens  n  étaient  jamais  plus  satisfaits 
que  lorsque  les  religieux  leur  demandaient  quelque 
chose ,  afin  de  se  faire  un  titre  de  ces  demandes  pour 
piller  les  Maceûales. 

Quant  aux  prestations  personnelles ,  les  caciques , 
les  gouverneurs  et  les  nobles  soumettent  tous  lesdits 
Maceûales ,  à  qui  sa  majesté  a  accordé  la  liberté  avec 
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justice  et  sainte  compassion ,  à  un  abaissement  et  une 
servitude  plus  cruelle  que  celle  des  esclaves  qui  sont 
à  Alger.  D'abord ,  en  les  forçant  de  travailler  à  leur 
profit  dans  des  cultures  communes  qu'ils  ont  établies 
au  détriment  de  Tétat  ;  ensuite ,  en  se  faisant  bâtir  des 
maisons,  en  les  forçant  de  transporter  des  fardeaux; 
enfin ,  en  les  employant  à  toutes  sortes  d'ouvrages. 
Ces.  pauvres  misérables  sont  si  esclaves  et  si  sou- 
mis ,  qu'ils  ne  sauraient  faire  aucune  résistance.  Ce- 
pendant, quelques-uns  commencent  à  sentir  le  poids 
de  cette  servitude,  et  ils  se  plaignent  devant  cette 
audience  royale  des  vexations  qu'ils  éprouvent;  mais 
cela  est  très-rare ,  encore  n'y  a-t-il  que  ceux  qui  ha- 
bitent aux  environs  de  Mexico  ,  et  qui  deviennent 
très-rusés. 

Un  autre  mal  vient  se  joindre  au  premier,  et  il 
est  nécessaire  d'y  apporter  remède ,  c'est  celui-ci  •  en 
Espagne  personne  ne  peut  jouir  de  la  qualité  d'Ai- 
dalgo  ni  être  exempt  d'impôts,  si  ce  n'est  par  privi- 
lège royal  ;  dans  ce  pays  -  ci  on  a  fait  et  l'on  fait 
chaque  jour  tant  de  \ioh\çi%{  principales)  qui,  comme 
les  hidalgos  en  Espagne,  sont  exeml^s  d'Impôts,  que, 
dans  bien  des  endroits  il  y  en  a  déjM)eaucoup  plus 
que  de  ceux  qui  le  sont  par  leur  naissance. 

On  devient  noble  de  deux  manières  :  l'une  en 
se  faisant  marchand;  beaucoup  embrassent  cette 
profession.  On  est  aussi  noble  lorsqu'on  a  une  for- 
tune raisonnable  ;  il  est  vrai  que  quelques-uns  de 
ces  nobles  payent  des  tributs  à  votre  majesté  ou 
aux  commanderies  ;  mais  pour  les  autres  charges  de 
la  communauté ,  telles  que  prestations  en  nature , 
8.  17 
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culture  des  terres  et  autres  services  publics,  ils 
n'y  contribuent  ni  de  leurs  deniers  ni  de  leurs  pe^ 
sonnes. 

Il  existe  un  autre  moyen  plus  généralement  em- 
ployé pour  devenir  noble  :  tous  ceux  que  l'on  élève 
dans  les  monastères  ou  qui  servent  les  religieux 
sont  exempts ,  ainsi  que  leurs  frères  et  leurs  pères, 
de  tous  tributs  et  de  services  personnels ,  soit  envers 
le  roi,  soit  pour,  la  commanderie  ou  pour  la  com- 
munauté :  tout  retombe  sur  les  pauvres  Maceua- 
les.  Non-seulement  leurs  tributs  sont  augmentés, 
mais  encore  les  corvées;  puisque  outre  qu'ils  servent 
leurs  nobles  qui  sont  hidalgos  de  naissance ,  ils  ser- 
vent encore  les  hidalgos  et  les  nobles  qui  le  sont  de- 
venus par  les  moyens  indiqués  ci-dessus ,  car  lors- 
qu'un Indien  devient  noble ,  il  ne  travaille  plus  à  la 
terre  et  les  Maceûales  seuls  sont  obligés  de  la  cul- 
tiver. 

Un  corrégidor  fort  riche ,  jouissant  d'un  grand 
crédit  dans  le  pays ,  et  fort  zélé  pour  le  bien  des 
Maceûales,  m'a  certifié  quil  avait  eu  dans  sa  juri- 
diction trois  mille  tributaires ,  dont  mille  étaient  de- 
venus nobles  de  la  manière  que  nous  venons  dlndi- 
quer.  Il  faisait  peser  les  impôts  sur  les  deux  mille 
qui  ne  Tétaient  pas ,  en  apportant  à  cet  abus  tout 
le  remède  qui  était  en  son  pouvoir.  Il  en  résulte 
ce  mal  considérable,  survenu  chea:  les  habitants 
de  Sodome  :  Hœc  fuit  iniquitas  Sodomœ  abim- 
dancia  panis  et  otium.  Comme  il  existe  un  grand 
nombre  de  fainéants  qui  ne  veulent  pas  même  tra- 
vailler pour  eux ,  on  voit  dans  ce  pays  les  plus  hor- 
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Tïbles  Tices ,  des  incestes  sans  exemples ,  des  crinaes 
abominables;  la  luxure  y  est  très- fréquente ,  la  bi- 
gamie et  même  des  mariages  triples ,  de  telle  sorte  que 
les  religieux  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  s'y 
reconnaître  (1).  Cette  oisiveté  fait  que  la  terre  est 
inculte ,  que  la  famine  règne  dans  ce  pays ,  quoique 
les  années  passées  aient  été  très-favorables ,  que  la 
saison  actuelle  soit  encore  meilleure ,  et  que  le  grain 
de  cette  année  soit  déjà  récolté ,  la  fanègue  de  fa- 
rine vaut  vingt-sept  réaux.  Je  l'ai  payée  ce  prix , 
«lie  coûtait  autrefois  un  demi-réal  et  moins.  On  paye 
un  porc  six  à  sept  ducats  et  davantage ,  ils  valaient 
autrefois  six  ou  sept, réaux.  Toutes  les  douceurs  dont 
jouissent  les  hidalgos  dont  nous  avons  parlé  sont 
au  détriment  desdits  Macéiialeç  ',  soit  comme  tributs, 
soit  comme  services  personnels.,  ainsi  que  je  Vai  dit. 
Le  corrégidor,  cité  plus  haut,  m'a  dit  qu'il  y  avait  des 
pays  où  les  Macéiiales  étaient  occupés  pendant  six 
mois  de  Tannée  à  travailler  pour  Tétat,  pour  les  caci- 
ques et  les  nobles  :  il  y  en  a  même  où  ils  travaillent 
pendant  neuf  mois  ;  il  ne  leur  reste  que  trois  mois 
de  travail  pour  soutenir  leurs  familles  et  payer 
les  tributs.  Le  nombre  de  ces  nobles  et  de  ces  hidal- 
gos croit  dans  une  si  grande  proportion ,  qu  il  est 
nécessaire  d  y  apporter  remède.  Puisqu'en  vertu  des 
ordonnances  de  sa  majesté  dont  j'ai  parlé ,  ces  Ma- 
céûales  sont  exemptés  de  ce  qu'ils  doivent  à  sa  ma- 
jesté et  aux  commanderies ,  à  plus  forte  raison  doit- 
on  les  affranchir  de  ces   cruelles  tyrannies  et  de 

(i)  C'çst-à-dire  reconnaître  quelle  est  la  femme  légitime. 
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roppression  exercée  par  les  caciques  et  par  leurs 
nobles.  Ce  que  je  dis  est  si  notoire ,  on  en  parle  tant 
dans  ce  pays ,  qu'il  n'y  a  point  de  fait  qui  soit  plus 
arërë.  Le  pire  de  tout  cela  c'est  que  ces  dits  Macéûa- 
les  sont  si  misérables  et  si  soumis  à  leurs  caciques 
et  aux  nobles  y  qu'ils  n'osent  rien  leur  refuser.  Les 
corrégidors  et  les  religieux  qui  ont  des  rapports  avec 
eux  prétendent  que  ce  mal  est  sans  remède,  cependant 
j'ai  causé  avec  certaines  personnes  qui  m'ont  assuré 
que  dans  leurs  gouvernements  elles  y  avaient  remédié, 
et  l'on  assure  qu'on  l'a  fait  dans  les  provinces  de 
Guaxaca  ou  de  Mechuacan ,  nimporte  laquelle.  En- 
fin ,  toujours  est-il  qu'ainsi  que  je  l'ai  dit ,  leurs  im- 
positions sont  le  double  et  le  triple  de  ce  qu'ils  payent 
à  votre  majesté  et  aux  commanderies.  Que  Dieu , 
notre  Seigneur,  accorde  la  prospérité  à  votre  majesté 
et  à  ses  états  pendant  de  longues  années  employées 
à  son  saint  service. 

Mexico ,  le  80  novembre  i554. 

Le  chapelain  et  serviteur  de  votre  altesse , 

A.  ArCHIEPS.  MBXICAIIUS(f). 

(1)  L^archevéque  de  Mexico  était  alors  don  Fr.  Alonzo  de 
Montofar ,  de  Tordre  de  Saint-Dominique.  Il  occupa  le  siëg» 
archiépiscopal  de  i55o  à  iSBg,  époque  où  il  mourut. 
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ADRESSEE  A  CHARLES  V  PAR  PLUSIEURS    CHEFS 

MEXICAINS. 


ItZZIOO.  -  1532. 


A  S.  M.  G.  L 

Nous ,  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  de  Mexi- 
co-Temixtitan ,  sujets  et  serviteurs  de  votre  majesté, 
nous  baisons  vos  mains  et  vos  pieds  royaux  comme 
à  notre  souverain  roi  et  maître.  Nous  vous  faisons 
savoir  la  misère  et  le  besoin  qui  nous  oppriment;  et 
en  particulier,  nous  soussignés ,  nous  vous  exposons 
Topprobre  où  nous  sommes  réduits  sous  les  yeux 
de  nos  compatriotes.  Nous  descendons  d'aïeux  qui 
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gouvernaient  autrefois  ce  pays  et  y  exerçaient  la 
toute  puissance ,  et  pourtant  nous  sommes  les  plus 
pauvres  de  la  contrée,  et  nous  n'avqns  pas  pour  nous 
nourrir  un  morceau  de  pain  qui  soit  notre  pro- 
priété. 

En  conséquence  nous  vous  supplions  ,  sire ,  de 
prendre  notre  malheureux  état  en  considération ,  et  de 
vous  souvenir  de  ce  que  nos  ancêtres  et  nous-mêmes 
BOUS  avons  fait,  ce  que  nous  espérons  encore  faire, 
dans  rintérêt  de  votre  majesté.  Veuillez  donc  compa- 
tir à  notre  malheur,  interroger  votre  conscience 
royale,  ordonner  que  Ton  pourvoye  à  nos  besoins,  et 
que  Ton  nous  traite  comme  tous  vos  sujets  espagnols 
qui  habitent  ce  pays  ;  de  telle  façon  cependant  que 
les  grâces  que  vous  voudrez  bien  nous  concéder  ne 
soient  pas  au  détriment  des  Espagnols ,  mais  bien  à 
la  charge  de  votre  majesté.  Nous  vous  prions  d'or- 
donner, en  cas  que  nous  ayons  des  tributs  à  payer, 
que  ce  ne  soit  qu  a  votre  personne  royale  ,  et  cela  en 
considération  de  notre  conduite  passée,  de  notre  qua- 
lité et  des  faibles  moyens  pécuniaires  dont  jouissent  les 
naturels,  ainsi  que  nous  le  demandons  aux  membres 
de  votre  audience  royale  en  présence  du  président 
et  des  auditeurs  de  votre  majesté ,  à  qui  nous  re- 
mettons cette  pétition.  Afin  que  votre  majesté  con- 
naisse nos  noms ,  nos  qualités ,  que  nous  ne  de- 
mandons que  ce  qui  fut  la  propriété  de  nos  auteurs, 
et  pour  qu'elle  puisse  récompenser  chacun  de  nous 
comme  il  le  mérite ,  voici  qui  nous  sommes  : 

Moi ,  don  Martin  Neca  Hualteculuchi ,  je  suis  fils 
de  Montezuma,  qui,  comme  cela  est  notoire,  se 


APPCKD1CE.  ^63 

sonmit  aox  ordres  de  votre  majesté  j  se  reooB- 
not  votre  vassal ,  et  en  qualité  de  souverain  remit 
entre  vos  mains  cette  ville  et  son  territoire.  Deux 
fois  jai  été  baiser  les  pieds  de  votre  majesté  et  implo- 
rer ses  faveurs  ;  la  première  fois  votre  majesté  m'ac- 
corda par  lettres  deux  villages  qui  appartenaient  à 
mon  père  comme  biens  patrimoniaux ,  et  qui  étaient 
indépendants  de  la  souveraineté  générale ,  on  les 
nomme  Caqualpa  et  Xiquixilco  ;  maïs  comme  per- 
sonne ne  soutint  mes  droits,  les  lettres  de  votre  ma- 
jesté n'ont  point  eu  d'effet.  Je  supplie  donc  votre 
majesté ,  ces  villages  étant  de  peu  d*importance ,  de 
vouloir  bien  m'en  accorder  la  possession ,  afin  que 
je  puisse  pourvoir  à  mes  besoins.  Daignez ,  sire ,  me 
secourir  dans  cette  circonstance  et  m'honorer  de  vos 
odres. 

Moi ,  don  Juan  Coadhuichil ,  je  suis  petit-fils  d'un 
ancien  souverain  de  Mexico ,  oncle  de  Montezuma, 
et  qui  se  nommait  Alinicoci  ;  mon  aïeul  fit  don  à  sa 
fiilev^  ma  mère ,  d  un  village  nommé  Chiaxa ,  qui 
est  dans  les  environs  de  Mexico ,  du  côté  de  Xilute- 
pèque.  Je  possédais  aussi  à  Tépoque  de  l'arrivée  des 
Espagnols  un  village  nommé  Tlahuitomisco ,  qui 
avait  appartenu  à  mon  père  et  à  mon  aïeul.  Lorsque 
le  marquis  (1)  partit  pour  TEspagne ,  je  raccom- 
pagnai ,  j'allai  baiser  les  mains  de  votre  majesté. 
Des  ordres  verbaux  de  voire  majesté  prescrivirent 
d'accorder  certaines  faveurs ,  tant  à  moi  qu'à  tous 
ceux  qui  étaient  arrivés  de  ce  pays-ci,  mais  d'autres 

(i)  Fernand Gortès ,  niarquis  del  Valle. 
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affaires  survinrent  qui  en  empêchèrent  Fexécution , 
et  nos  pétitions ,  à  ce  sujet ,  furent  sans  effet  à  cause 
des  circonstances.  Je  supplie  votre  majesté  de 
vouloir  bien  m'accorder  les  deux  villages  susdits, 
puisqu'ils  appartenaient  à  mes  pères.  J'ai  servi  votre 
majesté  dans  la  conquête  du  Goatemala ,  et  je  n'ai 
pas  de  quoi  me  nourrir,  quoique  je  sois  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  Nouvelle-Espagne.  Veuillez 
donc ,  eire ,  me  faire  la  grâce  de  disposer  en  ma  fa- 
veur des  deux  villages  susdits. 

Moi ,  don  Diego  Huanicbiî ,  je  suis  seigneur  d'un 
village  nommé  Ecatepeque ,  éloigné  de  trois  lieues 
de  Mexico;  et  quoique  j'en  aie  la  souveraineté,  ce  vil- 
lage, faisant  partie  d'une  commanderie ,  Christoval 
de  Valderrama  en  perçoit  les  tributs  et  les  revenus , 
ayant  épousé  doria  Léonorè ,  fille  de  Montezuma.  Je 
suis  aussi  petit-fils  de  Ahuicoci  susnommé,  anciensou- 
verain  de  Mexico  avant  Montezuma.  Trois  petits  ha- 
meaux ,  nommés  Ticayuca ,  Tulcuayuca  et  Asayuca 
dépendaient  de  Ecatepeque;  que  votre  majesté 
veuille  donc  me  faire  la  faveur  de  me  les  accor- 
der ,  ou  tout  au  moins  le  village  de  Ecatepeque, 
puisque  je  les  possédais ,  et  que  je  suis  fils  de  l'ancien 
souverain.  Quant  à  ma  personne,  j'ai  servi  votre  ma- 
jesté :  j'ai  fait  la  campagne  de  Honduras  avec  le  mar- 
quis ,  et  j'ai  souffert  de  grands  maux  dans  cette 
expédition. 

Moi ,  don  Diego  Tehuezquiti ,  je  suis  aussi  petit-fils 
d'un  ancien  souverain  de  Mexico ,  nommé  Teucoci- 
cacin ,  prédécesseur  de  Avicoci  son  frère,  tous  deux 
oncles  de  Montezuma.  J!ai  été  pareillement  à  Hon- 
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duras  avec  le  marquis.  Je  prie  votre  majesté  de  m'ac- 
corder  un  village  qui  est  à  Mezquiqui ,  et  un  autre 
domaine  situé  dans  la  province  de  Gbalco  :  on  le 
nomme  Xucuyaltepethl.  Ils  appartenaient  à  mon  père 
et  à  mes  ayeux ,  et  j'en  fus  dépouillé  à  l'arrivée  des 
Espagnols;  et  comme  ces  villages  (1) 

mes  ancêtres  les  avaient  conquis  les  armes  à  la  main, 
on  mêles  enlève (2) 

Moi ,  don  Pablo ,  aujourd'hui  en  vertu  d'ordres  de 
laudience  royale,  je  suis  Tuculticle  et  gouverneur  de 
Mexico,  pour  ce  qui  concerne  les  naturels.  Les  petits 
hameapx  de  Yztepec  et  de  Utlalpaque  appartenaient 
à  mon  père  quand  les  Espagnols  vinrent  dans  ce  pays; 
il  en  avait  fait  la  conquête,  et  je  n'ai  pas  de  pain. 
Depuis  l'arrivée  des  Espagnols  j'ai  servi  votre  ma- 
jesté ,  et  je  la  sers  encore  aujourd'hui  de  tout  mon 
pouvoir  dans  mon  empfoi  de  gouverneur  de  Mexico, 
comme  c'est  un  fait  avéré. 

Moi ,  don  Hernando  de  Tapia ,  je  sui^  fils  de  feu 
de  Tapia ,  et  ancien  Tucotècle ,  gouverneur  de 
Mexico ,  sous  le  marquis  del  Valle.  Depuis  sa  mort, 
j'ai  continué  de  servir  votre  majesté.  Mon  père  pos- 
sédait deux  petits  villages ,  nommés  Oztuma  et  Ala- 
viztla  qui  lui  avaient  été  laissés  par  le  marquis. 
Lorsque  celui-ci  retourna  en  Espagne  ;  le  trésorier 
Alonzo  d'Estrada  les  lui  enleva.  Mon  père  a  servi 
votre  majesté  avec  loyauté;  il  a  fait  les  expéditions 

(i)  Ici  l'original  est  déchiré. 

(  2)  L'original  est  encore  déchiré  dans  cet  endroit. 
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des  provinces  de  Paouco ,  de  Tutepeque ,  et  celle  de 
Honduras  avec  le  marquis.  Il  a  fait  partie  dernière- 
ment d'une  expédition  commandée  par  Nudo  de 
Guzman ,  pendant  laquelle  il  fut  blessé  d'une  flèche, 
et  il  en  mourut.  Il  marchait  toujours  comme  chef  des 
naturels,  attendu  sa  qualité.  Mon  père  possédait  aussi 
le  village  de  Oxitipa ,  qu'il  faisait  administrer  par  un 
chef  de  Mexico ,  nommé  Bartolomé  ;  celui  -  ci  Fa 
gardé  ;  je  supplie  votre  majesté  d'accorder  audit  chef 
ce  village ,  qui  est  de  peu  d'importance ,  et  de  me  laisser 
les  autres. 

La  ville,  la  banlieue  et  les  environs  de  Temixtitan- 
Mexico  avaient ,  sous  leur  dépendance ,  d'autres  villes 
et  d'autres  villages  dans  un  grand  nombre  d'endroits, 
ce  sont  les  villages  de  Sucunusco ,  Metuxco ,  Xaltuea 
et  Âcacca,  qui  est  aujourd'hui  détruit.  Ils  avaient  été 
colonisés  par  les  Mexicains ,  et  peuplés  par  des  es- 
claves qui  leur  appartenaient',  et  que  Ton  y  avait  en- 
voyés à  cet  eflet.  Ils  payaient  tribut  à  la  ville  de 
Mexico  ;  ceâ  tributs  étaient  employés  aux  besoins 
publics.  Mexico  possédait  aussi  Nihalco ,  TIacuba , 
Coatepec ,  Matalcingo,  Guyoacan,  et  beaucoup  d'au- 
tres pays  dont  elle  est  dépouillée  aujourd'hui ,  à  cela 
près  de  quelques  lieux  des  environs  de  la  ville.  La 
plupart  de  ces  territoires  étant  sur  le  bord  de  Teau , 
sont  souvent  inondés  ;  l'administration  de  Mexico  a 
ordonné  qu'ils  seraient  transformés  en  terrains  non 
cultivés,  et  en  pâturages  pour  les  troupeaux  des  Espa- 
gnols. Ceux-ci  ont  fait  abattre  plus  de  cent  maisons 
de  laboureurs ,  ce  qui  nous  a  occasionné  des  pertes 
considérables.  Nous  l'avons  fait  savoir  au  présideiit 


et  anx  auditeurs  de  votre  majesté  qui  ont  défendu 
de  nous  en  déposséder  avant  d'avoir  connaissance  de 
votre  volonté  royale.  Nous  supplions  votre  majesté 
de  nous  rendre  justice,  et  de  se  souvenir  de  nous  f  de 
cette  ville  et  de  ses  habitants ,  car  Mexico  étant  peu- 
plé d'Espagnols ,  nous  sommes  plus  pauvres  que  les 
naturels  des  autres  villes  et  villages  où  il  n'y  en  apas. 

Mexico  était  autrefois  la  capitale ,  toutes  les  au^ 
très  en  dépendaient  ;  nous  ne  rappelons  pas  cela 
au  souvenir  de  votre  majesté ,  dans  Tinteâtion  de 
demander  et  d'obtenir  ce  qui  n'est  pas  juste  ou  ce 
qui  pourrait  être  préjudiciable  aux  Espagnols ,  puis- 
que nous  sommes ,  aussi  bien  qu'eux ,  sujets  et  ser- 
viteurs de  votre  majesté  ;  mais  afin  que  votre  majesté 
interroge  sa  conscience  royale  et  veuille  bien  nous 
accorder  les  grâces  que  nous  implorons,  puisque 
nous  ne  demandons  rien  qui  ne  soit  juste  et  raison-^ 
nable.  Si  nous  avons  tardé  de  le  faire  jusqu'aujour- 
d'hui ,  c'est  parce  que  nous  ignorions  par  quelle  per- 
sonne et  comment  faire  parvenir  notre  supplique  à 
votre  majesté.  Nous  vous  prions ,  sire,  si  votre  ma*- 
jesté  nous  accorde  ces  faveurs ,  de  faire  en  sorte 
que  ses  ordres  soient  exécutés ,  et  que  le  président 
et  les  auditeurs  ne  puissent  y  mettre  empêchement  ; 
car  les  ordonnances  de  votre  majesté  ne  sont  mises  à 
exécution  que  difficilement ,  et  nous  le  considère^ 
rons  comme  une  faveur  signalée. 

Le  dix-huitième  jour  du  mois  de  juin  1532  ,  en 
présence  des  très-révérends  ,  le  président  et  les  au- 
diteurs réunis  à  cet  efiet ,  sont  comparus  don  Pablo ,. 
gouverneur  de  Mexico^  don  Juan,  don  Martin,^ 
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nobles  indiens ,  habitant  la  dite  ville  et  Hernando 
de  Tapia ,  lesquels  ont  présenté  cette  pétition  qu'ib 
ont  faite.  Ils  ont  demandé  aux  dits  seigneurs  prési- 
dent et  auditeurs  d  en  prendre  connaissance  et  de 
donner  leur  avis ,  afin  que  votre  majesté  puisse  agir 
comme  elle  l'entendra . 

Le  président  et  les  auditeurs  certifient  que  don 
Martin  passe  pour  être  fils  de  Mutizuma  et  d'une 
des  femmes  qu'il  possédait  en  grand  nombre.  Don 
Juan  et  don  Diego  sont  ses  neveux ,  suivant  le  rap- 
port de  tous  les  Indiens ,  et  ils  sont  regardés  comme 
tels.  Les  autres  sont  des  gens  de  distinction ,  ainsi 
qu'ils  le  disent. 

Il  nous  semble  que  votre  majesté  doit  pourvoir  à 
leur  subsistance  :  ce  qu'ils  demandent  est  peu  de 
chose  ;  on  peut  le  leur  donner ,  pour  qu'ils  soient 
seigneurs  comme  tant  d'autres,  qu'ils  n'aient  à 
payer  que  les  tributs  qui  sont  dus  à  votre  personne 
royale.  Elle  peut  aussi  faire  en  sorte  que  les  vil- 
lages n'aient  à  payer  que  des  impositions  très- 
modiques  ;  elle  peut  donner  à  don  Diego  les  villages 
qu'il  demande ,  pourvu  que  ce  soit  ceux  qui  suflB- 
rontà  fournir  à  son  entretien,  suivant  lavis  de  cette 
audience.  Votre  majesté,  en  accordant  ces  grâces, 
satisferait  sensiblement  la  nation  indienne;  et  il 
peut  en  résulter  que  tous  les  naturels  se  conver- 
tissent à  notre  foi.  Un  grand  nombre  de  chefs  se- 
raient encouragés  à  servir  votre  majesté ,  dans  l'espoir 
d'obtenir  des  faveurs  pareilles ,  surtout  si  ces  biens 
étaient  héréditaires  de  fils  en  fils.  Ce  sera  un  moyen 
de  procurer  la  tranquillité  générale.  Les  licenciés 


APPENDICE.  369 

Eps;  Santi-Dominici  (1) ,  Salmeron ,  Alonzo  Maldo- 
nado ,  Geinos ,  Quiroga. 

(i)  L'ëvéque  de  Saint-Domingue ,  don  Sébastien  Ramirez 
de  Fuenreal ,  nommé  par  Charles  V ,  président  de  l'audience 
royale  du  Mexique  en  i53o. 

N.  B,  Les  noms  propres  contenus  dans  cette  pétition ,  sont 
écrits  de  la  manière  la  plus  irréguliére ;  c*est  ainsi  que  Ion 
trouve  par  exemple  le  même  personnage  cité  sous  les  noms 
d*Alinicoci,  d'Uahuicoci  et  d*Avicoci.  Nou» avons  mieux  aimés 
les  laisser  tels  quels  que  de  nous  exposer  à  commettre  d'autres 
erreurs. 
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COMPTE- RENDU 


DU 


PROCÈS  DE  BOTDRINI. 


Couseil  des  Indes  ,  le  27  avril  1790. 


g^LE  12  de  juin  1745,  le  marquis  de  la  Encenada 
remit  au  conseil  un  mémoire  de  don  Lorenzo  Botu- 
rini  Benaduci ,  afin  que  le  tribunal  après  en  avoir 
pris  connaissance  pût  informer  votre  majesté  des 
actes  auxquels  il  a  rapport. 

Boturini  expose  qu'il  est  à  sa  connaissance  que  le 
vice-roi  de  la  Nouvelle -Espagne ,  comte  de  Fuen- 
clara ,  a  remis  au  conseil  les  actes  faits  contre  lui. 
Il  demande  à  être  puni  s'il  résulte  de  ces  actes  qu'il 
soit  coupable  ;  que  si  au  contraire  le  vice-roi  a  outre- 
passé ses  pouvoirs ,  s'il  a  occasionné  des  dommages  à 
l'exposant  ;  et  si  ledit  exposant  a  rendu  des  services 
à  votre  majesté ,  elle  veuille  bien  le  satisfaire ,  Fin-  N 
demniser,  et  lui  faire  restituer  les  papiers  ayant  rap- 
port à  son  musée  ;  collection  à  laquelle  il  a  employé 
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neuf  ans,  et  qui  lui  a  occasioDué  des  dépenses  considé- 
rables. Bolurini  a  déposé  aussi  diflférents  documents 
relatifs  à  la  noblesse  de  sa  famille  ,  ainsi  que  son  ar- 
bre généaloi^ique  ,  depuis  Tannée  828  jusqu'en  1730. 
En  outre  son  Aperçu  de  l'Histoire  générale  de  l'Amé- 
rique ',  ouvrage  ayant  rapport  à  toutes  les  branches 
du  service  royal  Les  recherches  que  lui  causèrent 
ses  travaux ,  et  le  malheur  d'avoir  été  fait  prison- 
nier par  les  Anglais ,  ont  absorbé  tout  son  avoir.  It 
supplie  que  Ton  donne  les  ordres  pour  couronner  so- 
lennellement Kotre-Damede  Guadalupe  de  Mexico , 
projet  qui  lui  avait  attiré  tous  ses  malheurs. 

Le  conseil,  se  conformant  aux  ordres  qu'il  a  reçus, 
a  reconnu  qu'il  résultait  ce  qui  suit  des  lettres  du  dit 
vice  roi ,  en  date  du  28  juin  17 '1.3  ,  accompagnées  de 
documents ,  savoir  :  Boturini  ayant  obtenu  un  bref 
de  la  sainte  église  du  Vatican   pour  pouvoir  cou- 
ronner rimage  de  Guadalupe  d'une  couronne  impé- 
riale d'or  et  de  pierreries ,  avait  expédié  des  circu- 
laires à  plusiçurs  corporations  et  à  des  particuliers , 
en  demandant  des  dons  pour  les  dépenses  à  faire.  Le 
vice  roi  en  ayant  eu  connaissance  au  moment  où  il 
alla  prendre  l'administration  de  son  gouvernement , 
recueillit  des  informations  sur  la  personne  dé  Botu- 
rini ,  et  donna  Tordre  de  saisir  les  brefs  qu'il  possédait, 
ainsi  que  les  souscriptions  qu'il  avait  reçues  pour  le 
couronnement   II  résulta,  de  c^s  informations ,  que 
Boturini  était  étranger,  qu'il  était  venu  aux  Indes 
sans  autorisation ,  que  son  intention  était  de  faire 
fabriquer  une  couronne 'avec  les  insignes  de  l'église 
du  Vatican  et  du  comte  Sforce ,  comme  le  bref  le 
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prescrivaitc^  L'archevêque  s'opposa  à  Texëcution  ^ 
quoique  l'audience  du  gouvernement  l'eût  permise  ; 
en  conséquence  il  fut  arrête  et  conduit  au  palais  du 
gouvernement.  On  le  força  de  remettre  le  bref  et  les 
autres  papiers  ,  ainsi  que  les  aumônes  qu'il  avait  re* 
cueillies  ;  il  se  conforma  aux  ordres  donnés  à  cet 
égard ,  et  avoua  tout  sincèrement. 

Le  conseil  prit  également  connaissance  du  con-^ 
tenu  de  deux  lettres  qui  lui  furent  adressées  par 
Boturini,  en  date  du  16  avril  ilkS.  Il  disait  que  sa 
dévotion  à  la  sainte  image  l'avait  porté  à  en  écrire 
l'histoire  ;  qu  il  avait  des  documents  réunis  à  cet 
effet,  des  notes  historiques ,  des  cartes,  des  hiéro-* 
glyphes  et  autres  pièces  fort  utiles  ;  qile  le  même 
principe  de  piété  l'avait  engagé  à  solliciter  le  cou- 
roiyiement  solennel  de  cette  image.  Il  fourdit  plu- 
sieurs écrits  en  latin  et  en  espagnol  pour  prouver 
les  travaux  qu'il  avait  entrepris. 

En  conséquence  des  faits  exposés ,  et  attendu  que 
le  formulaire  conten^^it  la  défense  d'avoir  ou  d'ex- 
poser dans  le  temple  de  Notre-Dame  les  armes  du 
chapitre  de  Saint-Pierre  et  de  la  maisoù  de  Sforce; 
quand  même  l'audience  aurait  eu  des  pouvoirs  pour 
accorder  l'exécution  du  bref,  elle  aurait" dû  empê- 
cher la  publication  de  ce  bref.  Le  conseil  décida 
qu'on  écrirait  une  lettre  au  vice-roi ,  ce  qui  eut  lieu  le  2 
du  mois  d'avril  ilkh-y  en  approuvant  toute  sa  conduite 
dans  cette  affaire ,  et  qu'on  lui  enjoindrait  de  faire ,  à 
huis-clos  et  en  secret ,  une  vive  mercuriale  aux  mem- 
bres de  l'audience  pour  avoir  permis  légèrement  Texé. 
cution  du  bref  et  de  son  formulaire,  sans  l'avoir  soumis 
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au  conseil,  et  même  sans  avoir  permis  que  le  procu- 
reur fiscal  de  ladite  audience  en  prît  connaissance  ; 
pour  avoir  souffert ,  qu'en  vertu  de  ce  bref ,  Boturini 
envoyât  des  circulaires ,  et  qu'il  recueillit  de  For,  de 
l'argent  et  des  pierreries,  quoiqu'il  fut  étranger,  voya- 
geur, et  sans  permission  de  circuler  ni  de  s  établir  dans 
les  Indes  ;  toutes  circonstances ,  dont  ils  auraient  du 
rendre  compte.  Le  vice-roi  reçut  Tordre  de  leur  dire 
que  ne  l'ayant  pas  fait,  ils  ont  manqué  à  leur  devoir  ; 
qu'ils  auraient  mérité  un  châtiment  bien  plus  sé- 
vère ,  qu'on  ne  leur  infligerait  pas  pour  cette  fois ,  en 
considération  de  leur  caractère  personnel ,  et  parce 
*qu'il  s'agissai4  d'une  œuvre  pie;  de  leur  recom- 
mander doï*énavaut  de  ne  laisser  passer  aucun  bref 
sans  qu'il  eût  été  soumis  au  conseil. 

Quant  à  ce  qui  concerne  Boturini ,  comme  ihré- 
sulte  de  ses  démarches  qu'il  n'était  mu  que  par  un 
zèle  et  par  une  dévotion  toute  particulière  pour 
Notre-Dame  ;  qu'on  voyait  par  ses  ouvrages  que  c'é- 
tait un  homme  savant  et  adonné  aux  travaux  de 
l'histoire ,  ce  qui  pouvait  être  fort  utile  ;  le  conseil 
décida  provisoirement  qu'il  laisserait  au  vice-roi  le 
soin  de  transporter  sa  personne  en  Espagne  avec  les 
actes  qui  avaient  été  faits ,  et  d'ordonner  que  ses  pa- 
piers seraient  mis  en  dépôt  dans  toutes  les  formes 
voulues  par  la  loi ,  et  d'envoyer  un  catalogue ,  ou 
un  court  résumé  de  ses  papiers  fait  par  un  sujet 
intelligent. 

Postérieurement  le  conseil  reçut  une  lettre  du 
vice-roi ,  en  date  du  15  octobre  17b3 ,  dans  laquelle 
il  disait  que  l'affaire  de  Boturini  était  peu  avancée  ; 
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qu'on  ue  trouvait  pas  positivement  une  mauvaise 
intention  qui  pût  le  faire  accuser  de  délit;  qu'en 
conséquence ,  se  conformant  à  Topiniou  de  laudi- 
teur  commissaire ,  il  transmettait  à  sa  majesté  {es 
actes  de  la  procédure,  en  ayant  soin  de  les  foire 
enregistrer  sur  le  journal  du  capitaine  du  navire. 

A  la  réception  de  cette  lettre ,  Boturini  était  déjà 
arrivé  ;  il  avait  é^té  pris  par  les  Anglais  avec  le  navire 
la  Concordia  ;  mais ,  ayant  obtenu  sa  liberté  à  Gi- 
braltar, il  était  venu  à  GadiK ,  et  s'était  rendu  vo- 
lontairement à  la  Casa  de  Gontractacion.  Il  présenta 
sans  retard  un  mémoire  au  conseil ,  dans  lequel  il 
exposa  les  vexations  que  le  vice-roi  avait  exercées  à 
son  égard ,  et  il  raccompagna  d'un  manuscrit  inti- 
tulé :  yé perçu  d'une  histoire  de  V Amérique,  Il  de- 
mandait l'autorisation  de  l'imprimer .. 

Il  résulta,  des  actes  et  d'autres  papiers  présentés 
par  Boturini,  que  c'était  un  gentilhomme  italien 
très- connu,  homme  de  lettres  et  d'une  érudition  très- 
particulière.  Etant  à  Vienne  à  suivre  ses  études ,  il 
avait  été  obligé  de  sortir  des  états  de  Tempereur  à 
cause  des  guerres  dltalie.  Après  avoir  quitté  Milan, 
sa  patrie ,  il  était  allé  à  Lisbonne,  où  on  avait  voulu 
le  nommer  précepteur  des  infants.  Il  refusa  cet  hon- 
neur, et  se  rendit  en  Espagne  avec  une  recomman- 
dation qui  lui  avait  été  donnée  par  l'infant  don  Ma- 
nuel pour  don  Josef  Patiiïo.  Il  trouva  dans  ce  pays-ci 
l'occasion  de  passer  aux  Indes  comme  chargé  de 
pouvoirs  de  la  comtesse  de  Santibanez ,  fille  aînée 
d'une  descendante  de  Moutezuma ,  pour  percevoir 
les  rentes  échues  d  une  concession  qui  lui  avait  été 
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faite  sur  des  maisons  de  Mexico.  Il  partit  en  1735 
sans  éprouver  aucun  empêchement  pour  s'embar* 
quer,  et  ignorant .  tout  à  fait  le  besoin  qu'il  avait 
d'une  permission.  Pendant  son  séjour  au  Mexique, 
il  alla  visiter  le  sanctuaire  de  Guadalupe ,  il  y  fut 
inspiré  du  désir  de  s'assurer  de  ra))parition  de  li- 
mage ;  il  se  procura  la  copie  de  plusieurs  documents 
et  de  manuscrits  inédits,  qui  avait  rapport  ncm-seu- 
lement  à  son  premier  objet ,  mais  aussi  à  différentes 
parties  de  Thistoire  antique  de  ces  peuples.  Il  fit  des 
dessins  dans  quarante  volumes ,  grands ,  moyens  et 
petits.  Frappé  du  miracle  de  Fapparition ,  il  forma 
le  projet  de  faire  couronner  Timage  du  diadème 
que  Ion  a  l'habitude  de  placer  en  Italie  à  celle  que 
Ton  considère  comme  miraculeuse.  Il  écrivit  à  Rome 
pour  s'informer  du  cérémonial  :  on  lui  envoya  en 
réponse  un  bref  accompagné  du  cérémonial  suivi 
dans  de  pareilles  occasions.  Il  le  présenta  à  Tau- 
dience,  obtint  Fautorisation,  et  commença  de  bonne 
foi  à  le  communiquer  aux  prélats ,  aux  tribunaux  et 
aux  dévots  de  Notre-Dame,  en  les  suppliant  de  con- 
courir à  son  œuvre  par  des  aumônes.  Il  en  avait 
déjà  recueilli  plusieurs,  lorsque  le  vice  roi,  étant 
arrivé ,  donna  Tordre  de  suspendre  ses  démarches. 
Ce  dernier  envoya  des  circulaires  dans  les  tribunaux 
avec  ordre  de  déposer  les  lettres  que  Boturini  avait 
écrites,  et  il  lui  flt  demander  les  dépêches  de  Rome 
et  les  aumônes  qu'il  avait  reçues.  Boturini  obéit  en 
tout  point.  Le  procès  fut  transmis  au  procureur  fiscal 
pour  qu'il  suivit  cette  affaire  devant  don  Josef  de 
Rojas,  ministre  de  l'audience,  commis  pour  conna^ 
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tre  de  ce  procès.  Sur  la  demande  du  fiscal ,  les  biens 
de  Boturini  furent  saisis ,  déposés  dans  la  maison  du 
gouvernement,  et  séquestrés  sans  qu'on  le  fît  préve- 
nir et  sans  qu'on  Tenlendit.  Puis  comme  il  n'avait  pas 
consenti  à  faire  un  inventaire  de  ses  papiers  lorsqu'on 
les  lui  eut  enlevés  de  chez  lui ,  il  fut  conduit  à  la 
prison  publique  et  renfermé  dans  un  cachot  à  côté 
de  deux  malfaiteurs.  Ensuite  ,  accompagné  de  la 
force  armée  on  le  força  de  se  rendre  au  palais  royal 
pour  établir  l'inventaire  de  ses  papiers ,  ce  qu'il  fit 
en  protestant  en  vertu  de  lappel  qu'il  avait  présenté 
au.€onseil  suprême.  Peu  de  jours  après  il  fut  conduit 
à  la  Vera-Crux  ,  et  embarqué  à  bord  du  navire  sur 
lequel  il  fut  fait  prisonnier.  Ayant  recouvré  sa  liberté, 
il  se  présenta  au  président^  qui,  n'ayant  ni  registre 
ni  la  connaissance  d  aucun  antécédent ,  lui  accorda 
sa  liberté.  Il  se  rendit  à  Madrid,  où,  en  vertu  de 
ses  demandes  et  de  ses  papiers,  le  conseil  le  reconnut 
comme  s'étant  présenté  librement.  ^ 

Toutes  ses  demandes  se  rapportaient  à  trois  objets 
principaux  :  1**  aux  persécutions  qu'il  avait  éprou- 
vées pour  avoir  voulu  faire  couronner  la  sainte  image 
de  Notre-Dame  de  Guadalupe;  2"  au  désir  d'écrire 
l'histoire  générale  ancienne  de  la  Nouvelle-Espagne  ; 
3°  il  demandait  que  le  couronnement  de  l'image  fut 
fait  le  plus  promptemeiît  possible. 

Quant  au  premier  point,  le  conseil  fut  d'avis  que 
si  à  la  vérité  le  vice-roi  avait  eu  des  causes  pour  pro- 
céder contre  Boturini  ,  néanmoins  celui  -  ci  avait 
jusqu'ici  justifié  de  sa  sincérité ,  que  l'on  ne  pouvait 
inculper,  e^sa  bonne  foi  méritait  qué)Son  innocence 
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fût  proclamée,  et  qu'on  lui  rendit  Thonneur  et  la 
bonne  opinion  publique. 

Quant  au  deuxième ,  que  Tesprit  et  les  connais- 
sances du  susdit  étant  reconnus ,  il  pouvait  écrire 
rhistoire  d'après  Faperçu  général  qu'il  avait  présen- 
té ,  et  qui  avait  mérité  Tautorisation  qu'il  avait  reçue 
'  de  le  faire  imprimer,  toutefois  après  avoir  été  sou- 
mis à  un  examen  le  plus  rigoureux;  que  l'œuvre 
principal  serait  de  la  plus  grande  importance  et  uti- 
lité; que ,  pour  exécuter  ces  projets,  il  serait  bien 
digne  de  votre  majesté  d'ordonner  de  former  à  Mexi- 
co une  académie  particulière  pour  l'histoire  de  la 
Nouvelle-Espagne,  comme  celle  que  Ton  a  formée  à 
Madrid,  et  que  des  personnes  se  chargeassent  de 
travailler  à  cet  ouvrage  sur  les  documents  recueil- 
lis par  Boturini  et  sur  tous  ceux  que  l'on  pourrait  se 
procurer  ;  d'accorder  à  Boturini  la  récompense  que 
votre  majesté  jugera  à  propos ,  non-seulement  pour 
la  peine  et  les  dépenses  qu'il  a  supportées  pour  recueil- 
lir des  matériaux  si  utiles ,  mais  aussi  pour  l'in- 
demniser en  partie  des  pertes  ^t  des  dommages  qu'il 
a  soufferts  relativement  à  ses  intérêts ,  à  son  honneur 
et  à  son  crédit. 

Quant  au  troisième  point  qui  a  rapport  au  cou- 
ronnement solennel  et  public,  le  tribunal  est  d'a- 
vis de  ne  pas  le  permettre  ;  cette  nouveauté  écla- 
tante n'étant  pas  nécessaire  dans  un  sanctuaire 
aussi  célèbre  dans  tout  le  monde  ^  d'autant  plus  que 
votre  majesté ,  pour  donner  plus  d'éclat  au  culte,  a 
ordonné  la  construction  d'une  église  collégiale;  qu'en 
conséquence  il  était  convenable  de  simprimer  les 
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lettres  expédiées  à  cet  effet  par  Téglise  du  Vatican, 
afin  que  l'imprudente  tolérance  de  l'audience  de 
la  Nouvelle -Espagne  à  les  admettre  ne  soit  pas 
autorisée. 

Le  conseil  ayant  pris  la  décision  ci-dessus ,  il  ar- . 
riva  une  nouvelle  lettre  du  vice-roi^  en  date  du 
26  août  17&& ,  portant  avis  de  la  réception  des  or- 
donnances données  le  2  avril  précédent.  Afin  de  s'y 
conformer,  il  avait  pris  les  dispositions  nécessaires 
pour  faire  reeueillir  tous  les  livres ,  les  peintures  et 
les  papiers  de  Boturini,  et  pour  qu'on  les  déposât 
dans  les  archives  du  gouvernement,  confiées  aux 
soins  de  don  Josef  Corraez ,  ce  qui  avait  eu  lieu 
après  qu'un  inventaire  en  forme  eut  été  fait  par  don 
Patricio  Antonio  Lopez ,  interprète  général  de  l'au- 
dience royale  et  des  autres  tribunaux  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Le  vice-roi  envoya  une  copie  dudit  inven- 
taire ;  le  conseil  en  ayant  pris  connaissance  ,  insista 
sur  la  fondation  de  l'académie  mentionnée ,  dont 
devait  faire  partie  le  susnommé  interprète  Lopez. 

Eu  égard  à  cette  décision ,  sa  majesté  prit  la  réso- 
lution suivante  :  J'adopte  l'opinion  du  conseil  sur  le 
premier  et  le  troisième  point;  je  m'oppose  à  la  for- 
mation de  l'académie  proposée  ;  j'ordonne  que  Botu- 
rini  retournera  à  Mexico  ;  je  le  nomme  historiographe 
de  mes  royaumes  des  Indes ,  avec  les  appointements 
de  mille  pesos  par  au ,  afin  qu'il  écrive  Thistoire  gé- 
nérale qu'il  propose.  Tous  ses  documents ,  ses  pa- 
piers ,  sans  qu'il  en  manque  aucun  ,  lui  seront  rendus 
dans  le  plus  bref  délai  et  sans  la  moindre  réplique. 
Aussitôt  qu'il  aura  écrit  l'histoire ,  et  avant  d'en  don- 
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ner  connaissance  ou  de  la  publier ,  on  eu  enverra  en 
Espagne  trois  exemplaires ,  aQn  qu'après  avoir  été 
examinée  par  le  conseil ,  on  lui  donne  rautorisation 
de  publier  ou  que  Ton  fasse  les  corrections  néces- 
saires. 

Jordonne  qu'il  soit  ainsi  fait.  Le  19  décembre  IIM. 

Des  lettres  correspondantes  à  ce  décret ,  avec  le 
titre  d historiographe  des  Indes,  furent  expédiées 
en  date  du  l*"'  juin  de  Tannée  suivante  ilkl. 

Dans  le  mois  d'avril  17&9 ,  Boturini4)résenta  son 
f  volume  de  {Histoire  générale  de  V^àmérique 
septentrionale^  sous  le  titre  de  Chronologie  des  prin- 
cipales nations  de  cette  contrée.  Il  demandait  Tau- 
torisation  de  l'imprimer ,  ce  qui  lui  fut  accordé, 
après  censure  du  liscal  don  Josef  BorruU  et  du  père 
Pedro  Tresneda.  Néanmoins ,  Boturini  étant  mort  à 
Madrid  avant  d'avoir  pu  suivre  l'impression  de  cet 
ouvrage  comme  il  devait  le  faire ,  le  conseil  ordonna 
que  Ton  s'assurerait  de  tous  les  ]^apiers  relatif  à 
rhistoire,  et  qu'ils  seraient  transmis  à  la  secrétairerie 
du  tribunal. 

Les  exécuteurs  testamentaires  dirent ,  d'un  com- 
mun  accord ,  qu  ils  étaient  prêts  à  se  conformer  aux 
ordres  qui  avaient  été  donnés  aussitôt  que  Tinveo- 
taire  aurait  été  établi,  persuadés  que  le  conseil  accor 
derait  à  ce  que  pourrait  prétendre  sur  les  papiers  la 
sœur  héritière  du  défunt ,  ou  tout  autre  intéressé. 
Eu  conséquence  ,  ils  certiGèrent  que  Ton  ne  trouvait 
que  le  manuscrit  in-folio  du  premier  volume  de 
rhistoire  ,  avec  les  autorisations  qui  s'y  rapportent; 
le  volume  in-quarto  de  TÂperçu,  imprimé,  le  brevet 
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d'historiographe,   et  Tautorisation  pour  retourner 
aux  Indes. 

Le  procureur  fiscal ,  à  qui  ces  papiers  furent  re- 
mis, proposa  d'envoyer  le  volume  de  l'histoire  à  l'a- 
cadémie historique ,  afin  qu'elle  prononçât  sur  son 
utilité,  et  qu'elle  dit  quelle  devait  être  la  rétribution 
à  accorder  aux  héritiers  de  l'auteur;  que  le  vice-roi 
de  la  Nouvelle-Espagne  recevrait  l'ordre  de  chercher 
un  sujet  capable  de  continuer  l'ouvrage ,  et  qui  con- 
nût les  idiomes ,  les  symboles ,  les  peintures  ;  que  la 
même  personne  serait  chargée  d'apprécier,  à  leur 
juste  valeur,  les  papiers  du  défunt.  Néanmoins ,  le 
6  octobre ,  le  conseil  décida  que  les  livres  et  les  pa- 
piers trouvés  seraient  envoyés  à  la  secrétairerie  de 4a 
Nouvelle-Espagne  ,  ce  qui  fut  fait. 

Au  moment  où  les  papiers  devaient  être  déposés , 
les  exécuteurs  testamentaires  dirent  que  Boturini 
avait  déclaré,  dans  son  acte  de  dernière  volonté , 
qu'une  chapellenie  serait  fondée  en  faveur  de  don 
Cayetano ,  fils  de  dona  Rosa  de  îa  Parra ,  dans  la 
maison  de  laquelle  il  est  mort ,  au  moyen  de  deniers 
prélevés  sur  ses  biens  et  sur  ses  appointements  ar- 
riérés ;  que  les  biens  qu'il  avait  laissés  étaient  très- 
peu  considérables,  et  ses  dettes  assez  importan- 
tes ;  qu'ils  rappelaient  le  service  que  le  défunt 
avait  rendu  en  réunissant  un  si  grand  nombre  de 
documents  de  cette  importance ,  et  en  écrivant  le 
premier  volume  de  l'histoire  ;  qu'il  n'avait  rien  tou- 
ché de  la  solde  payable  à  Mexico ,  où  il  ne  s'était 
pas  rendu ,  la  somme  de  mille  pesos  étant  trop  mo- 
dique poujr  pouvoir  y  vivre ,  et  pour  subvenir  aux 
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des  interprètes  et  des  copistes ,  ainsi  qu'il 
Tarait  re|Nrès»tè  par  Yoie  de  requête  (  por  la  uia 
];  qu'en  conséquence  il  avait  continué 
travail  ici,  sans  toucher  ses  appointements. 
Ik  conclurent  par  demander  au  tribunal  d'estimer  ce 
fni  était  dû  à  Boturini  pour  ses  travaux  et  pour  la 
récompense  de  ses  services  antérieurs ,  ainsi  que  la 
valeur  du  musée  déposé  à  Mexico  ;  et  que  tout  fût 
délivré  à  Madrid  en  faveur  de  Théritière  testamenr 
taire ,  qui  profiterait  aussi  du  produit  de  Timpression 
du  premier  volume  de  Fliistoire. 

La  demande  retourna  au  procureur  fiscal ,  qui  ré- 
pondit, le  6  mars  1756 ,  qu'il  ne  trouvait  pas  d'incon- 
vénient à  ce  que  le  bénéfice  de  l'impression  du  volume 
fût  abandonné  à  la  légataire.  Quant  aux  appointe- 
ments ,  la  consignation  en  ayant  été  faite  dans  les 
caisses  de  Mexico ,  il  pensait  qu'il  était  nécessaire 
de  recourir  à  votre  majesté  pour  qu'elle  voulût  bien 
donner  des  ordres  afin  d  établir  la  valeur  du  musée. 

On  ne  donna  pas  de  suite  à  cet  acte  jusqu'en 
1769 ,  époque  où,  en  considération  de  la  demande 
des  exécuteurs  testamentaires ,  le  rapporteur  agrégé 
(  relator  agregado) ,  s'étant  joint  à  un  rapporteur 
nommé  par  l'académie  bistorique,  présenta  diflé- 
rents  projets  sur  la  méthode  à  adopter  pour  écrire 
rbistoire  des  Indes. 

Le  25  septembre  176i!i' ,  le  conseil  lui  fit  parvenir 
une  instruction  par  laquelle  il  lui  prescrivait,  en 
vertu  d'une  ordonnance  royale  donnée  à  la  suite 
d'une  décision  du  conseil  du  26  juin  1762,  d'observer 
qu'on  le  prévenait  qu'il  ne  toucherait  le  dernier  tiers 
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de  ses  appointements,  qu'après  qu'il  aurait  présenté 
le  travail  d'une  année. 

Le  5  de  novembre  1765,  l'académie' représenta 
que ,  depuis  qu'elle  avait  reçu  l'instruction,  la  rédac- 
tion  du  travail  avançait  proportionnellement;  (pi'on 
s'occupait  à  réunir  des  faits  particuliers  ,  mais j  qu'il 
était  nécessaire  de  demander  aux  Indes  des  notes  sur 
Fétat  actuel,  conformément  aux  décisions  prises  dans 
trois  assemblées ,  décisions  que  l'académie  commu- 
niqua pour  que  l'on  expédiât  les  Circulaires  néces- 
saires à  cet  effet. 

Le  procureur  fiscal  répondit ,  par  une  lettre  du 
8  février  1766 ,  que  les  notes  demandées  se  rédui- 
saient en  substance  à  ce  qui  avait  été  prévu  par  l'in- 
struction ;  que  néanmoins  il  pensait  qu'il  ne  fallait 
pas  demander  ces  notes  avant  d'avoir  recherché'avec 
soin  dans  les  archives  du  conseil  et  dans 'd'autres, 
laissant  au  tribunal  à  juger  sur  l'ensemble  des  faits; 
l'affaire  resta  dans  cet  état  sans  que  Ton  prît  une 
décision. 

Le  13  mars  de  la  même  année ,  le  bailli ,  don  Ju- 
lian  de  Arriaga,  remit,  pour  Tinformation  du  con- 
seil ,  une  décision  de  ladite  académie,  dans  laquelle 
il  était  dit  qu  elle  n'avait  pas  négligé  de  remplir  ses 
obligations  d'historiographe  des  Indes;;: que] beau- 
coup de  manuscrits  avaient  été  recueillis'à  cet  effet  ; 
qu'une  commission  de  personnes  capables  ^avait  été 
formée  pour  extraire ,  mettre  en  ordre ,  rectifier  des 
notes ,  en  attendant  celles  ayant  rapport  à  l'état  ac- 
tuel ,  et  que  l'académie  avait  demandées  ;  que  les 
documents  de  Boturini ,  déposés  à  Mexico ,  lui  se- 
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raient  très-utiles.  Enfin  elle  demandait  que  Ton  don^ 
nât  des  ordres  au  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne 
pour  qu'ils  fussent  confiés  à  Tacadëmie ,  qu'ils  y  se- 
raient conservés  avec  soin,  et  tenus  à  la  disposition 
de  sa  majesté. 

Le  conseil  ordonna ,  le  7  juillet  1767 ,  de  remettre 
à  un  rapporteur  cette  demande  avec  la  précédente 
de  Tacadémie ,  et  les  autres  demandes  incidentes.  II 
est  certain  que  Taffaire  fut  décidée  le  7  de  mai  ;  mais 
on  ne  conserva  pas  de  notes  sur  le  résultat:  Plus  tard, 
la  procédure  fut  égarée  par  suite  du  changement  et 
de  la  mort  du  rapporteur.  Enfin,  on  la  retrouva  daos 
une  armoire  du  tribunal,  parmi  plusieurs  dossiers 
d'ajournement  du  défunt  licencié,  don  Louis  Pena- 
randa.  En  vertu  d'une  décision  du  1"  décembre  der- 
nier ,  elle  fut  remise  au  rapporteur  actuel  pour  qu'il 
en  rendu  compte  ainsi  qu  il  Ta  fait. 

Le  conseil ,  réfléctiissant  sur  tout  ce  qui  a  été  dit , 
et  considérant  les  retards  que  le  procès  de  Boturiniet 
celui  intenté  par  l'académie,  ont  éprouvés  par  toutes 
les  causes  mentionnées  ;  attendu  que  les  circonstan- 
ces sont  changées,  et  que  votre  majesté  a  chargé  une 
personne  distinguée  de  l'Histoire  générale  de  ÏA- 
mériquc ,  que  Ton  avait  d'abord  confiée  aux  soins  de 
lacadémie ,  est  d'avis  que  cette  aflaire  peut  se  termi- 
ner ainsi  sansquH  y  ait  besoin  d'une  ordonnance; 
que  le  premier  volume  de  l'histoire  de  Boturini  étant 
approuvé,  votre  majesté  peut  en  autoriser  l'impres- 
sion aux  frais  du  trésor  royal ,  en  en  chargeant  une 
personne  capable.  Quant  au  musée  de  Boturini , 
votre  majesté  est  priée  d'ordonner  au  vice-roi  ,  et 
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des  Français  ,  et  que  nous  voyagions  de  con- 
serve. Il  fit  mettre  à  F  instant  soixante  rames 
à  la  mer,  et  il  commença  à  tirer  au  large  à 
toutes  voiles  et  à  rames  :  il  allait  d'une  vitesse 
incroyable.  La  caravelle  qu'il  avait  laissée ,  se 
dirigea  vers  le  galion.  Le  patron  dit  à 
l'amiral  que  notre  navire  et  l'autre  étaient 
français.  Au  moment  où  nous  nous  appro- 
châmes du  galion  toute  la  flotte  ayant  vu  la 
direction  que  nous  avions  prise,  fut  persuadée 
que  nous  étions  Français,  et  se  disposa  au 
combat  en  venant  sur  nous.  Quand  nous  fû- 
mes près  d'eux,  nous  fîmes  une  salve,  alors 
ils  reconnurent  que  nous  étions  des  amis ,  et 
qu'ils  avaient  été  dupés  par  le  corsaire  qui 
échappait,  après  avoir  dit  que  nous  étions 
Français  et  de  sa  suite.  Quatre  caravelles  se 
mirent  à  sa  poursuite  ;  le  galion  s'approcha 
de  nous,  et  lorsque  nous  l'eûmes  salué,  le  ca- 
pitaine, Diego  de  Silveira,  nous  demanda  d'où 
nous  venions ,  et  quel  était  notre  chargement. 
Nous  dîmes  que  nous  arrivions  de  la  Nou velle- 
7'  19 
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Espagne  avec  de  l'or  et  de  l'argent.  Il  nous 
demanda  pour  combien  nous  en  avions.  Notre 
capitaine  lui  répondit  qu'il  pouvait  y  en  avoir 
pour  trois  cent  mille  castillans.  «  Sur  ma  foi, 
vous  retournez  bien  riches,  lui  dit  Diego  de 
Silveira,  vous  avez  cependant  un  fort  mau- 
vais navire  et  une  bien  misérable  artillerie.  Ce 
chien  de  renégat  de  Français ,  quel  beau  mor- 
ceau il  a  perdu ,  le  bâtard  :  or  sus ,  puisque 
vous  avez  échappé,   suivez-moi    sans  vous 
éloigner,  et  avec  l'aide  de  Dieu ,  je  vous  con- 
duirai en  Espagne.  »  Peu  de  temps  après  les 
caravelles  qui  avaient  été  à  la  poursuite  du 
Français  revinrent,    parce   qu'il  leur   avait 
paru  marcher  trop  vite,  d'autant  plus  qu'elles 
ne  voulaient  pas  abandonner  la  flotte ,  où  se 
trouvaient  trois  navires  chargés  d'épiceries. 
Nous  abordâmes  à  l'ile  de  Tercere,  où  nous 
nous  reposâmes  quinze  jours  en  attendant,  un 
autre  navire   qui  arrivait  de  l'Inde,  et  qui 
était  de  la  compagnie  de  trois  vaisseaux  es- 
cortés par  l'escadre.  Nous  partîmes  tous  en- 
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semble,  et  nous  entrâmes  dans  le  port  de 
Lisbonne,  le  soir  du  i5  d'août,  jour  de  notre 
seigneur  saint  Laurent,  Tan  1537.  Gomme 
tout  ce  que  j'ai  dit  dans  cette  relation  est 
vrai ,  je  le  signe  de  mon  nom. 


CABECA  DE  VACA. 


La  relation  d'où  l'on  a  tiré  cet  ouvrage  était 
signée  du  nom  de  l'auteur,  et  scellée  du  ca- 
chet de  ses  armes. 


CHAPITRE  XXXVIIL 


De  oe<piieftaiTnrëà*Gcnz^  firent  le  fojagedes  Indet. 


Puisque  j'ai  écrit  la  relation  de  tout  ce  qui 
s*est  passé  dans  le  voyage  à  la  Floride  »  dans 
les  incursions  faites  dans  le  pays ,  et  pendant 
mon  retour  jusqu'en  Elspagne,  je  vais  aussi 
conter  ce  qu'il  advint  des  vaisseaux  et  des  per- 
sonnes queje  laissai  aux  Indes.  Je  ne  l'ai  pas  fait 


I 
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plus  tôt ,  parce  que  je  n'en  ai  eu  connaissance 
que  lorsque  nous  sommes  sortis  de  ce  pays , 
et  que  nous  avons  retrouvé  quelques-uns  de 
nos  compagnons  dans  la  Nouvelle-Espagne. 
Nous  en  ayons  aussi  revu  en  Castille  qui 
nous  ont  appris  le  résultat  de  cette  expédition, 
et  tout  ce  qui  est  arrivé  quand  nous  eûmes 
quitté  les  trois  vaisseaux ,  car  il  y  en  avait 
déjà  un  de  perdu  sur  la  côte  Brava  (Péril- 
riUeuse  ).   Ces  navires  étaient  déjà  en  grand 
danger  :  ils  portaient  jusqu'à  cent  personnes 
et  fort  peu  de  vivres.  Dix  femmes  mariées  y 
étaient  embarquées  :  une  'd'elles  prédit  au 
gouverneur  bien  des  choses  qui  lui  sont  ar- 
rivées dans  son  voyage.  Elle  lui  avait  déjà  rap- 
pelé tout  cela  avant  qu'il  ne  débarquât ,  afin 
de   l'empêcher  de    pénétrer  dans  le   pays, 
car  elle  pensait  que  ni  lui,  ni  aucun    des 
nôtres    n'échapperaient.   Si    cela    arrivait  à 
quelqu'un ,  Dieu,  lui  avait-elle  dit,  ferait  pour 
cette  personne   de  très-grands  miracles.  Le 
gouverneur  répondit  que  lui  et  tous  les»  siens 
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allaient  pour  combattre,  et  pour  conquérir  des 
pays  sauvages,  très -nombreux  et  très-ex- 
traordinaires, qu'il  était  certain  que  beau- 
coup de  gens  mourraient  dans  cette  expédi- 
tion ;  mais  que  ceux  qui  en  reviendraient , 
seraient  très  -  heureux  et  très -riches,  car 
il  connaissait  les  richesses  du  pays.  Puis, 
lui  ayant  demandé  où  elle  avait  appris  les 
événements  passés  et  futurs  qu'elle  lui  avait 
prédits ,  elle  répondit  qu'une  femme  maure 
le  lui  avait  dit  avant  de  quitter  l'Espagne. 
Le  gouverneur  nous  avait  répété  tout  cela, 
et  chaque  événement  avait  eu  lieu  comme  on 
l'avait  annoncé.  Avant  notre  départ,  Pamphilo 
de  Narvaez  laissa  pour  son  lieutenant  et  capi- 
taine de  tous  les  navires ,  Carvallo ,  natif  de 
Guença  deHurte.Ilavait  donné  l'ordre  positif 
à  tous  les  bâtiments  de  marcher  de  conserve 
droit  à  Panuco ,  en  se  tenant  toujours  près  de 
la  côte ,  de  chercher  le  meilleur  port  possible, 
afin  d'y  entrer  et  de  nous  attendre.  Pendant 
le  voyage  des  navires ,  les  personnes  qui  les 
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montaient  rapportèrent  qu'ils  avaient  vu  les 
événements  se  passer  comme  cette  femme  les 
avait  prédits  à  ses  amies.  Elle  leur  avait  dit 
que  puisque  leurs  maris  pénétraient  dans  Vïur 
térieur,  et  s'exposaient  à  de  si  grands  dan- 
gers ,  il  ne  fallait  plus  penser  à  eux,  et  qu'elle 
allait  chercher  un  autre  mari ,  ce  qu'elle  fit. 
Ses  amies  imitèrent  son  exemple,  épousèrent 
ceux  qui  restèrent  dans  le  bâtiment  ou  vécu- 
rent en  concubinage.  Aussitôt  que  l'on  eut 
levé  l'ancre ,  on  fit  voile  sans  découvrir  un 
port,  et  l'on  retourna  en  arrière.  A  cinq 
lieues  plus  bas  de  Tendroit  où  nous  avions 
débarqué ,  on  aperçut  un  golfe  qui  entrait 
dans  les  terres  jusqu'à  une  profondeur  de 
sept  ou  huit  lieues  :  c'était  le  même  que 
nous  avions  découvert,  et  où  nous  avions 
trouvé  des  caisses  comme  celles  d'Espagne, 
dans  lesquelles  étaient  des  cadavres  de  chré- 
tiens. Les  trois  navires  entrèrent  dans  ce 
port.  Le  vaisseau  qui  revint  de  la  Havane 
avec  un  brigantin ,  nous  chercha  pendant  un 
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an,  et  ne  nous  ayant  pas  trouvés,  il  fit 
voile  pour  la  Nouvelle-Espagne..  Le  port  dont 
je  viens  de  parler  est  le  meilleur  du  monde  : 
il  a  six  brasses  de  profondeur  à  l'entrée ,  et 
cinq  près  de  la  terre.  Le  fond  est  de  vase  ; 
la  mer  y  est  toujours  tranquille  :  il  peut  con- 
tenir un  grand  nombre  de  vaisseaux  ;  le  pois- 
son y  est  fort  abondant  ;  il  est  à  cent  lieues 
de  la  Havane ,  ville  de  chrétiens ,  dans  Tile 
de  Cuba ,  et  précisément  au  nord  de  cette 
place.  Des  bises  soufflent  continuellement 
dans  ces  parages  :  on  peut  se  rendre  d'un 
port  à  l'autre  dans  quatre  jours;  les  bâti- 
ments vont  et  viennent  à  quartel. 

Après  avoir  donné  le  récit  de  ce  qui  est 
arrivé  aux  vaisseaux ,  il  est  bien  de  faire  con- 
naître le  nom  et  la  patrie  de  ceux  que  le  Sei- 
gneur a  daigné  faire  échapper  à  tous  ces 
malheurs  et  ramener  dans  ces  royaumes.  Le 
premier  est  Alonso  delCastillo  Maldonado,  na- 
tif de  Salamanque  ,  fils  du  docteur  Castillo  et 
de  dona  Aldonca  Maldonado  ;  le  second,  Andrès 


agS    RELATION    d'aLVAR    NONEZ   CABBÇA   DE    VAGA. 

Dorantes,  fils  de  Pablo  Dorantes ,  natif  de  Be- 
jar,  bourgeois  de  Gibraleon  ;  le  troisième ,  Al- 
var  Nunez  Cabeca  de  Vaca,  fils  de  Francisco 
de  Véra ,  petit*fils  de  Pedro  de  Véra ,  le  con- 
quérant des  Canaries;  sa  mère  se  nommait 
doua  Térésa  Cabeca  de  Vaca ,  de  Xérès  de  la 
Frontera;  le  quatrième,  Estevanico,  c'était  un 
n^e  arabe ,  natif  d' Azamor. 


DEO  GRACIAS  ! 


FIN. 


Imprimé  à  Valladolid  par  Femandez  de   Cor- 
doue,  1555. 
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